REVUE 

ARCHÉOLOGIQUE 


Janvier  à  Juin  1874 


//        XXVII 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  DE  PILLET  FH-S  AINE 

^j,   RUE   DES  CnANDS-AUGUSTINS 


REVUE 

ARCHÉOLOGiaiJE 

ou    RECUEIL 

DE  DOCUMENTS  Eï   DE  MÉMOIRES 

REI,  ATIK  s 

h  l'ÉTlDE  DES  MOMJMEMS,  A  LA  NIHISMATIQUE  ET  A  l\  PHILOLOGIE 

DE    l'antiquité    et    DU    MOYEN    AGE 

PUBLIÉS     PAR      LES      PRINCIPAUX     ARCHÉOLOGDES 
FRANÇAIS    ET   ÉTRANGERS 

'  et    accompa^rnés 

r.E  PLANCHES  GRAVÉES  d'APRÈS  LES   MONUMENTS  ORIGINAUX 


NOUVELLE  SÉRIE 

gl  INZI  ÈM  R  ANNE  R.  —  VINGT-SEPTIÈME  VOLUME 


^5. 


■^v-S 


^4 


'■^'"^-«^   \^J  -^'<Xi.^        I 


PARÎS 

AUX    BUREAUX    DE    LA    TIEF^JE    A  flC/f  EOLOfl  fOUE 

■.IBRAiniF.   AC.%»ÉMIQIIR   —   OIDIKR  V^X  Te 

QUM    DES    AUGUSTIN?,    3;'> 

1S74 


ÉTUDE   DE  GÉOGRAPHIE   ANCIENNE 


LA 

STATION  DE  VORGIV 

délermiDée  au  moyen  de  l'inscriplioD  iliuéraire  inédite 

DE  MAEL-CARHAIX  (côtes-du-nord) 


Il  existe  au  village  de  Maël-Carhaix  une  borne  itinéraire  qui,  à 
ma  connaissance,  n'a  encore  élé  signalée  pnr  aucun  auteur  (1).  Elle  est 
cependant  tellement  en  évidence  qu'on  a  peine  à  comprendre  com- 
ment elle  a  élé  passée  sous  silence  par  les  archéologues  qui  se  sont 
occupés  des  voies  romaines  de  la  Bretagne  et  qui  en  ont  môme 
reconnu  un  important  tronçon  débouchant  de  Carhaix  et  passant  à 
un  demi-kilomètre  au  nord  de  Maël-Carhaix,  pour  se  diriger  vers 
l'est,  au-dessus  de  Plounevez-Quinlin,  très-probablement  jusqu'à 
Corseult.  Ce  silence  est  très-regrettable,  car  l'inscription  gravée  sur 
ce  monument  était  sans  doute  naguère  dans  un  état  de  conservation 
suffisant  pour  en  permettre  le  déchiffrement  complet  et  certain.  Dès 
lors,  on  aurait  su  à  quoi  s'en  tenir,  tant  sur  le  Vorganium  de  Pto- 
lémée  que  sur  le  Vorgium  de  la  Table  de  Peutinger,  dans  lesquels 
les  uns  voient  deux  localités  distinctes,  et  les  autres  une  seule  et 
même  station.  Les  lecteurs  de  la  Revue  archéologique  savent  quecelte 
question  controversée  paraît  devoir  êtie  bieniôt  résolue  en  ce  qui 
concerne  Vorganium,  grâce  à  l'inscription  de  Kerscao  (2),  dans  la- 


(1)  Voir  pi.  I,  fig.  1. 

(2)  En  regard  de  mon  croquis  du  monument  de  Maël-Carhaix,  j'ai  cru  utile  de 
donner  l'inscription  de  Kerscao  telle  que  M.  £.  Desjardius  la  lit  sur  un  estampage. 
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quelle  on  est  enfin  parvenu,  d'une  manière  lout  à  fait  inattendue,  à 
lire  le  nom  de  cette  ville  des  Osismii  (I). 

D'après  une  obligeante  indicaiion  de  M.  Gaidoz,  qui  la  tenait  lui- 
môme  île  xM.  Flagelle,  agronome-expert  à  Landcrncau,  je  me  suis 
rendu  à  Maël-Carhaix  le  15  mai  dernier  pour  visiter  une   borne 
romaine  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  breton  de  Menbraz, 
«Grande-Pierre».  Elle  consiste  en   une  colonne  cylindrique   de 
granit  d'environ  l'",95  de  circonférence  mesurée  à  la  partie  supé- 
rieure, et  de  2",  10  do  hauteur  au-dessus  du  sol  (fig.  \).  L'exirèmité 
inférieure,  vraisemblablement  en  forme  de  dé  carié,  suivant  l'usage, 
est  enfoncée  en  terre  d'une  longueur  que  j'évalue  à  0'",30,  d'après  le 
dire  des  habilanls  qui  ont  assisté  au  déplacement  de  celle  pierre. 
Elle  est  adossée  au  mur  de  soutènement  du  cimetière  sur  le  côté  Est 
qui  borde  la  place  publique,  et  on  Tulilise  en  y  placardant  des  an- 
nonces, ou  d'autres  affiches.  Elle  était  placée,  il  y  a  peu  d'années, 
devant  l'angle  du  cimetière,  à  l'intersection  des  roules  qui  condui- 
sent, l'une  à  Carhaix,  l'autre  à  Roslrenen.  Il  faut  attribuera  celle 
circonstance  l'oblitération  de  l'inscription  exposée  à  tous  les  heurts 
des  voitures  qui  la  frôlaient  au  passage.  Comme  il  y  avait  là  une 
gône  pour  la  circulation,  on  se  décida  à  transporter  la  colonne  à 
quelques  mètres  plus  loin,  dans  la  position  qu'elle  occupe  aujour- 
d'hui; mais  on  le  fil  sans  avoir  égard  à  l'inscription,  de  sorte  que  la 
fin  des  lignes  se  Irouve  parliellrment  cachée  par  le  mur  contre 
lequel  la  pierre  est  dressée.  On  comprend  de  suite  (jue  celle  position 
désavantageuse  rend  la  lecture,  et,  à  plus  foile  raison,  l'estampage, 
exlrémenient  incommodes.  Quant  à  l'emplacement  primitif  de  la 
colonne,  il  devait  ôire  quelque  part  sur  la  voie  lomaine  (lui  passe 
un  peu  au-dessus  du  bourg;  c'est  de  ce  point  indéterminé,  mais 
certainement  peu  éloigné,  que  la  pierre  a  été  enlevée  pour  être 
transportée  tur  la  place  publique  de  Maël-Carhaix  à  une  époque 
inconnue. 

Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  la  plus  grande  partie  de  l'inscription 
est  elïacée,  et  ce  qui  en  subsiste  est  dans  un  état  très-fruste.  On 
reconnaît  néanmoins  qu'elle  se  compose  de  six  lignes  d'environ 
0",8)  de  longueur;  la  première  est  à  O^OS  du  sommet  de  la  pierre, 
et  la  dernière  à  0'°,85  au-dessus  du  sol.  Les  lettres  ont  une  hauteur 
de  six  centimètres  et  les  espaces  interlinéaires  ti ois  centimètres  et 
demi.  Un  peu  au-dessus  de  l'inscription,  et  à  environ  0'",rjO  du  som- 
met de  la  colonne,  on  remarque  sur  une  partie  du  pourtour  une 

(Ij  Voir  pi.  I,  fig.  2,  et  Rev.  archéol.  d'août  dernier,  t.  XXY,  nouv.  sér.,  p.  206-277. 
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rainure  transversale  qui  a  deux  ou  trois  centimètres  de  profondeui-, 
C'est  évidemment  un  trait  de  scie  annonçant  que  l'on  avait  com- 
mencé à  déijilcr  le  fût  de  colonne.  Une  entaille  toute  semblable  se 
voit  sur  la  borne  milliaire  (I)  découverte  en  1801  au  ç;ué  Saint- 
Léonard  et  ti'ansportée  à  ^Mayenne,  sur  la  terrasse  du  château. 

Dans  la  première  ligne  je  n'ai  pu  roconnaitr»^  que  les  lettres  CAES, 
qui  devaient  être  précédées  du  groupe  LMP,  c'est-à-dire  Imp{eratori) 
Caes{ari],  et  suivies  des  noms  de  l'empereur  sous  le  règne  duquel  la 
pierre  a  clé  érigée.  A  la  deuxième  ligne,  on  ne  voit  plus  que  la 
lettre  0,  qui  vraisemblablement  formait  la  désinence  dative  de  l'un 
de  CCS  noms.  A  l'extrémité  de  la  troisième  ligne,  j'ai  lu  les  lettres 
PAR.  que  je  prends  pour  les  initiales  de  Parf/<?co,  qualificatif  porté 
par  sept  empereurs,  Tiajan,  Hadrien,  Marc-Aurèle,  Lucius  Vérus, 
Seplime-Sévère,  Caracalla  et  Garus.  Dans  la  quatrième  ligne,  à  part 
deux  jambages  verticaux  que  je  ne  sais  comment  utiliser,  je  n'ai 
distingué  que  les  lettres  PM,  sigles  représentatives  des  mots  Pontifici 
Maximo.  La  cinquième  ligne  n'offre  plus  qu'un  C,  et  plus  loin  deux 
jambages  suivis  d'un  E  assez  distinct;  puis  un  point.  Enfin,  à  la 
sixième  ligne,  la  plus  net'e  de  toutes,  on  voit  un  V,  et  à  onze  centi- 
mètres plus  loin,  un  G  suivi  des  caractères  VI,  après  lesquels  un 
point.  Dans  l'intervalle  qui  sépare  le  V  initial  et  le  G  appaïaît  très- 
confusément  un  0,  ou  peut-être  les  lettres  OR  en  monogramme,  OR, 
car  il  y  a  plus  que  la  place  nécessaire  pour  une  seule  lettre,  mais 
pas  assez  pour  deux  lettres  séparées.  C'est  ainsi  que  le  mot  VO^iGAN 
se  présente,  avec  la  ligature  de  0  et  de  R,  sur  la  borne  de  Kerscao 
déposée  au  Musée  de  O^^iiiper  (fig.  2). 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  je  ne  puis  songer  séiieusement  à 
proposer  une  restitution  des  cinq  premières  lignes;  tout  ce  que  Je 
me  permets  d'en  dire,  c'est  qu'elles  renferment  une  dédicace  impé- 
riale du  II'  siècle  de  notre  ère. 

Quant  à  la  sixième  ligne,  je  crois  être  plus  heureux,  et  c'est  là  le 
point  essentiel.  En  elTet,  cette  ligne,  placée  en  vedette  au-dessous  de 
l'inscription,  se  présente  avec  la  concision  caractérislique  de  la  for- 
mule iiinéiaire  habituelle,  composée  invariablement,  comme  on  le 
sait,  de  deux  termes  :  en  premier  lieu,  le  nom  de  la  station  à  partir 
de  laquelle  est  compiée  la  distance;  en  second  lieu,  le  chiffre  indi- 
quant le  nombre  d'unités  de  longueur  mesurées  entre  cette  station 
et  la  borne.  Je  ne  vois  que  le  nom  de  Vorgium  qui  convienne  au 


(1)  Bulletin  de  la  Société  d'archéologie   de  In  Mayenn",  année   1865.  p.  10  et 
pi.  II. 
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commencement  de  notre  sixième  ligne,  et  cette  station  ne  saurait 
être  placée  ailleurs  qu'à  Carhaix,  ainsi  que  nous  allons  le  voir.  Je 
n'hésite  donc  pas  à  lire  : 

V...G  VI=  V[or]G(io)  [leiigae]  VI,  c'est-à-dire  sea;. 

Il  faut  faire  attention  que  les  lettres  numérales  VI  représentent 
ici,  non  des  milles  romains  de  li82  mètres,  mais  des  lieues  gauloises 
de  2222  mètres.  En  effet,  6  milles  ne  font  que  8892  mètres,  quantité 
tout  à  fait  insuffisante  pour  atteindre  Carliaix,  le  seul  établissement 
romain  que  Ton  ait  reconnu  dans  cette  région,  entre  les  limites  indi- 
quées par  la  borne,  et  dont  l'importance  est  d'ailleurs  attestée  par 
de  nombreuses  découvertes  de  substructions  et  de  poteries,  sans 
compter  les  cinq  voies  qui  y  aboutissent.  Or  la  distance  qui  sépare 
Maël-Carhaix  de  Carhaix  est  de  11400  mètres,  à  vol  d'oiseau,  c'est- 
à-dire  cinq  lieues  gauloises  (IIHO  mètres),  plus  une  fraction  de 
lieue;  ce  nombre  fractionnaire  est  précisément  représenté  par  les 
lettres  numérales  YI,  l'usage  romain  étant  d'exprimer  les  distances 
en  nombres  ronds  et  de  compter  pour  une  unité  la  fraction  d'ap- 
point, quand  il  y  en  avait.  C'est  donc  bien  le  mot  leugae  qui  doit 
être  sous-entendu  avant  le  nombre  VI. 

Une  particularité  qui  a  attiré  mon  attention  en  diverses  circons- 
tances, c'est  que  le  mot  leugae,  qu'on  rencontre  le  plus  souvent  écrit 
en  toutes  lettres,  ou  sous  Tuiie  des  formes  abrégées  LEVG,  L,  est 
indubitablement  sous-entendu  dans  le  cas  de  quelques  inscriptions 
itinéraires;  par  exemple,  les  colonnes  dédiées  aUx  empereurs  Ha- 
drien et  Commode  et  découvertes  sur  divers  points  de  la  Gaule 
Aquitaine  (1).  De  même,  dans  la  Gaule  Narbonnaise,  où  les  distances 
ne  sont  jamais  comptées  qu'en  milles  romains,  les  mots  millia  pas- 
suum  sont  sous-entendus  avant  les  lettres  numéiales,  tandis  que  dans 
le  reste  de  la  Gaule,  où  le  système  romain  et  le  sy.stéme  gaulois 
étaient  employés  concurremment,  la  mensuration  milliairen'a  pas  le 
privilège  de  ce  sous-entendu,  et  s'indique  par  les  sigles  MP. 

La  borne  de  Maël-Carhaix  n'est  pas  le  seul  monument  itinéraire 
que  l'on  ait  à  signaler  sur  la  voie  de  Carhaix  à  Corseull.  A  quinze 
kilomètres  plus  loin  vers  l'est,  M.  Bizeul  (2)  découvrit  en  1833,  au 


(1)  De  Longuemaf;  Épigraphie  du  Haut-Poitou  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  de  l'Ouest,  t.  XXVIII,  1864,  p.  131  à  134;  Audiat,  Èpigraphie  San- 
tone  et  Aunisienne,  1871,  p.  ti. 

(2)  Bizeul,  Voies  romaines  de  la  Bretagne,  cliap.  n,  p.  42;  idem,  Mémoires  sur 
les  imcriptions  romaines  de  la  Bretagne;  cfr.  Congrès  archéologique  de  France, 
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Pont-Hir,  près  de  PIounevoz-Quinlin,  un  tronçon  de  colonne  qu'un 
cantonnier  venait  de  briser  pour  l'empierrement  delà  roule,  et  il 
attribua  ce  monument  à  Seplime-Sévère,  parce  qu'il  croyait  y  lire  le 
reste  d'inscription 

CAESARE  .  .SI.  .  VS  .  .  .C 

AVG  ADABENICVS  PARTHICVS 

OSCOSTÎ 

La  lecture  des  deux  lettres  qui  précèdent  le  groupe  COSII  doit 
être  considérée  comme  fautive,  car  le  consulat  est  toujours  précédé 
de  la  désignation  du  tribunat,  et  éventuellement  d'un  impéralorat 
de  victoire;  or  les  lettres  OS  ne  s'expliquent  que  \)ar  nepos,  ou 
procos;  mais  alors  nepos  devrait  précéder  les  épithètes  Adiabenicus, 
Parthicus^  de  même  que  procos  devrait  suivre  COS  H;  peut-être  y 
avait-il  [trib.  pJOTCOS  II.  Bien  plus,  Septime-Sévère  n'est  pas  le 
seul  empereur  qui  ait  porté  le  titre  d'Adiabenicus,  comme  le  croyait 
M.  Bizeul;  Géta  et  Caracalla  l'ont  également  porté.  Quoiqu'il  en 
soit,  le  fragment  de  colonne  que  cet  antiquaire  avait,  avec  l'autori- 
sation du  maire,  fait  transporter  au  cimetière  de  Plounevez-Quintin 
pour  être  soustrait  à  une  destruction  complète,  ne  se  retrouve  plus 
aujourd'hui  et  il  est  impossible  de  contrôler  le  renseignement 
laissé  par  M.  Bizeul  ;  mais  nous  n'avons  aucun  motif  pour  révoquer 
en  doute  son  authenticité. 

Dans  l'inscription  de  Maël-Carhaix,  nous  avons  la  preuve  maté- 
rielle que  l'emplacement  de  Vorgium,  station  distincte  de  Vorga- 
nium,  doit  être  restitué  à  Carhaix. 

Ainsi  se  trouve  confirmée  l'opinion  que  M.  Ernest  Desjardins  a 
le  mérite  d'avoir  professée  le  premier  et  qu'il  a  nettement  formulée 
à  diveises  reprises  (1).  Ce  doit  être  pour  lui  un  véritable  sujet  de 
satisfaction  de  voir  les  laits  donner  raison  à  ses  heureuses  déduc- 
tions. 

On  s'est  demandé  quelle  est  l'étymologie  des  mots  Yorgium,  Vor- 
ganium,  et  on  a  même  songé  à  en  tirer  des  arguments  en  faveur  de 
la  position  géographique  attribuée  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  loca- 
lités; mais  je  ne  saurais  approuver  l'assimilation  de  vorgan  au 
breton  morgan,  «  maritime  »,  tant  que  la  permutation  du  v  gaulois 

session  de  J857  tenue  à  Nantes,  t.  XX;  idem,  Comptes  rendus  du  congrès  de  Mor- 
laix  dans  le  Bulletin  archéologique  de  r Association  bretonne. 

(1)  Ernest  Desjardins,  Table  de  Peutinger,  p.  29,  col.  2;  idem,  Géographie  de  la 
Gaule,  p.  197;  idem,  Revue  archéologique,  XXVI,  1873,  p.  315. 
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en  m  breton  ne  sera  pas  justifiée.  Quant  au  comique  gwore,  «  pays 
haut»,  il  rend  compte  à  la  rigueur  de  la  syllabe  vor;  mais  alors  que 
faire  de -g'ÏMm  ou  de  -ganium?  11  faut  donc  chercher  une  autre  expli- 
cation. Pour  ma  part,  je  constate  que  K's  deux  noms  de  lieu  renfer- 
ment en  commun  le  radical  vorg,  et  en  outre,  que  Vorganium  est  un 
simple  dôrivé  de  vorgium;  le  fondateur  de  la  philologie  celtique, 
Zeuss(l),  a  même  démontré  que  le  suflîxc  -an  a  le  sens  diminutif, 
en  sorte  que  vorganium  signifierait  au  propre  «petit  vorgium». 
Reste  à  déterminer  le  sens  du  thème  rorg.  Dans  les  langues  germa- 
niques, où  il  s'est  conservé  avec  le  changement  régulier  du  ^  primitif 
en  fc,  il  signifie  «ouvrage  »,  et  prend  l'aci^eption  spéciale  de  «  ou- 
vrage de  fortification  »  :  cfr.  angl.-sax.,  weorc,  u-oerc;  angl.,  work. 
elbuhcark;  écoss.,  wark;  v.  h.  aliem.,  werah;  allem.,  uerk,  boll- 
werk,  pfahlœerk;  gotii.,  vaurk  jan,  «  travailler  ».  Oc  son  côté,  le  grec 
possède  les  variétés  correspondantes  du  même  thème  dans  les  formes  : 
épYov,  «ouvrage»,  quelquefois  «travaux  d'un  siège»;  et  avec  di- 
garama,  Fs'pyov,    éliq.   Fapyov  ;    'Epyavv) ,    épiihèle  de  l'industrieuse 
Athcnè  ,  et  opyav/i,  «ouvrière»;  opy^vov,  et  son  diminutif  opyâviov.  Si 
maintenant  on  considère  que  l'esprit  doux  tient  lieu  d'un  digamina, 
et  que  ce  dernier,  d'après  la  définition  de  Denys  d'Halicarnasse  (2), 
se  prononçait  comme  la  diphlhongue  ou,  on  i\connaîlra  que  le  mol 
gaulois  'OuopYaviov,  tel  qu'il  est  transcrit  par  Ptolèmèe  {-2,  8,  o),  re- 
présente identiquement  la  forme  grecque  ôp^aviov.  En  poursuivant 
l'analogie,  on  peut  dire  que  vorgium  correspond  à  opytov,  dont  le 
singulier  n'est  pas  usité,  mais  dont  le  pluriel  "Opyia,  «  Orgies,  fêtes 
orgiaques  »,  signifie  au  propre  n  OEuvres  sacrées  ».  De  ces  rappro- 
chements, il  résulte  que  Vorganium  et  Vorgium  signifient  l'un  et 
l'autre  «  lieu  fortifie,  ouvrage  défensif  »,  et  que  le  premier  de  ces 
deux  toponymcs  comporte  en  plus,  par  rapport  au  deuxième,  le  sens 
d'un  diminutif.  Enfin,  ces  considérations  ont,  au  point  de  vue  histo- 
rique, une  conf^équence  inlèiessanie;  on  est,  en  etïel,  fon  é  à  croire 
que  les  deux  stations  n'ont  été,  à  i'oiigine,  que  de  simples  campe- 
ments gaulois,  et  qu'elles  apparlenaient  h  la  même  catrgorie  d'éta- 
blissements mililaii'es  (|ueOclodiiruni,Isarnodurum,  Autessiodurum, 
Brivodurum,  Durobriva,  Durocoitorum,  Durocalalaunum,  Augusto- 
dunum,  Lupodunum,  etc.  (Test  aiuii  que  sont  entrées  dans  la  no- 
menclatdie  territoriale  de  la  Gaule  Cisalpine  les   formes  Ocra  ei 


(1)  Zcuss,  G-ninyyiatica  celtica,  2*  idit.,  p.  273  et  297. 

(2)  Dionys.    Halic,    Anfiquif.,  lib.  1,  l(t  :   o'j   (Tv>.).agr,   vn   dTOixîiw    •{Çto.:fo\>.iwT,; 
cfr.  Curtius,  Grunr/zùge  cler  griechischen  Etymologie^  3*  éd.,  p.  511. 
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Ocrictilum,  synonymes  de  arx,  et  dans  la  toponomastique  romaine, 
Castra,  Gastellum,  Murocincla,  Turris,  Praetorium,  Ciausenlum, 
Oppiilum  Novum. 

L'équivalence  éi.ymologique  des  thèmes  vorg  et  verrj  pouvant  se 
jusliller  pai"  les  mômes  raisons  (jui  portaient  Zeuss  (1)  à  rapprocher 
Rhodanus  et  Rhedonos,  comme  en  irlandais  delà  et  (lolhnd^  fell  et 
follm  (cfr.  angi.,  irork,  et  allem.,  uerk,  epyov  et  opyia,  è^y^^'I  ^t 
ofYaV/i),  rinterprttaticn  que  je  propose  pour  le  nom  de  lieu  \orgium 
me  paraît  applicable  à  toute  une  série  d'autres  toponymes  :  Ver- 
gium,  YergeiUcim  et  OùepytXia,  en  Espagne;  Yergoanum  oppidum, 
dans  l'île  de  Lérina,  et  Vergae,  en  Brullium. 

Par  une  coïncidence  intéiessante  à  noter,  la  découverte  du  nom 
de  Vorgium  sur  la  borne  de  Maël-Carhaix  a  suivi  à  peu  de  mois 
d'intervalle  la  découverte  du  nom  de  Vorganium  sur  la  borne  de 
Kerscao,  et  un  an  s'est  à  peine  écoulé  depuis  le  jour  oii  le  nom  d'une 
autre  cité  arémoiique,  Darioritum,  a  ég;dement  été  retrouvé  sur  une 
colonne  itinéraire.  Je  veux  parle/  de  la  pierre  de  Saint-Christophe, 
en  Elven  (iMorbihan),  sur  laquelle  on  lit  une  in.scription  que  je 
restitue  ainsi  :  MAGNO  et  inviato  |  IMP  CAES  L.  Domilio  \  AVR- 
ELlANo  Pio,  FehcU  \  INVIGTO.  Aug.  P.  M.  \  THIB.  POT  vil 
cos  I  m.  p.  p.  Vrocos  I  A  D  LXI,  c'est-à  dire  a  Dariorito  Leugae 
undecim.  Sur  la  pierre,  les  lettres  LXI  ne  se  laissent  plus  apercevoir 
inlégralement;  leur  moitié  inlerieure  est  oblitérée  et  il  en  résulte 
que  leur  moiiié  supéiieure,  '^'j  qui  seule  subsiste  encore,  ressemble 
à  un  M  mal  fait  (2).  11  régne  de  l'incertitude  sur  la  véritable  orlho- 
graplie  du  nom  de  la  cité  des  Veucti,  aujourd'hui  Yannes:  la  Table 
de  Peutingor  donne  la  leçon  Dartoritum,  et  Ptolémée  Aapiopiyov,  avec 
la  variante  AapiopiTov;  c'est  cette  dernière  forme  que  je  préfère  (3). 

(1)  Zeussi,  Gramm.  celt.,  2«  éd.,  p.  10. 

(2)  Hobert  Mow:vt,  Etude  sur  Cinscripiion  itinéraire  romaine  de  Saint-Christophe 
(Morbi/ian),  1873;  cfr.  Congrès  scientifique  de  France,  session  de  1872  tenue  à 
Saint-Bi-ieiic,  p.  373-390  du  2^  volume  {Mémoires). 

(3)  Au  point  de  vue  numérique,  les  cliances  sont  en  faveur  de  la  forme  Dario- 
ritum, puisque,  dans  les  t.ois  li  çons,  le  thème  dorio  se  rencontre  deux  fuis  plus  sou- 
vent que  durio,  et  le  thème  7'//o  également  deux  fois  plus  souvent  que  rigo.  Au  poiit 
de  vue  philologique,  j'ai  à  l'appui  de  Darturitwn  ranalogie  des  noms  de  litnix  cel- 
tiques AnderituiH,  Augusto)'itum,  Bandritum,  Cur/djoritum,  AaxôpiTOv,  O'Jayopi-ov, 
dans  lesquels  le  thème  final  ?-ilum  a  le  sens  de  «  gué  »;  au  contraire,  on  ne  connaît 
aucun  nom  de  lieu  terminé  en  i-igum,  quoique  l'existence  du  Ûiévae  rigo  soit  attestée 
par  Higodidum,  Rigomagus  et  PiyôSoyvov.  Darioritum  renferme  le  même  radical  que 
Aaptvoi,  Darantasia  et  Darentiaca;  quant  à  Darioritum,  on  pourrait  à  la  rigueur 
invoquer  les  formes  Dertosa  et  Dertona,  comme  renfermant  une  modification  du 
thème  darto. 
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Une  dernière  réflexion;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  exprimer  un 
vœu,  c'est  que  des  dispositions  convenables  soient  prises  pour  faci- 
liter l'étude  du  monuraenl  de  Maël-Carhaix  aux  épigrapliisles  qui 
seraient  tentés  de  le  visiter;  je  ne  serais  nullement  surpris  d'ap- 
prendre qu'une  fois  retourné  dans  une  position  plus  favorable  et 
débarrassé  des  lichens  tenaces  qui  l'ont  envahi,  il  laisse  apercevoir 
d'autres  lettres  importantes  pour  la  lecture  définitive  de  l'insciip- 
tion.  Et  pour  que  la  similitude  de  destinée  des  trois  colonnes  dont 
je  viens  de  parler  soit  complète,  il  est  à  désirer  que  celles  de  Maël- 
Carhaix  et  de  Saint-Christophe  prennent  respeclivemeni,  et  au  plus 
tôt,  le  chemin  du  Musée  de  Saint-Brieuc  et  celui  du  Musée  de 
Vannes,  comme  déjà  le  milliaire  de  Kerscao  a  été  dirigé  sur  le  Musée 
de  Quimper. 

Recommandé  à  la  sollicitude  éclairée  des  Sociétés  archéologiques 
du  Morbihan  et  des  Côtes-du-Nord. 


Robert  Mowat. 


FOUILLES  FAITES  EN  ASIE  MINEURE 

AUX  FRAIS    DE 

MM.  LES  BARONS  G.  ET  E.  DE  ROTHSCHILD 


1 

Au  mois  de  juin  1872,  je  fus  chargé  par  MM.  les  barons  Gustave 
et  Edmond  de  Rolliscliild  de  faire  des  fouilles  sur  le  territoire  milé- 
sien,  dont  j'avais  pu  constater  dans  un  premier  voyage,  en  1870,  les 
richesse';  archéologiques. 

Je  n'obtins  du  gouvernement  turc  les  firmans  nécessaires  qu'après 
plusieurs  mois  de  pénibles  négociations,  et  je  ne  pus  arriver  dans  la 
vallée  du  Méandre  que  dans  la  seconde  quinzaine  de  septembre,  à 
un  moment  de  l'année  où  les  fièvres  et  le  mauvais  temps  allaient 
beaucoup  augmenter  la  difficulté  de  l'entreprise. 

Néanmoins,  je  me  mis  aussitôt  à  l'œuvre  sur  l'emplacement  même 
de  Milet.  Les  ruines  de  celte  cilé  sont  situées  au  sud  de  l'immense 
plaine  qui  formait  jadis  le  golfe  Latmique,  avant  que  les  attéris- 
sements  du  Méandre  eussent  refoulé  la  mer  bien  loin  à  l'ouest. 
Un  des  replis  du  fleuve  les  enserre  au  nord,  et  les  plateaux  qui 
s'étendent  des  flancs  du  mont  Giion  (Khodja-Orman)  jusqu'au 
cap  Posidion  (Kavo-Monoiihendri)  les  dominent  à  quelque  distance 
au  sud.  —  Sur  une  petite  éminence,  qui  était  peut-être  une  île  à 
l'époque  de  la  colonisation  grecque,  s'élève  le  théâtre,  vaste  monu- 
ment romain,  en  partie  creusé,  en  partie  bâti  en  gros  blocs  de  mar- 
bre. La  cavea  en  est  bien  conservée,  la  scène  est  entièrement  détruite 
et  ne  forme  plus  qu'une  masse  de  décombres.  —  En  face,  dans  une 
plaine  basse  qui  sépare  la  colline  des  premières  pentes  des  plateaux, 
s'étendait  la  partie  la  plus  considérable  de  l'ancienne  ville.  Les  édi- 
fices encore  debout  sont  tous  de  l'époque  romaine  ou  du  moyen  âge  : 
on  distingue  surtout  des  thermes  assez  considérables,  une  fontaine 
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monumentale  dépouillée  de  sa  décoralion,  auprès  d'elle  d'autres 
thermes  encore,  et,  en  face  du  théâtre  môme,  une  construction  qui  a 
dû  être  un  gymnase.  Mais  sur  le  fol  sont  épars  de  tous  côtés,  en  grand 
nonibie,  dos débrisd'archilecture doiii|ne,  qui  prouvent  (juc  l'époque 
impériale  n'avait  pas  fait  disparaître  entièrement  ks  œuvres  de  l'âge 
de  l'Indépendance.  Quant  aux  innrs,  ils  ne  s'élèvent  au-dessus  du 
niveau  actuel  du  sol  qu'en  un  seul  point,  prés  du  théâtic,  et  sur  une 
longueur  de  quelques  mètres  à  peine. 

Un  petit  village  turc  occupe  le  centre  des  ruines;  il  s'appelle  Ba- 
lat,  par  altération  du  mot  grec  xà  iraXaTta,  les  Palais. 

Dés  mon  aiiivée,  je  me  proposai  trois  choses: 

1"  Déblayer  la  scène  du  théâtre  et  recueillir  les  œuvres  d'art  qui 
avaient  pu  la  décorer; 

i"  Chercher  les  édifices  grecs,  probablement  des  temples,  d'où 
provenaient  les  morceaux  d'architecture  dorique  dont  j'ai  parlé  ; 

3°  Découvrir  la  porte  sud  de  la  ville  et  dégager,  à  partir  de  cette 
porte,  le  commencement  de  la  voie  qui  conduisait  au  grand  sanc- 
tuaire religieux  du  territoire  milésien,  le  temple  d'Apollon  Didy- 
méen,  situé  à  un  peu  plus  de  20  kilomètres  au  sud. 

De  ces  trois  enirepiises,  la  première  réussit  seule.  Malgré  les  diffi- 
cultés opposées  par  un  énoime  mur  construit  au  moyen  âge  sur  les 
ruines  mêmes  ù\i  proscenium,  de  manière  à  barrer  la  cavea  et  à  la 
changer  en  une  sorte  de  forteresse,  la  scène  put  être  complètement 
déblayée.  Elle  était  d'une  architecture  fort  riclie,  mais  d'assez  mau- 
vais goût  et  d'exécution  fort  lâchée.  Deux  ordres  superposés  de  co- 
lonnes corinthiennes  monolithes,  les  unes  en  granit  rose,  les  autres 
en  marbres  de  diverses  couleurs,  en  formaient  la  décoration.  Un 
grand  nombre  de  statues  l'ornaient,  placées  sans  doute  les  unes  dans 
les  entre-colonnements  de  la  scène  même,  les  autres  dans  des  niches 
entre  les  colonnes  de  l'ordre  supérieur.  Les  débris  de  ces  statues 
ont  été  retrouvés  sur  place  au  miilicu  des  tronçons  brisés  des  colon- 
nes et  des  blocs  de  toutes  sortes  entassés  en  désordre.  Les  tètes,  in- 
tentionn  llement  cassées  à  une  époque  où  l'èdilice  était  encore  de- 
bout, avaient  été  pour  la  plupart  jetées  dans  un  des  souterrains  de  la 
scène.  J'ai  rapporté  quatre  statues  de  femmes  moins  mutilées  que 
les  autres:  ce  sont  des  œuvres  purement  décoratives,  qui  ne  man- 
quent pas  d'une  certaine  ampleur,  mais  ne  peuvent  être  examinées 
de  près.  Un  torse  d'homme  nu,  de  proportions  pres(iue  colossales, 
est  bien  supérieur  comme  style  et  comme  exécution.  Tout  à  côié  a  été 
trouvée  une  base  dont  la  longue  et  intéressante  inscription  me  fait 
supposer  que  nous  avons  là  les  restes  de  la  statue  de  M.  Aurelius 
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Thelymitres,  périodonique  mcnlioniié  dans  plusieurs  inscriptions 
milésicnnes. 

Quelque?  sondages  entrepris  çà  et  là  pour  rechercher  les  monu- 
ments de  l'époque  helléni(|ue  restèrent  sans  résultat.  L'exemple  des 
fouilles  d'Ephése,  où  des  recherches  de  ce  genre  ont  dû  ôlre  poursui- 
vies pendant  des  années  avant  d'arriver  au  but  proposé,  me  dé- 
tourna, d'ailleurs,  d'ell'orls  trop  prolongés.  —  A  Milet  comme  à 
Ephèse,  l'énorme  épaisseur  des  alluvions  modernes,  qui  dépasse 
do  et  20  pieds  dans  les  parties  basses  des  deux  villes,  rendra  toujours 
les  explorations  fort  difficiles  et  fort  coûteuses.  Bientôt,  du  reste,  les 
pluies  de  novembre  et  de  décembre  vinrent  ajouter  un  nouvel  obstacle 
h  celui-là.  Le  niveau  actuel  du  Méandre  est  beaucoup  au-dessus  du  sol 
de  la  ville  antique  ;  à  la  moindre  crue,  un  vaste  lac  recouvre  une  par- 
tie des  luines.  En  hiver,  le  village  de  Palaiia  est  presque  bloqué. 

Le  même  olistacle  arrêta  la  fouille  que  j'avais  entreprise  à  l;i  porte 
sud  de  la  ville,  au  moment  oîi  elle  semblait  devoir  réussir.  J'atta- 
chais unegrandeimportanceacettefouille.il  me  semblait  impossible 
que  la  voie  sacrée,  à  l'autre  extrémité  de  laquelle  M.  Newton  avait 
fait  en  quelques  jours  df  si  bi'lk's  découvertes  (1),  ne  (ut  pas,  à  «on 
point  de  départ,  bordée  de  monuments  funèbres  impoi'tanls.  Un 
texte  de  Pausunias,  qui  mentionne  sur  cette  voie  le  tombeau  de  Né- 
lée,  l'œkiste  légendaire  de  Mih't  (J),  confirmait  ces  espérances,  qu'en- 
courageait d'ai. leurs  la  vue  des  nombreux  débiis  de  sarcophages 
épars  dans  les  champs  de  ce  côté  de  la  ville.  Un  examen  attentif  de 
la  ligne  de  démarcation  entre  les  fragments  provenant  de  tombeaux  et 
ceux  apparlenant  à  d'autres  genres  d'édifices  permit  de  retrouver, 
dès  k's  premiers  coups  de  pioche,  le  mur  d'enceinte,  qui  n'étiit  vi- 
sible nulle  part,  quoiqu'il  ne  fût  qu'à  une  très-faible  piofondeur.  En 
le  suivant,  on  arriva  bientôt  à  une  solution  de  continuité  que  la  trou- 
vaille, faite  à  côté,  de  morceaux  de  linteau,  montra  devoir  êire  la 
porte  cherchée.  Malheureusement  dé<^embre  est  en  Asie  Mineure 
une  époque  de  pluies  torrentielles;  nos  tranchées  furent  bientôt 
remplies  d'eau  et  de  vase  :  il  fallut  s'arrêter. 

Pendant  que  ces  fouilles  se  pouisuivaient,  j'explorais  en  tous  sens 
les  environs  de  Mib't;  j'ajoutais  un  assez  grand  nombre  d'inscrip- 
tions nouvelles  à  celles  trouvées  dans  les  fouilles  mêmes;  enfin,  je 
faisais,  au  milieu  des  broussailles  qui  couvrent  la  plaine  de  Palatia, 
deux  découvertes  fort  intéressantes.  La  première  fut  celle  d'un  lion 

(1)  Newton,  Halicarnassus,  Ciùdus  and  Branchidœ. 

(2)  Paus,  vu,  n,  6. 
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colossal  en  marbre  blanc,  précipité  sans  doute  du  haut  d'un  tom- 
beau monumental  au  milieu  des  joncs  et  de  la  boue.  L'animal  est 
couché,  le  corps  allongé,  les  cuisses  de  derrière  entr'ouvertes,  les 
pattes  de  devant  étendues,  la  tête  regardant  droit  devant  elle.  Les 
pattes  de  devant  sont  cassées  au-dessous  du  genou  ;  le  reste  est  bien 
conservé.  La  têle  est  un  peu  lourde  et,  n'étant  plus  en  quelque  sorte 
soutenue  par  les  pattes,  elle  semble  tomber.  Tout  le  corps,  et  parti- 
culièrement l'arrière-train,  sont  d'un  modelé  très-étudié  et  d'une 
exécution  tort  habile.  L'exactitude  avec  laquelle  les  allures  et  la  pose 
de  l'espèce  féline  sont  rendues,  la  manière  dont  est  indiquée  la  cri- 
nière, tout  distingue  ce  lion  des  autres  lions  grecs  connus,  par  exem- 
ple de  ceux  de  Venise,  de  Cnide  et  du  Mausolée,  sculptures  d'un  ca- 
ractère décoratif  et  toutes  plus  ou  moins  éloignées  de  la  nature.  Le 
lion  de  Milet  est  évidemment  une  œuvre  fort  archaïque  et  qui  se 
rattache  par  une  étroite  parenté  à  celles  des  sculpteurs  de  l'Egypte  et 
surtout  de  l'Assyrie  (i).  La  seconde  trouvaille,  faite  dans  les  derniers 
jours  que  je  passai  à  Palati^i,  fut  celle  de  deux  statues  de  femmes  as- 
sises que  la  parfaite  immobilité  de  la  pose,  la  roideur  des  draperies 
symétriquement  plissées,  permet  d'attribuer  à  la  première  époque  de 
l'art  grec.  Beaucoup  plus  petites  que  les  statues  de  la  voie  sacrée  de 
Didymes,  rapportées  par  M.  Newton  au  British  Muséum,  elles  sont 
d'une  exécution  plus  fine  et  d'un  caractère  plus  grec.  Les  têtes, 
sculptées  dans  un  morceau  séparé  relié  au  cou  par  un  tenon,  ne  pu- 
rent malheureusement  être  trouvées  (2). 

Le  transport  de  ces  statues  à  Milet,  sous  une  pluie  battante  et  à 
travers  des  champs  devenus  une  mer  de  boue,  fut  excessivement 
pénible.  Le  mauvais  temps  rendait  désormais  également  impossibles 
les  voyages  et  les  fouilles;  la  plaine  du  Méandre  était  déjà  en  partie 
couverte  d'eau.  Menacé  par  cette  inondation  d'être  coupé  pour  long- 
temps de  Smyrne,  atteint,  d'ailleurs,  pour  la  seconde  fois  de  la  fiè- 
vre, je  congédiai  mes  ouvriers  et  quittai  Palatia  dans  les  derniers 
jours  de  décembre  pour  aller  passer  l'hiver  à  Athènes. 

(1)  Je  ne  sais  comment  M.  Newton,  si  sagace  d'ordinaire,  a  cru  reconnaître  dans 
ce  lion  et  dans  un  autre  dont  les  re-tes,  fort  mutilé»,  se  voient  près  du  Méandre, 
à  l'est  du  théâtre,  des  pasticlies  de  l'époque  romaine  {Furlher  papers  respecling  the 
excavations  at  Budrum  and  Cnidus,  n"  10,  p.  i2). 

('-)  Une  troisième  statue  de  ce  même  style  fut  trouvée  en  juin  1873  dans  une  autre 
partie  de  la  nécropole  de  Milet. 
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Je  revins  en  Asie  au  mois  de  mars,  muni  cette  fois  d'un  matériel 
plus  considérable,  quoique  à  peine  suffisant  encore  à  l'exécution  des 
projets  que  j'avais  conçus.  — Je  voulais  étendre  mes  fouilles  à  deux 
localités  voisines  de  Milet,  le  hameau  turc  de  Kapi-Kéré  (I),  situé  à 
huit  heures  de  cheval  à  l'est,  sur  l'emplacement  d'Héraclée  du  Latmos, 
et  le  village  grec  de  Hiéronda  (2),  à  trois  heures  et  demie  au  sud,  sur 
les  ruines  du  célèbre  temple  d'Apollon  Didyméen.  Quoique  les  auto- 
rités turques  me  contestassent  le  droit  d'étendre  mes  explorations 
hors  de  l'emplacement  de  Milet  môme;  quoique  de  plus,  à  Hiéronda, 
j'eusse  à  craindre  l'opposition  du  propriétaire  du  sol,  riche  person- 
nage de  Constanlinople,  et  le  mauvais  vouloir  des  habitants,  que  des 
fouilles  faites  en  plein  village  devaient  forcéuient  incommoder  beau- 
coup, j'étais  bien  résolu  à  tenter  l'aventure.  L'appui  de  l'ambassa- 
deur de  France  auprès  de  la  Sublime  Porte  ne  me  manquerait  pas, 
j'en  étais  sûr,  et  un  peu  d'audace  intimiderait,  d'ailleurs,  les  ré- 
sistances. 

Un  pensionnaire  de  l'Académie  de  Rome,  M.  Albert  Thomas,  ar- 
chitecte, avait  bien  voulu  se  joindre  à  moi,  et  son  concours  allait 
doubler  riraportancc  scientifique  de  mes  travaux. 

Une  nouvelle  tentative  pour  finir  de  dégager  la  porte  sud  de  Mi- 
let acheva  de  démontrer  l'impossibilité  complète  de  faire  des  fouilles 
à  Palatia  en  une  autre  saison  que  le  fort  de  l'été.  Je  résolus  donc 
d'abandonner  ce  point,  (luoique  je  demeurasse  convaincu  qu'il  ren- 
ferme de  grandes  richesses  archéologiques,  et  d'aller  attendre  à 
Kapi-Kéré  que  les  négociations  entamées  par  M.  de  Vogue  en  ma 
faveur  me  rendissent  possible  l'entreprise  beaucoup  plus  difficile  de 
Hiéronda. 

Il  est  impossible  d'imaginer  rien  de  plus  imposant  et  de  plus  sau- 
vage que  le  site  des  ruines  d'Héraclée  (3).  Elles  sont  situées  près  de 
l'extrémité  nord-est  du  lac  de  Kapi-Kéré  (Kapi-Keren-Denizi),  fond  de 

(1)  En  patois  turcoman  :  «  la  porte  rompue,  brisée  ».  —  Ce  nom  vient  de  la  porte 
hellénique  sous  laquelle  passe,  avant  d'arriver  au  village^  l'unique  sentier  qui  y  con- 
duit. 

(2)  répovm  ou  'lepovxa.  Ce  nom  vient-il  du  temple  (^Ispôv),  ou  de  quelqu'une  des 
Btatues  colossales  de  la  voie  sacrée,  à  laquelle  l'ignorance  populaire  aura  donné  le 
nom  de  ■^éçovxa.c,,  le  vieillard? 

(3)  Une  vue  pittoresque  fort  peu  exacte  en  a  été  gravée  dans  les  lonian  Antiquities. 
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l'ancien  golfe  Lalmique,  que  les  atlérissements  du  Méandre  semblent 
avoir  séparé  de  la  mer  dès  avant  Ijeiii^  sièclede  l'ère  cliiélienne  (1). 
Dominé  au  sud  parles  liaulciirs  boisées  du  Khodja-Oriiian  (;2),  ancien 
mont  Grion,  au  nord  par  les  cimes  esc:irpées  du  Bech-Parm;ik  (3) 
ou  mont  Lalmo^T  le  lac  de  Kapi-Kéré  a  la  majestueuse  tristesse  de 
certains  lac?  de  la  Suisse.  Il  y  a  dans  les  Alpes  des  cenlaincs  de  mon- 
tagnes plus  élevées  que  le  Beih-Paruiak;  il  y  en  a  peu  d'aussi 
abruptes,  d'aussi  farouche-,  d'aspect  que  ce  gigantesque  écoulement 
de  blocs  de  granit,  haut  de  1500  m^.lres.  C'est  sur  ces  pentes  héris- 
sées, au  milieu  d'un  chaos  d'éiioiiiies  rochers^  écrasées  par  leur 
masse  el  comme  confondues  avec  eux,  que  se  trouvent  les  ruines 
d'Héraclée.  Les  murs,  bien  conservés  et  flanqués  de  belles  tours  à 
deux  élages,  carrées  pour  la  plupart,  grimpent  le  long  des  arêtes  de 
deux  coulées  parallèles,  jusqu'au  sommet  commun  où  elles  se  réu- 
nis^ent,  à  quelque  deux  mille  pieds  de  haut.  Dans  l'étroite  et  irré- 
gulière  dépression  qui  sépare  ces  deux  coulées  se  groupent  les  édi- 
fices publics  de  l'ancienne  ville,  tous  construits  en  blocs  de  ce  granit 
rougeâlre  qui  forme  toute  la  montagne  :  un  gi'and  rectangle,  occupé 
aujourd'hui  par  des  champs,  est  l'Agora;  elle  est  limitée  au  nord  par 
les  rochers  sur  le?quels  sont  juchées  les  quatorze  misérables  maisons 
du  village  actuel,  flanquée  à  l'ouest  et  l'est  par  deux  longs  portiques, 
et  au  sud  par  un  grand  palais  à  deux  étages,  paifailement  conservé 
et  de  l'aspect  le  plus  grandiose.  C'est  un  long  corps  de  logis  di- 
visé en  plusieurs  pièces  sans  communication  entre  elles,  terminé  par 
deux  ailes  saillantes,  et  protégé  en  avant  par  un  mur  à  hauteur  d'ap- 
pui :  aucune  autre  décoration  qu'une  corniche  brute,  les  jeux  de  lu- 
mière sur  les  joints  des  piern  s,  les  ombres  dans  la  profondeur  des 
fenêtres  et  des  portes.  A  l'ouest  de  l'Agora,  sur  un  massif  rocheux 
isolé,  un  lemph;  aptère,  dori(|ue,  domine  le  lac  et  l'ensemldi'  des 
ruines;  au  sud-est,  à  quelque  distance,  au  milieu  de  gros  oliviers, 
s'élève  un  édifice  bizarre,  en  partie  taillé  dans  le  rocher,  en  partie 
bâti,  (|ui  a  dû  être  un  second  temple.  Partout,  sur  la  pierre,  les  traces 
des  maisons  et  d'une  foule  de  petits  èdilices.  La  nécropole,  fort 
pitlore.-que,  s'étend  à  Test  de  la  ville,  au  milieu  des  bois  et  des  ro- 
chers. Les  tombeaux  en  ont  été  tous  ouverts. 

La  nudité  de  toutes  ces  construclioiis,  leur  haute  antiquité,  l'état 
de  civilisation  rude  et  barbare  dont  elles  témoignent,  laissaient  peu 


(1)  Paus.,  VIII,  XXIV,  11. 

(2)  Le  grand  bois, 

(3)  Les  cinq  doigts,  de  quelques  gros  rocliers  pointus  qui  le  surmontent. 
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d'espoir  de  trouver  là  des  objets  d'art;  il  était  plus  naturel  de  s'at- 
tendre à  rencontrer  dans  l'Agora  des  monumenls  ôpigiapliiijues  in- 
téressants. Notre  récolte  fut  ccpemlant  pauvre  :  un  charmant  autel 
ionique  consacré  à  Aplirodilc,  qui  dut  être  abandonné  sur  place  à 
cau^e  de  son  poids  et  de  la  difficulté  des  sentiers,  un  curieux  cadran 
solaire,  construit  par  Tliemistugoras  d'Alexandrie,  fils  de  iMeniskos, 
un  autel  d'Augusie,  sept  ou  huit  insci'iptions,  telles  furent  nos  trou- 
vailles. Le  résul'at  le  plus  important  de  notre  séjour  de  six  semaines 
fut,  sans  contielil,  la  colieciion  de  dessins  et  de  plans  rapportée  par 
mon  compagnon  de  voyage,  collection  complétée  un  peu  plus  tard 
par  une  nombreuse  série  de  photographies. 

Mais  pendant  ce  temps  les  démarches  de  l'ambassade  de  France 
avaient  beaucoup  amélioré  ma  situation  vis-à-vis  de  l'auloiité  turque, 
etquoique  toutes  lesditTicuités  fussent  loin  d'êlre  aplanies,  j'allais  en- 
fin être  libre  d'entreprendre  les  fouilles  si  longtemps  projetées  de 
Hiéronda; 

m 

Hiéronda  est  un  gros  village  grec,  construit  sur  l'arèle  môme  des 
plateaux  que  le  Khodja-Orman  projette  au  sud-ouest  vers  le  cap  Mo- 
nodhendri,  dans  une  légère  dépression,  profonde  de  quelques  mè- 
tres à  peine,  entre  deux  mamelons  à  penies  douces  qui  sont  les 
poinis  culminants  de  toute  la  contrée.  De  là,  un  horizon  magnifi(|ue 
se  déroule  de  tous  côtés  :  au  nord,  la  longue  ligne  du  mont  iMyCcde; 
à  l'est,  derrière  les  bois  du  mont  Grion,  le  sommet  dentelé  du 
Lalmos;  au  sud,  le  golfe  d'Iassos  et  la  pittoresque  presqu'île  de 
Myndus;  à  l'ouest,  enfin,  Léros  et  Palmos,  deux  îles  jadis  milé- 
siennes,  Calymnos,  les  îles  Fourni  et  leurs  moniagnes  de  marb.'-e; 
en  un  mot,  tout  le  groupe  septentrional  des  Sporades,  depuis  Samos, 
dont  on  dislingue  presque  le  temple,  el  Ikaria,  noyée  dans  la  brume  de 
l'horizon,  jusqu'aux  sommets  bleuâtres  de  l'île  de  Kos.  Il  faut  avoir 
voyagé  dans  l'Archipel  pour  comprendre  toute  lu  beauié  de  celte 
mer  toujours  bleue,  de  ces  îles  si  variées,  dont  les  roches  grisâtres 
et  nues  prennent,  sous  la  lumière  qui  les  inonde,  les  refiels  cha- 
toyants du  satin. 

Au  témoignage  de  Pausanias  (1),  dès  avant  l'immigration  ionienne, 
il  existait  en  ce  lieu  un  sanc!u;iire  et  un  oracle.  Après  la  fondation 
de  Miiet,  la  grande  famille  des  Branchides  y  construisit  un  temple 

(I)  Paus.,  VII,  II,  6. 
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consacré  à  Apollon  Philésiop  (1)  et  dans  lequel  fat  placée  une  statue 
colossale  en  bronze,  fondue  par  Kanakhos  de  Sicyone  (2)  :  elle  repré- 
sentait le  dieu  debout,  tenant  un  faon  de  la  main  droite  étendue  en 
avant,  et  un  arc  de  la  main  gauche  (3). 

Autour  du  temple  se  bàlil  une  bourgade  appelée  dans  les  textes 
tantôt  Branchides,  du  nom  des  fondateurs  de  l'édifice,  tantôt  Di- 
dymes,  soit  à  cause  des  deux  mamelons  entre  lesquels  elle  était  si- 
tuée, soit  à  cause  des  dieuxjumeaux  dont  le  culte  y  était  associé. 

Après  la  bataille  de  Salamine  (480),  le  temple  fut  incendié  parles 
Perses,  la  statue  emporlée  à  Ecbatane  ;  les  Branchides  môme  durent 
s'exiler,  et  pendant  longtemps  l'oracle  se  tut  (4).  Il  avait  cependant 
recouvré  la  voix  à  l'époque  de  l'expédition  d'Alexandre,  car  Séleucus, 
découragéetsurle  point  d'abandonner  le  conquérant,  vint  le  consulter 
et  en  reçut  l'avis  de  ne  pas  retourner  en  Europe  (o).  Devenu  roi,  Sé- 
leucus témoigna  au  dieu  sa  reconnaissance  de  ce  bon  conseil,  en  ren- 
voyante Didymes  la  statue  de  Kanakhos,  et  ses  successeurs  ornèrent 
le  sanctuaire  de  riches  offrandes(()).  Un  nouveau  temple  se  construi- 
sait donc  à  cette  époque.  La  date  en  est  encore  mieux  fixée  par  le  fait 
qu'un  des  deux  architectes  qui  travaillèrent  ensemble  à  ce  monument 
avait  participé  à  la  construction  du  temple  d'Ephése,  achevée  très- 
certainement  sous  le  règne  d'Alexandre  (7).  Cet  architecte  était 
Pseonios  d'Ephése.  Son  collaborateur  fut  Daphnis  de  Milet  (8). 

Quoique  resté  inachevé  (9),  et  laissé  sans  toiture  à  cause  de  son 
énorme  dimension  (10),  ce  nouveau  temple  fui  toujours  cité  dans 
l'antiquité  comme  un  des  plus  importants  édifices  religieux  du 
monde  gi'ec,  et  comme  un  des  modèles  classiques  de  l'art  ionique,  à 
répoque  de  son  plus  grand  essor.  Slrabon  en  parle  comme  du  plus 
grand  de  tous  les  temples  connus,  [j.£yi<txov  vewv  twv  ttoivtwv  (11).  Vi- 

(1)  Varro,  fr.,  p.  233.  Bip. 

(2)  Paus.,  II,  I,  5;  IX,  x,  2,  etc.,  etc. 

(3)  V.  les  monnaies  de  bronze  archaïques  et  certaines  monnaies  impériales  do  Milet. 
Cf.  un  Apollon  archaïque  en  bronze  du  Briiish  Muséum,  et  un  autre  du  Cabinet  des 
médailles  de  Paris,  rapporté,  je  croi.^,  de  Scala  Nova  par  MM.  Texier  et^Clerget. 
Cf.  Sillig.,  Cot.art  ,  p.  137. 

(4)  Paus.,  I,  XVI,  3;  VIll,  xlvi,  3  ;  Strab.,  XVIl,  i,  43,  et  XIV,  i,  5. 

(5)  Appicn,  Syr.,  56.  Cf.  63. 

(6)  Paus.,  Vlil,  XLVi,  3,  et  I,  xvi,  3.  Inscr.,  Bœckh,  XIII,  v,  2852. 

(7)  Sliab.,  XIV,  1,22,  23. 

(8)  Vitruv  ,  VII,  préf.,  §  16. 

(9)  Paus.,  VII,  V,  4. 

(10)  Strab.,  XIV,  i,  5. 

(11)  Strab.,  XIV,  1,  5. 


POUILLKS    PAITKS    EN    ASIR   MfNEURE.  il 

Iruve  et  Pausanias  en  font  souvent  mention.  Stace  (i),  Pline,  d'autres 
encore  le  citent;  et  Tempereur  Caligula  rendait,  à  sa  manière,  hom- 
mage à  sa  beauté,  en  annonçant  l'intention  d'en  parfaire  les  parties 
restées  inachevées  (2). 

Du  premier  temple  de  Didymes,  il  ne  reste  absolument  rien,  à 
moins  qu'on  ne  lui  attribue  un  Iriglyphe  en  pierre,  de  proportions 
médiocres,  encastré  dans  le  mur  d'une  des  maisons  du  bourg  mo- 
derne. Le  second,  après  avoir  servi  au  moyen  âge  de  forteresse,  a 
été  renversé  par  un  tremblement  de  terre.  Le  naos  s'est  écroulé,  et 
ses  débris  couvrent  le  sol  d'un  chaos  de  blocs  énormes;  on  ne  dis- 
tingue guère  l'alignement  des  anciens  murs  qu'au  bourrelet  qui 
recouvre  leurs  assises  inférieures  restées  debout.  Au-dessus  du  pro- 
naos, que  les  murs  transversaux  qui  le  divisent  ont  préservé  d'un 
écroulement  complet,  il  s'est  formé  une  véritable  montagne,  sur- 
montée aujourd'hui  par  un  moulin  à  vent.  Les  maisons  du  village 
se  pressent  autour  de  ces  ruines,  recouvrent  le  péristyle  et  s'appuient 
en  quelques  points  aux  murs  mêmes  du  temple.  Il  ne  reste  debout 
que  (rois  colonnes:  deux  au  nord,  encore  reliées  par  un  morceau 
d'architrave;  elles  sont  cannelées,  et,  quoique  enfoncées  jusqu'au 
quart  à  peu  près  de  leur  hauteur,  elles  frappent  par  leurs  dimen- 
sions imposantes  (3).  Une  autre  colonne,  du  côlésud,  n'a  jamais  été 
finie:  les  tambours  en  sont  restés  bruis.  Enfin,  au  milieu  des  débris 
du  naos,  quelques  moi'ceaux  de  sculpture  monumentale,  des  chapi- 
teaux de  pilastres  et  des  fragments  d'une  sorte  de  frise  étaient  vrsibles 
et  donnaient  une  haute  idée  de  la  richesse  de  la  décoration  du  tem- 
ple. Tous  les  explorateurs  de  cette  partie  de  l'Asie  Mineur-e  avaient 
été  attirés  par  ces  ruines,  mais  aucun  n'avait  pu  ni  en  dessiner  avec 
précision  l'ordre,  ni  en  relever  le  plan  d'une  manière  exacte:  tout 
ce  qu'ils  avaient  pu  établir-,  c'est  que  le  temple  était  diptér'e  et 
probablement  décasly!e('ir).  M,  Neulon  même,  le  hardi  et  habile  in- 
vestigateur d'Halicarnasse  et  oe  Gnide,  avait  été  etîrayé  par  les 
diiïicullés  que  présenteraient  des  fouilles. 


(1)  Stace,  T/ieb.,  VIII,  198. 

(2j  Suet.,  éd.  Roth.  Calig.,  p.  128,  1.  6  et  7. 

(a)  De  la  base  à  l'arcliitrave,  elles  ont  environ  20  mètres.  Ce  sont  de  beaucoup  les 
plus  hautes  colonnes  grecques  connues;  celles  mômes  du  temple  d'Éplièse  sont  plus 
petites. 

(4)  V.  les  lonian  Antiqu/lics,  les  dessins  originaux  de  l'expédition  de  Cliandler  et 
de  Gell,  conservés  à  la  bibliothèque  du  British  Muséum,  et  le  Voyage  en  Asie  J/j- 
neure  de  ïexier. 
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Déblayer  tout  cet  espace,  c'est  une  œuvre  qui  eût  demandé  non 
des  mois,  mais  des  années,  et  qui  eût  cnûlé  des  sommes  énormes 
nous  n'y  pouvions  songer.  Tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire,  c'était 
de  rechercher  toutes  les  données  architecturales  nécessaires  à  une 
restauration  complète  du  temple  et  de  retirer  des  ruines  tous  les 
morceaux  de  sculpture  déjà  visibles,  ou  que  les  fouilles  feraient  rea- 
contrer. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  fouilles,  sur  lesquelles 
M.  Thomas  et  moi  préparons  un  long  travail.  Il  me  suffira  aujour- 
d'hui de  dire  que  la  disposition  intérieure  du  naos,  disposition  en- 
tièrement différente  de  celle  des  autres  temples  grecs,  a  été  complè- 
tement mise  au  jour;  qu'un  échafaudage  monté  au  sommet  des  colon- 
nes a  permis  d'en  dessiner  exactement  le  chapiteau  ;  que  la  base  de 
ces  colonnes  a  été  découverte;  que  le  pronaos,  enfin,  a  été  aussi 
complètement  exploré  qu'il  était  po?sible  de  le  faire.  Cette  der- 
nière fouille  fut  non-seulement  très-difficile,  mais  par  moments 
très-dangereuse  :  il  fallut  reprendre  en  sous-œuvre,  en  les  sou- 
tenant avec  des  madriers  et  des  étais,  les  murs  de  deux  maisons 
sous  lesquelles  les  colonnes  de  façade  étaient  en  partie  engagées. 
Tout  fut  cependant  mené  à  bien  sans  qu'aucun  accident  arrivât  aux 
ouvriers. 

L'extraction  du  milieu  des  ruines  des  marbres  que  j'avais  résolu 
d'emporter,  le  transport  et  l'embarquement  de  ces  marbres  deman- 
dèrent un  mois  d'efforts,  quoique  pcnJant  la  dernière  semaine  je 
fisse  travailler  même  la  nuit.  Les  objets  trouvés  à  Palatia  et  à  Héra- 
clée  durent  descendre  à  la  mer  par  le  Méandre,  dont  la  barre  est  peu 
profonde  et  'rès-mauvaise.  Ceux  recueillis  à  Hiéronda  furent  traînés 
à  bras  d'hommes,  par  une  route  faite  exprès,  longue  de  5  kilo- 
mètres, jusqu'à  une  petite  baie  déserte,  où  fut  construit  un  quai 
d'embarquement.  Si  l'on  songe  que  quelques-uns  de  ces  blocs  dépas- 
saient le  poids  de  trois  tonnes,  que  je  n'avais  pour  tout  matériel  que 
deux  paires  de  mouflles  en  fer,  quelques  câbles  et  des  bois  de  bigues 
trouvés  dans  le  pays  même,  trop  courts  et  trop  faibles,  que  le  brick 
khiote  que  j'avais  nolisé  n'était  guère  plus  muni  que  moi,  et  que 
tout  ce  travail  dut  être  fait  avec  des  ouvriers  indigènes,  on  com- 
prendra quel  soulagement  j'éprouvai  lorsque  le  dernier  morceau 
fut  à  fond  de  cale.  Le  chapiteau  d'antc  de  Didymes  nous  causa  sur- 
tout des  inquiétudes  :  ce  fut  d'abord  notre  route  qui  s'effondra  sous 
son  poids;  puis  la  bigue  du  quai  d'embarquement  se  rompit,  et  il 
tomba  dans  la  mer.  Uepèché  non  sans  peine,  il  fui  enfin  porté  le 
long 'du  bord  ;  mais,  au  moment  où  on  le  hissait,  une  poulie  du  jeu 
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de  palans  installé  sur  le  pont  du  brick  cassa,  et  le  bloc  retomba  de 
plus  d'un  mèlre,  jusqu'à  ce  que  les  câbles  eussent  roidi  de  nouveau. 
Le  navire  donna  une  telle  bande  que  l'eau  arriva  presque  au  bastin- 
gage: les  mâts  s'inllécliircnt  comme  s'ils  allaient  toml)er;  un  cboc 
violent  nous  fit  craindre  que  la  coque  ne  s'entrouvrît.  Rien  n'arriva 
cependant,  et  Taccident  fut  bientôt  réparé. 

Les  marbres  que  j'ai  rapportés  de  Hiéronda  comprennent  des 
exemples  de  tous  les  motifs  de  décoration  du  temple  et  peuvent  don- 
ner une  idée  exacte  de  la  magnificence  extraordinaire  de  son  orne- 
mentation. En  voici  l'énuméralion  succincte: 

Un  cbapiteau  de  pilastre,  orné  de  deux  griffons  affrontés,  l'un 
mâle,  l'autre  femelle,  séparés  parmi  fleuron; 

Trois  demi-chapiteaux  de  retour  d'angle,  ornés  chacun  d'un 
griffon  ; 

Deux  autres  chapiteaux,  décorés  au  centre  d'une  palmette,  des 
deux  côtés  de  laquelle  se  développent  des  rinceaux; 

Plusieurs  morceaux  d'un  bandeau  décoré,  qui  reliait  entre  eux 
les  chapiteaux  des  pilastres.  Chaque  intervalle  était  orné  de  chi- 
mères séparées  par  une  lyre. 

Il  est  curieux  de  comparer  ces  molifs  d'ornementation  à  ceux  du 
temple  d'Antonin  et  Faustine  et  du  Forum  de  Tnijan.  On  voit  ainsi 
quel  immense  intervalle  sépare  l'art  romain,  même  dans  ses  œuvres 
les  plus  parfaites,  des  modèles  grecs  qu'il  imite.  Cerles,  les  enrou- 
lements du  Forum  de  Trajan  sont  plus  riches,  les  animaux  fantas- 
tiques de  la  frise  d'Anlonin  et  Faustine  plus  grands  que  les  rinceaux 
et  les  griffons  des  pilastres  de  Didymes.  Mais  qu'ils  sont  loin  d'é- 
galer la  pureté  de  Glyle  des  uns,  la  perfection  de  modelé,  la  variété, 
le  mouvement  des  autres  ! 

Plus  remarquable  encore  est  le  chapiteau  d'ante  qui  décorait  un 
des  angles  postérieurs  du  naos.  L'angle  est  orné  d'une  large  pal- 
mette ;  chaque  face,  d'une  figure  de  femme  ailée  se  terminant  par  des 
feuilles  d'acanlhe  et  des  enroulements.  Qu'on  replace  par  la  pensée 
ce  chapiteau  à  près  de  20  mèires  de  hauteur,  qu'on  se  représente  les 
jeux  de  lumière  et  d'ombre  se  produisant  sur  ces  saillies  puissantes, 
dansées  creux  profondément  refouillés,  et  l'on  comprendra  toule  la 
beauté  de  ce  morceau  de  sculpture,  où  la  force  va  presque  jusqu'au 
point  où  commencerait  la  violence. 

Mais  la  découverte  la  plus  nouvelle  et  la  plus  intéressante  que 
les  fouilles  aient  amenée  est  sans  contredit  celle  des  bases  sculptées 
qui  supportaient  les  dix  colonnes  de  la  façade  principale. 

L'existence  de  colounes  ciselées  à  Ephèse   était   attestée  par 
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Pline  (1),  et  confirmée  par  les  monnaies  (2).  Mais  qu'était-ce  au 
juste  que  ces  colonnes?  Le  tmoignage  de  l'auleur  latin  méritait-il 
une  foi  entière  (3)?  Fallait-il  voir  là  une  bizatierie,  un  caprice 
isolé?  ou  bien  cet  art  grec,  que  l'on  a  représenlé  comme  si  régulier 
aussi  longtemps  qu'on  en  a  parlé  sans  le  connaître,  s'éiail-il  permis 
quelquefois  ci'S  libertés?  Telles  étaient  les  questions  que  les  archi- 
tectes se  posaient  lorsque  les  fouilles  de  M.  "NVood  à  Kpliése  et  les 
nôtres  à  Didynies  sont  venues  simultanément  donner  la  réponse.  La 
base  trouvée  par  M.  Wood  (4)  est  ornée  sur  tout  le  pouitour  d'un 
magnilique  bas-relief,  presque  de  grandeur  nature.  A  Didynies,  au 
contraire,  ce  sont  des  rinceaux,  des  palmeltes,  des  fleurons,  des  mo- 
tifs d'ornements  architecturaux  enlln,  plus  ou  moins  transformés, 
qui  foimenl  la  décoration. 

Les  dix  colonnes  de  la  façade  du  temple  de  Dirlymes  étaient,  je 
l'ai  dit,  ornées  de  bases  sculptées.  Les  mêmes  motifs  se  répétaient 
deux  fois  symétriquement  par  rapport  à  l'axe  de  la  colonnade.  Trois 
de  ces  bases  seulement  ont  été  terminées  :  l'une,  ornée  de  palmeltes, 
est  dans  un  tel  état  de  dégra.latioa  que  nous  n'avons  pas  jugé  à  pro- 
pos de  l'emporter;  les  deux  autres,  bien  conservées,  quoique  cas- 
sées en  plusieurs  morceaux,  sont  maintenant  à  Paris. 

Ces  deux  bases  sont  absolument  différentes.  Dans  l'une,  les  sco- 
ties  ordinaires  sont  remplacées  par  un  tore  largement  évasé,  orné 
de  palmeltes  et  de  fleurs  d'eau,  qui  repose  sur  le  slylobate.  Au-des- 
sus de  ce  tore  est  un  tronc  de  cylindre,  terminé  à  sa  partie  inférieure 
par  une  torsade,  à  sa  partie  supérieure  par  un  rang  de  rais  de  cœur 
d'un  profil  trés-original  et  irés-ferme,  et  oiné  de  rinceaux  de  feuil- 
les et  de  fleurs,  fouillés  avec  une  délicatesse  qui  ferait  songer  aux 
sculptures  sur  bois  de  la  Henaissaiice,  si  celte  dentelle  de  marbre 
n'était  en  môme  temps  dessinée  avec  toute  la  pureté,  tout  le  style  de 
l'art  grec.  Dans  l'autre  base,  c'est  un  tronc  de  dodécagone  qui  occupe 
la  place  des  scoties;  chaque  face  de  ce  tronc  contient  un  ornement 
différent,  enfermé  dans  un  cadre.  Au-dessus,  un  tore  puissant,  dé- 
coré de  feuilles  de  laurier  redressées,  supporte  le  fût  canmdé. 

La  plupart  de  ces  marbres  (o)  ont  été  généreusement  donnés  au 

(1)  PVme,  Ilist.  nat.,XW\l,  21.— (2)  T.  L.  DonMson,  ArchiteduraNumismatica. 

(3)  V.  les  corrections  et  1rs  inlfîrprétations  diverse*  proposées  par  Saumaise,  Winc- 
kelmanii,  Hirt,  SiUig.  Cf.  li.  Curtius,  Die  Saûlenreiiefs  von  Ephesos,  Arch.  Zeituug, 
N.  F.  b"  V.  1872. 

(û)  Actuellement  au  British  Muséum,  dans  la  salle  d'Elgin. 

(5)  A  IVxcci.iion  du  cliapittau  de  pilastre  orué  de  deux  griffons,  et  de  quelques 
morceaux  provepaut  du  ihéàliT  de  Milet. 
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Louvre  pnr  MM.  de  Rothschild.  Jusque-là,  la  sculpture  monumen- 
tale nï'tail,  pour  ainsi  dire,  pas  représentée  à  notre  musée:  une  métope 
d'Olympie,  une  dalle  de  la  frise  du  Parthônon,  la  frise  de  Magnésie, 
œuvre  médiocre,  quelques  intéressants  fragments  de  celle  du  temple 
d'Assos,  el  c'était  tout.  Quant  à  l'arcliitecture  proprement  dite,  si 
MM.  Heuzey  et  Daumct  n'avaient  eu  l'heureuse  inspiration  de  rap- 
porter de  Macédoine  un  curieux  chapiteau,  trouvé  par  eux  dans 
leurs  fouilles  de  Palatitza,  rien  n'en  eût  rappelé  l'existence  au  visi- 
teur de  nos  galeries.  Grâce  à  la  donation  de  MM.  de  Rothschild,  il 
existe  maintenant  au  Louvre  un  musée  architectural.  Espérons  que 
cette  collection  n'en  restera  pas  là.  Aussi  bien,  l'exemple  du  British 
Muséum  est  devant  nos  yeux  pour  exciter  notre  émulation  et  nous 
montrer  la  voie  à  suivre.  Aux  marbres  d'Elgin,  à  la  frise  de  Phi- 
galie  rapportée  par  M.  Cockerell,  à  celle  du  Mausolée  donnée  par 
lord  Stratford,  à  celle  du  monument  de  Xanthus  découverte  par 
M.  Fellows,  sont  venus  en  quelques  années,  grâce  à  la  direction 
habile  et  entreprenante  de  M.  Nevi^lon,  s'ajouter  de  nouveaux  tré- 
sors :  un  chapiteau,  une  base,  les  statues  de  Mausole  et  d'Artémise, 
et  de  nombreux  marbres  trouvés  par  M.  Newton  même,  dans  ses 
fouilles  d'Halicarnasse  ;  la  belle  Déméter  assise  de  Cnide,  les  dix 
statues  de  la  voie  sacrée  des  Branchides,  rapportées  par  lui  encore; 
un  chapiteau  et  divers  fragments  du  temple  de   Pricne,  déblayé 
par  M.  PuUan  ;  enlin,  deux  chapiteaux  du  temple  d'Ephèse,  dé- 
couvert par  M.  Wood,  et  celte  base  sculptée  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  qui,  une  fois  la  première  surprise  passée,  restera  comme  une 
des  plus  belles  œuvres  du  ciseau  grec.  Au  lieu  de  jeter   un  œil 
d'envie  sur  l'accroissement  des  collections  de  nos  voisins,  ne  con- 
viendrait-il pas  de   marcher  enfin  sur  leurs  traces?  Au   lieu  de 
pousser  de  vaines  plainles  sur  la  faiblesse  des  éludes  artistiques, 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  mettre  sous  les  yeux  de  nos  éludiarils  quel- 
ques modèles  de  cet  art  admirable,  que  les  dessins  les  plus  soignés, 
voire  même  les  phrases  les  mieux  tournées,  ne  leur  feront  jamais 
connaître,  encore  moins  goûter?  Il  est  vrai  qu'il  faudrait  pour  cela 
deux  choses:  de  l'argent  et  de  l'esprit  d'entreprise.  Au  pays  donc 
de  donner  l'un  ;  à  qui  de  droit  d'avoir  l'autre. 

0.  Rayet. 


A  MONSIEUR  LE  PRÉSIDENT 

DE 

L'ACADÉ3IIE  DES  INSCRIPTIONS   ET   BELLES-LETTRES 

INSTITUT    DE    FRANCE   (1) 


Monsieur  le  Président, 

Le  Journal  officiel  de  la  République  française,  du  14  février  1873,  ■ 
dans  un  article  reproduit  par  la  Revue  archéologique  du  mois  de 
mars  suivant,  publie  de  longs  exlrails  de  la  Gazette  de  Vienne^  rela- 
tifs à  une  exploration  arcbéoiogique  dans  file  de  Samolhrace,  pré- 
parée par  le  gouvernement  autricbien. 

Les  personnes  désignées  pour  cette  expédition  sont  MM.  Conze, 
A.  Hauser  et  G.  Viemann. 

Depuis  cette  époque,  les  journaux  allemands  ont  souvent  parlé 
des  travaux  entrepris,  et  font  aujourd'hui  bruit  de  la  découverte  de 
deux  temples  et  de  nombreux  débris  rapportés  par  ces  Messieurs. 

Sans  prétendre  aucunement  diminuer  le  mérite  de  la  mission  ni 
du  gouvernement  autrichien,  ni  rabaisser  la  valeur  des  nouvelles 
découvertes  qui  peuvent  avoir  été  faites;  mais  parce  queles  jour- 
naux allemands,  reproduisant  à  plusieurs  reprises  des  notes  commu- 
niquées par  les  explorateurs,  ne  font  que  irès-légéremeiit  mention  de 
deux  ou  trois  récits  de  voyageurs  qui  auraient  visité  les  ruines  de 
Samothrace  avant  eux,  je  dois.  Monsieur  le  président,  m'adresscr  à 
l'Académie  pour  rétablir  la  vérité  des  faits,  leur  donner  date,  et 
revendiquer  au  compte  de  la  France  l'honneur  d'une  expédition 


(1)  Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  une  note  qui  a  été  adressée  par  M.  Co- 
quart,  l'été  dernier,  à  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Lue  dans  la 
séance  du  19  septembre,  cette  lettre  u  été  insérée  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie, 1873,  p.  257.  (Rédaction). 
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antérieure  de  sept  années,  qui  ne  fut  pas  sans  résultats,  quoique  les 
derniers  voyageurs  allemands  semblent  vouloir  l'ignorer. 

C'est  aussi  un  liommage  qu'il  m'appartient  de  rendre  au  souvenir 
de  mon  très-cher  ami  et  irès-regretlé  collègue  Gustave  Deville,  mort 
des  suites  de  cette  expédition,  aussi  bien  qu'à  la  mémoire  du  souve- 
rain dont  rinilialive  ne  fit  point  défaut  à  la  science. 

L'Académie  sait  que  parmi  les  explorations  faites  par  la  France, 
sur  tous  les  points  du  globe,  pendant  la  période  de  ces  dix  dernières 
années,  les  missions  archéologiques  en  Syrie,  en  Macédoine,  en 
Épire,  en  Asie  Mineure,  dues  plus  particulièrement  à  la  protection 
de  l'empereur  Napoléon  111,  apportèrent  de  nouveaux  trésors,  de 
nouveaux  éléments  à  l'élude  de  l'antiquité. 

Pour  faire  suite  à  ces  derniers  travaux,  en  avril  1866,  feu  Gustave 
Deville,  docteur  es  lettres,  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes,  et  moi, 
nous  fûmes  chargés  d'une  mission  épigraphique  et  archéologique  dans 
nie  de  Samothrace  avec  ordre  d'étendre  nos  recherches  et  nos  fouilles 
sur  la  côte  de  Thrace  et  jusque  sur  la  côte  méridionale  d'Asie  Mi- 
neure. La  mission,  ordonnée  et  quelque  peu  subventionnée  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  était  payée  par  la  cassette  impé- 
riale. 

Les  débuts  furent  heureux,  malgré  les  difficultés  du  voyage,  et 
les  préoccupations  politiques  de  la  guerre  austro-prussienne,  qui 
paralysèrent  les  moyens  que  le  gouvernement  français  devait  mettre 
à  notre  disposition. 

Des  fouilles  considérables,  faites  par  nous  pendant  les  mois  de 
juillet  et  d'août  1866,  dans  les  ruines  de  la  ville  et  du  sanctuaire  de 
Samothrace,  donnèrent  des  résultats  très-intéressants  au  point  de 
vue  archéologique  et  architectonique,  surtout  en  ceci  qu'ils  font 
connaître  l'époque  obscure  de  la  décadence  grecque  après  la  domi- 
nation macédonienne.  Nos  fouilles  étaient  terminées;  nous  voulions 
prolonger  nos  travaux  sur  les  autres  points  de  l'île.  Les  terribles 
chaleurs  de  l'été  développèrent  chez  mon  collègue  les  germes  du 
mal  qui  devait  l'emporter,  et  nous  forcèrent  de  retourner  à  Athènes. 

Nos  fouilles  et  nos  découvertes  ont  été  consignées  dans  deux  rap- 
ports, accompagnés  de  plans,  adressés  au  ministre  de  l'instruction 
publique,  qui  furent  communiqués  à  l'empereur.  Ces  rappoi'ts  ont 
été  publiés,  plus  tard,  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques^ 
2*  série,  t.  IV,  2'  livr.,  9  avril  1867,  ainsi  qu'au  Journal  officiel  du 
27  mai  1867.  —  Les  inscriptions  ont  été  publiées  dans  ÏAnnuaire  de 
V Association  pour  V encouragement  des  études  grecques,  p.  95  (1873). 

Mon  collègue,  G.  Deville,  était  rentré  mourant  dans  sa  famille; 
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moi-môine,  retournant  à  Paris  pour  y  constituer  la  mission  sur  de 
nouvelles  bases,  je  tombai  si  gravement  malade  que  je  dus  y  re- 
noncer. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  (|ue  nous  avions  pu  reconnaître  et 
déterminer  la  nature  desmoninnents  écroulés  et  détruits  du  sanctuaire 
de  Samothrace  :  un  temple  circulaire  dont  nous  avons  rapporté  les 
marbres  et  les  éléments  architeclonique?;  un  temple  dorique  eu  mar- 
bre, très-visible;  un  temple  ionique;  un  autre  temple  a  été  constaté 
au  point  dit  :  <l)uXaxi;  un  édipce  carré.  Le  grand  sanctuaire  a  été 
complètement  rétabli  par  nos  l'ouilles.  Nous  avons  rapporté  l'angle 
d'un  petit  temple  voisin.  Nous  pouvons  aussi  alTirmer  l'existence 
d'un  temple,  sur  le  promontoire  ouest  du  vieux  port,  que  nous 
indiquons  dans  les  mémoires,  et  des  traces  d'un  temple  d'époque 
romaine,  près  du  rivage.  Les  caisses  renferm.ant  les  débris  et  des 
morceaux  de  sculptures  appartenant  au  gouvernement  français,  ont 
été  déposées  parnous  sous  la  garde  du  vice-consul  de  France  à  Énos, 
M.  Sapet,  dans  les  magasins  E(eck.  L'embarquement  en  serait  très- 
facile.  Il  seiait  désirable  que  le  ministre  les  fît  prendre  pour  joindre 
ces  débris  intéressants  de  Samothrace  à  ceux  de  la  même  provenance 
que,  seul  àc  tous  les  musées,  le  Louvre  possède  aujourd'hui. 

Il  convient  d'ajouter  ici  la  liste  des  dessins  et  relevés  que  j'ai  faits 
moi-même  sur  place.  Ils  vaudront  certainement  plus  que  des  récits 
des  voyageurs.  J'en  poursuis  le  développement  et  la  publication, 
que  nos  savants  allemands  pourront  consulter  avec  fruit,  si,  comme 
il  est  probable,  les  ruines  de  Samothrace,  devenues  carrières  de 
marbre  pour  les  indigènes  et  pour  le  gouvernement  turc,  lorsque  je 
les  explorai  en  1860,  ont  continué  à  disparaître  dans  les  construc- 
tions militaires  des  côtes  ou,  réduites  eu  chaux,  dans  les  construc- 
tions particulières. 

Ces  dessins  sont  divisés  ainsi  (ju'il  suit  : 

ASPECT   GÉNÉRAL. 

1.  Samotraki,  vue  d'Énos. 
*2.  Samotraki,  en  mer. 

3,  Paléopolis,  en  mer. 

4.  Le  village  actuel. 

.0.   L'ancien  port,  en  mer. 

6.  Hagliia  Paraskévi.  —  Débouché  du  ravin  sur  la  mer. 
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DISPOSITION    GÉNÉRALE.  —  VILLE    ET   SANCTUAIRE. 

\ .  Un  plan  général,  ville  et  sanctuaire. 

2.  Un  plan  général  des  édifices  du  sanctuaire. 

3.  Une  vue  générale  de  la  ville,  prise  du  ciierain  du  village. 

4.  Une  vue  très-exacte  des  murailles  de  la  ville. 

MURAILLES. 

1.  Angle  saillant,  partie  la  plus  belle  et  la  mieux  conservée. 

2.  Vue  intérieure  de  la  porte  principale. 
'.i.  Vue  extérieure  de  la  môme  porte. 

SANCTUAIRE.  —  GRAND    TEMPLE. 

1.  Plan  des  premières  assises  (fouilles). 

2.  Détails  de  l'ordre,  architrave,  fûts. 

ÉDIFICE   CARRÉ   AU    DEVANT. 

1.  Plan. 

i\  Détails  de  la  muraille. 

TEMPLE    IONIQUE. 

■1.  Plan  des  libages;  étal  actuel. 

2.  Corniche. 

SOUBASSEMENT    d'UNE    AREA. 

1.  Construction  cyclopéenne  au  fond  du  ravin  (1"  sanctuaire?). 

TEMPLE    DORIQUE    EN    MARBRE. 

i.  Plan. 

2.  Chapiteau,  soffite,  cannelures,  architrave,  Iriglyphe  et   cais- 
sons. 

ÉDIFICE    CIRCULAIRE. 

1.  Plan. 

2.  Détails  trouvés  dans  les  fouilles. 

3.  Aspect  de  la  plate-forme  et  de  la  ruine  (aquarelle). 

4.  Architrave,   triglyphe,  frise  à  palmettes,  chéneau  avec  tête 
de  lion. 

5.  Couronnement  du  comble  (tholus).  Ordre  corinthien,  avec  ante 


26  RETUE   ARCHEOLOGIQUE. 

et  base  dudit  ordre,  avec  bucranes  sculptés  sur  les  deux  faces  du 
mur  circulaire. 

6.  Autre  détail  d'ornement  du  chéneau  en  marbre  trouvé  au 
fond  des  fouilles.  Suite  d'inscription.  Détails  du  bucrane.  Détails  de 
l'ordre  corinthien. 

i.  Restauration  hypothétique  faite  sur  place. 

1.  Notes. 

1.  ÉNos.  Vue  de  l'ancienne  ville  et  acropole. 
Tombeaux  creusés  dans  le  roc. 

1.  Inscriptions  recueillies  à  Énos,  Gallipoli,  Porto-lago,  Dede- 
Agatch. 

ÉDIFICE  DIT  *uXaxt. 

1.  Face  latérale  (vue)       1  ,  .      ... 

a   T.         •     ■    I   /      \     cannelures  et  architraves. 

2.  Face  principale  (vue)  j 

Il  est  juste  de  rappeler  encore  ici  l'excellent  mémoire  publié  par 
M.  Conze,  en  1860,  sur  les  îles  de  Thrace  {Reise  auf  den  Insein  des 
Trakischen  Mceres,  Hannover^  Cari  Rimplei),  très-remarquable  au 
point  de  vue  de  l'étude  générale  de  l'île  de  Samotraki  et  de  ses  anti- 
quités, mais  très-défectueux  au  point  de  vue  arcliileclonique,  qui 
exige  des  connaissances  spéciales.  La  science  applaudira  certaine- 
ment aux  lumières  nouvelles  que  l'expédition  autrichienne  apportera 
à  l'étude  de  ces  ruines  fameuses;  mais  n'oublions  pas  de  mentionner 
que  vers  4864,  M.  Charapoiseau,  vice-consul  de  France  à  Prévesa, 
séjourna  dans  l'île  de  Samothrace,  y  acheta  une  fort  belle  statue  de 
Victoire,  aujourd'hui  au  Louvre,  y  pratiqua  des  fouilles  et  rapporta 
quelques  débris  d'architecture.  A.  Baudry,  architecte,  au  retour 
d'une  mission  en  Valachie,  toucha  à  Samolhrace;  il  visita  les  ruines 
et  crut  voir  dans  l'édifice  circulaire  du  sanctuaire  les  restes  d'un 
théâtre.  Je  ne  parle  pas  des  voyageurs  qui  se  sont  contentés  de  les 
visiter. 

J'espère,  Monsieur  le  Président,  que  l'Académie,  appréciant  les 
motifs  d'une  revendication  étrangère  à  tout  sentiment  de  jalousie 
ou  de  politique,  mais  inspirée  seulement  du  respect  de  la  justice  et 
de  la  vérité,  voudra  bien  m'accuser  réception  de  la  communication 
que  j'ai  l'honneur  de  lui  adresser. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Président,  etc. 

K.  CoguAHT. 

paris,  m  septembre  1873. 


L'INSCRIPTION  D'ESCIIMOUNâZAR 

LEHRE  A  M.  GEORGE  PERROT 


Monsieur  et  ami, 

Quelques  notes  que  je  vous  ai  adressées  sur  l'inscription  de  Mésa 
ayant  paru,  malgré  leur  extrême  brièveté,  pouvoir  être  utiles,  je 
vous  envoie  des  notes  semblables  sur  l'inscription  d'Eschmoun- 
azar,  que  j'ai  expliquée  pendant  le  second  semestre  de  mon  cours. 
Je  répète  que  ces  notes  ne  concernent  que  les  points  sujets  à  contro- 
verse, et  qu'elles  supposent  le  lecteur  au  courant  des  discussions 
antérieures. 

Lignes.  J'entends  >ni?  Sa  comme  Munk.  Je  coupe  ainsi  ce  qui 
suit  :  □ITK  Q'2'>  ']DD  p,  prenant  D1TX  comme  une  épithète  de  do»,  bien 
que  je  n'aie  pas  d'explication  satisfaisante  de  ce  mot.  Le  sens  serait 
celui  de  Munk  :  «  n'ayant  vécu  que  peu  de  jours  ».  —  nnhii  p  Dn»^ 
a  orphelin,  fils  de  veuve»,  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre.  L'au- 
teur de  l'inscription  veut  seulement  exprimer  par  là  l'état  d'abandon, 
de  délaissement,  de  faiblesse,  où  est  le  mort  dans  son  tombeau. 
Cependant  ce  qui  est  dit  ligne  14-19  suppose  une  régence  de  la  mère 
d'Eschmounazar,  et  par  conséquent  une  mort  prématurée  de  son 
père. 

Ligne  5.  d[>]3033  nv  >n  [>]3  d[']:o:3  U?p3>  Sxi  :  «  Et  qu'il 
ne  cherche  pas  de  trésors  là  où  il  n'y  a  pas  de  trésors»;  »D  étant  pris 
pour  équivalent  de  ivn,  comme  dans  l'inscription  de  Mésa. 

Ligne  6.  «  Qu'il  ne  superpose  pas  à  ce  lit  la  cella  d'un  second  lit.  » 
Ce  qui  reste  de  la  cella  où  fut  trouvé  le  sarcoptiage  confirme  ce  sens 
(voir  Mission  de  Phénicie,  p.  443  et  la  pi.  LXIV).  La  superposition 
d'un  autre  «  couvercle»  eût  été  impossible,  les  feuillures  ne  coïn- 
cidant pas;  elle  eût  surtout  été  sans  objet  de  la  part  du  profanateur. 
Dans  ce  cas,  d'ailleurs,  y^V  ne  serait  pas  le  mot  propre  il  fau- 
drait im. 

Ibid.  «  iN'imporle  ce  que  les  gens  le  diront,  n'écoule  pas  leur  rado- 
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tage.  »  Je  lis  ona,  avec  M.  Derenbourg.  Dans  toute  l'inscription, 
l'affixe  03  est  l'équivalent  de  an.  Les  Phéniciens  faisaient  du  j 
épenthétique  un  emploi  beaucoup  plus  étendu  que  les  Hébreux. 

Ibid.  Lisez  Sd  [»]D. 

Lignes  9-10.  «  Que  les  dieux  saints  les  livrent  entre  les  mains  d'un 
roi  puissant,  qui  domine  sur  eux,  pour  la.  perte  du  royaume.  » 
M.  Munlv  a  rapproché  avec  raison  Isaïe,  xix,  4.  La  vraie  leçon  pa- 
raît être  nx  ^So,  leçon  intermédiaire  entre  les  deux  leçons  de 
l'inscription  du  ventre  et  de  celle  qui  est  derrière  la  tète.  Le  suffixe 
de  a^nvpS  a  bien  l'air  de  se  rapporter  au  roi  puissant.  —  033  serait 
pour  03,  avec  iioun  épentiiélique. 

Ligne  11.  Si  l'on  garde  nw,  les  molssn  njhnD  yiT  sont  en  ré- 
gime de  Nï?>,  ce  qui  donne  un  sens  presque  impossible.  On  conçoit, 
en  effet,  qu'Eschmoiinazar  craigne  qu'on  ne  prenne  son  sarcophage 
pour  une  autre  sépulture  ou  qu'on  ne  bâtisse  une  autre  cella  sur 
celle  où  il  repose;  mais  que  les  profanateurs  viennent  voler  ses  os, 
c'est  une  hypothèse  contraire  à  toute  raison,  et  qui  n'a  pu  se  pré- 
senter à  son  esprit.  L'expression  serait,  d'ailleurs,  violente  et  peu 
naturelle.  De  plus,  ce  sens  amène  M.  Schlotlmann  à  renire  nono 
par  «  tué»,  ce  qui  est  inadmissible,  à  cause  de  la  ligne  22.  Enfin 
xn  riD^ao  ne  peut  être  pris  avec  le  sens  de  «  ce  royaume-ci»;  en 
pareil  cas,  l'inscription  emploie  toujours  le  pronom  î.  Considérant, 
d'un  autre  côté,  que  l'inscription  contient  un  grand  nombre  de 
fautes  évidentes  du  lapicide,  je  propose  de  lire  OST  au  lieu  de 
nw,  ce  qui  est  paléographiquement  très-admissible,  ou  mieux 
encore  yiTO  OXI,  ce  qui,  à  quelques  égards,  rend  mieux  compte 
du  nombre  des  traits  verticaux.  La  construction  est  alors  très- 
simple.  «  Sive  homo  ille  qui  aperiet  cellam  lecti  hujus.  vel  qui 
toUet  sarcopbagum  hune,  c  scmine  regio  sit,  sive  homo  e  plèbe 

(sit),  »  La  ligne  22  oblige  presque  d'admettre  ce  sens  pour 

nono,  comme  Munk  l'a  bien  vu.  Nn  est  ainsi  conservé  dans  son 
sens  naturel.  0X1  est,  il  est  vrai,  un  peu  pléonastique;  mais  le  pre- 
mier ox  est  si  loin  qu'il  était  naturel  de  lépôtcr  la  particule. 

Ligne  12.  Je  crois  que  les  trois  lettres  jnj  sont  une  faute.  La  copie 
que  suivait  le  lapicide  portait  sans  doute  comme  première  leçon 
\n2HD;  puis  on  aura  corrigé  ^n:  en  •]:;  le  lapicide,  qui  évidemment 
ne  comprenait  rien  à  ce  qu'il  gravait,  aura  mis  bout  à  bout  les  deux 
leçons. 

Ligne  13.  C'est  ici  qu'on  voit  avec  évidence  que  nabs  p  (ligne  3) 
ne  renferme  aucune  idée  d'immortalité.  Eschmounazar  menacerait 
le  profanateur  de  son  tombeau  de  l'immortalité  de  l'âme  comme  d'un 
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châtiment!  Une  chose  évidente,  c'est  que  le  diiïlcile  nnembre  de 
phrase  de  la  ligne  3,  répété  en  la  ligne  li,  exprime  quelque  chose 
de  triste,  un  état  pénible,  comme  est  celui  des  repfiaïm  dans  la  con- 
ception hébréo-phénicienne.  D'une  part,  en  elTcl,  Esciimounazar 
souhaite  au  sacrilège  quelque  chose  qui  soit  une  punition;  d'un 
autre  côté,  il  lui  souhaite  d'être  comme  lui,  ']2iiJ. 

Ibid.  Au  commenctiment  de  la  deuxième  partie,  lisez  i:n  [>]3, 
«  car  c'est  moi et  ma  mère qui  avons  bâti  ». 

Ligne  14.  Le  stemma  dressé  par  Schlollmann  est  impossible  : 
p  p  ne  saurait  ôlre  pour  nz  p.  Le  système  de  Munk  est  le  seul 
admissible. 

Ligne  15.  Lisez  "C^x,  «  qui  avons  bâti ...  ». 

Lignes  lG-20.  Ici  Schlollmann  est  excellent.  DJ^ûon  offre  le 
daguesch  du  nouu  épenlhétique  résolu  en  double  lettre,  comme  si 
en  hébreu  on  écrivait  i:3a'Din,  au  lieu  de  q^sioiiv  Comparez  la  li- 
gne 29  de  l'inscription  de  Mésa. 

Ligne  21.  Je  lis  yji,  i  et  ne  vide  celte  chambre  »,  c'est-à-dire 

«n'enlève  les  objets  qui  y  sont  contenus  ».  niVi  pihel  déniai  a 

T  ••  T    T 

bien  ce  sens.  Comparez  Sophonie,  ii,  14;  Gen.,  xxiv,  20;  llChron., 
XXIV,  11;  Ps.  cxLi,  8.  L'hiphil  a  des  nuances  analogues. 
Ligne  22.  ha  pour  n-'Ni  «  les  dieux  saints  dont  il  a  été  question  », 

ceux  auxquels  Eschmounazar  a  élevé  des  temples,  et  qui  par  là 
sont  obligés  à  le  venger.  —  jiana  aiNm  kh  nDiaan  ^ypn, 
gouverné  toujours  par  ah  :  «  de  peur  qu'ils  (les  dieux)  nedéiruisent 
le  royaume»,  nh  ne  doit  pas  être  pris  comme  un  pronom  démons- 
tratif se  rapportant  à  DjhDDn  ;  il  y  aurait  dans  ce  cas,  xnn.  Les 
mois  DDilD  aixm  an  sont  une  explication,  un  bédel,  comme  on 
dirait  en  arabe,  de  riDScoH  :  «  de  peur  qu'ils  ne  détruisent  l'État 
lui-même  et  les  particuliers.  » 

Voici  ma  traduction  d'ensemble.  Je  mets  en  italique  ce  qui  est 
douteux  : 

Dans  le  mois  de  boul,  en  la  quatorzième  année  du  règne  du  roi  Esch- 
mounazar, roi  des  Sidoniens,  fils  du  roi  Tabnilh,  roi  des  Sidoniens, 
Eschmounazar,  roi  des  Sidoniens,  parla  ainsi  : 

a  J"ai  été  enlevé  avant  inonlQiii]}s,n'ayantvécuquepeude  jours,  orphelin, 
fils  de  veuve,  et  me  voilà  couché  dans  ce  sarcoptiage,  dans  ce  tombeau, 
dans  le  lieu  que  j'ai  bâti. 

«  J'adjure  tout  personnage  royal  et  tout  homme  de  ne  pas  ouvrir  cette 
coucbe,  et  de  ne  pas  chercher  des  trésors  là  où  il  n'y  a  pas  de  trésors,  de 
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ne  pas  enlever  le  sarcophage  qui  me  sert  de  couche,  et  de  ne  pas  sur- 
charger cette  couche  de  la  cella  d'une  seconde  couche.  N'importe  ce  que 
les  gens  te  diront,  n'dcoute  pas  leur  radotage. 

il  Car  tout  personnage  royal  ou  tout  homme  qui  ouvrira  la  cella  de 
cette  couche,  ou  qui  enlèveia  le  sarcophage  qui  me  sert  de  couche, ou 
qui  surchargera  cette  couche,  qu'ils  n'aient  pas  de  couche  parmi  les  re- 
phaim,  qu'ils  ne  soient  pas  ensevelis  dans  un  tombeau,  qu'ils  ne  laissent 
point  de  fils  ou  de  descendance  pour  prendre  leur  place,  et  que  les  dieux 
saints  les  livrent  captifs  aux  mains  d'un  roi  puissant,  qui  domine  sur  eux  pour 
l'anéantissement  du  royaume. 

«  Si  l'homme  qui  ouvrira  la  cella  de  cette  couche,  ou  qui  enlèvera  ce 
sarcophage,  appartient  à  la  race  royale,  ou  s'il  est  simple  particulier,  qu'il 
n'ait  ni  racine  en  bas,  ni  fruit  en  haut,  ni  ornement  dans  la  vie  sous  le 
soleil;  qu'il  soit  comme  mji,  qui  ai  été  enlevé  avant  mon  temps,  n'ayant 
vécu  que  peu  de  jours,  orphelin,  fils  de  veuve. 

t  C'est  moi,  en  effet,  Eschmounazar,  roi  des  Sidoniens,  fils  du  roi  Tab- 
nilh,  roi  des  Sidoniens,  petit-fils  du  roi  Eschmounazar,  roi  des  Sidoniens, 
et  ma  mère,  la  reine  Ammaschtoreth,  prêtresse  de  notre  dame  Astarté, 
fille  du  roi  Eschmounazar,  roi  des  Sidoniens,  qui  avons  bâti  les  temples 
des  dieux,  savoir  le  temple  d'Astarté  à  Sidon  maritime,  et  qui  y  avons  ins- 
tallé Astarlé  en  grande  pompe.  Et  c'est  nous  qui  avons  bûli  un  temple  à 
Eschmoun,  le  sanctuaire  de  la  source  de  Yidlal  sur  la  montagne,  et  qui  l'y 
avons  installé  en  grande  pompe.  El  c'est  nous  qui  avons  bâti  des  temples 
aux  dieux  des  Sidoniens  dans  Sidon  maritime,  savoir  un  temple  à  Baal- 
Sidon,  et  un  temple  à  Astarté  Nom-de-Baal. 

«  Et  aussi  le  maître  des  rois(l)  nous  a  donné  Dora  et  Joppé,  l'excellente 
terre  à  blé  qui  esl  dans  la  plaine  de  Saron,  en  récompense  des  grandes 
choses  que  j'ai  faites  (2),  et  il  les  a  annexées  aux  frontières  du  pays,  pour 
qu'elles  appartiennent  aux  Sidoniens  à  jamais. 

«  Donc  qu'aucun  homme  n'ouvre  ma  cella,  et  ne  dépouille  ma  cella, 
et  ne  surctiarge  cette  couche,  et  n'enlève  le  sarcophage  qui  me  sert  de 
couche;  de  peur  que  ces  dieux  saints  ne  le  livrent  captif  et  n'anéantissent 
le  royaume  lui-même  et  les  particuliers  et  leur  postérité  à  jamais,  d 

Votre  très-affeclueux 

Ernest  Renan. 

lU  septembre  1873, 


(1)  Le  roi  de  Perse. 

(2)  Comme  amiral  des  flottes  perses  dans  les  guerres  médiques.  Cette  cliarge  ap- 
partenait de  droit  au  roi  de  Sidon. 


LES 

JOYAUX  DU  DUC  DE  GUYENNE 

Suite  et  fin  (1) 


SUPPLÉMENT 

I.  —  Notre  travail  était  achevé  quand  de  nouvelles  recherches  nous  ont 
fait  découvrir  dans  les  comptes  royaux  d'intéressants  détails  relatifs  sur- 
tout aux  premières  années  du  duc  de  Guyenne.  C'est  ainsi  que  dans  les 
comptes  de  l'hôtel  d'Isabeau  de  Bavière  on  peut  retrouver  mois  par 
mois,  au  milieu  des  dépenses  faites  pour  elle  et  ses  autres  enfants,  ce  que 
lui  coûtaient  l'éducation  et  l'entretien  de  son  fils  aîné.  Nous  ne  voulons 
pas  i-elever  ici  tous  ces  renseignements,  précieux  à  plus  d'un  titre;  nous 
dirons  seulement,  pour  montrer  par  un  exemple  les  ressources  que  l'his- 
toire peut  puiser  dans  ces  documents,  quelques  mots  de  trois  de  ces 
comptes,  qui  vont  du  1"  juillet  1403  au  31  décembre  1404  (Arch.  nat., 
KK,  46),  et  où,  pour  la  première  fois,  des  paragraphes  fout  entiers  concer- 
nent spécialement  le  duc  de  Guyenne  (2).  Nous  y  voyons  d'abord  plusieurs 
personnes  de  la  maison  du  jeune  prince:  maisfre  Guillaume  Cardonnel 
était  sou  «  phisicien  »,  et  recevait  pour  ses  gages  8  sous  parisis  par  jour  (3). 

(1)  Voiries  numéros  de  septembre,  octobre,  novembre  et  décembre  1873. 

(2)  Un  autre  des  comptes  de  l'hôtel  de  la  reine,  celui  de  janvier-juin  1401,  a  été 
publié  intégralement  par  M.  Douet  d'Arcq  {Comptes  de  l'hôtel  des  rois,  p.  128-171). 
C'est  le  premier  oii  le  duc  de  Guyenne  apparaisse  comme  dauphin,  et  il  y  est  même 
assez  souvent  nommé  ;  mais  il  est  encore  trop  jeune  pour  que  les  objets  achetés  pour 
lui  soient  mentionnés  séparément  de  ce  qui  est  dépensé  en  commun  pour  «  nossei- 
gneurs et  dames  les  Enfants  ». 

(3)  Guillaume  Cardonnel  avait  rempli  le  môme  office  auprès  du  frère  aîné  du  duc 
de  Guyenne,  le  dauphin  Charles,  mort  à  9  ans,  le  13  février  1401.  Voir  une  pièce  où 
Charles  VI  ordonne  que  G.  Cardonnel,  «  à  présent  premier  phisicien  de  son  très 
cher  et  très  amé  filz  Loys,  duc  de  Guyenne  et  daiphin  de  Viennois  »,  continuera  de 
toucher,  «  oultre  et  pardessus  les  gaiges  ordinaires,  hoslelaiges,  livroisons  et  autres 
droiz  appartenant  au  dit  office  »,  la  pension  annuelle  de  300  fr.  qu'il  recevait  aupa- 
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C'était  sans  doute  un  habile  homme,  car  le  2  et  le  15  septembre  de 
Tannée  1403  la  reine  l'envoya  à  Melun  visiter  le  duc  de  Bourgogne  malade 
ibid.,  Col.  7,  verso).  Puis,  à  côlé  de  son  chapelain,  Guillaume  Levesque, 
nous  trouvons  sa  demoiselle  «  pour  le  corps  »,  Jeanne  des  Barres,  qui  tou- 
chait SO  francs  par  an,  sa  «  barsaresse  »,  Jehanne  de  Rouvres,  recevant 
50  francs,  et  sa  femme  de  chambre,  Marion,  24  (ibid.,  fol.  18  et  19).  En- 
suite viennent  les  sommes  payées  chaque  mois  pour  «  l'apotbicairerie  »  du 
duc  et  la  toile  destinée  aux  «  paillaces  »  de  la  duchesse  de  Guyenne,  à 
laquelle  il  venait  d'être  fiancé  le  5  mai  précédent,  mais  qui,  du  même 
âge  que  lui  ou  à  peu  prés,  n'était  encore  comme  lui  qu'un  enfant.  Quel- 
ques extraits  que  nous  donnons  ci-de;sous  achèveront  de  nous  renseigner 
sur  la  vie  privée  du  Dauphin  durant  ces  premières  années.  Nous  y  avons 
joint  des  fragmenis  d'autres  comptes  qui  rappellent  le  goût  qu'il  eut  un 
peu  plus  tard  pour  «  les  équipages»,  ou  se  rapportent  plus  particuliè- 
rement par  leur  caractère  artistique  à  l'objet  de  ce  travail;  parmi  ces 
derniers  nous  rem:uquons  la  description  d'une  épée  faite  pour  le  dauphin 
en  1402,  alors  qu'il  n'avait  que  cinq  ans,  et  un  chandelier  d'argent  marqué 
de  ses  armes,  qui  figure  au  milieu  d'une  longue  liste  de  joyaux  dont  on 
reconnut  l'absence  en  I41a  dans  le  trésor  du  roi.  Entre  toutes  les  per- 
sonnes qui  sont  accusées  d'avoir  profité  de  la  folie  du  roi  et  des  malheurs 
publics  pour  mettre  au  pillage  l'admirable  collection  de  Charles  VI,  et 
ajouter  ainsi  aux  nombreuses  causes  de  dispersion  que  nous  avons  relevées, 
on  voit  en  première  ligne  le  propre  frère  de  la  reine,  Louis  de  Bavière. 

II.  —  Mais  c'est  surtout  dans  les  riches  inventaires  du  duc  de  Berry  que 
nous  avons  encore  trouvé  à  glaner  de  nouvelles  preuves,  et  très-nom- 
breuses, de  tout  le  cas  que  le  duc  de  Guyenne  faisait  des  bijoux  précieux 
et  de  la  vaisselle  d'or.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  montrer  les  rap- 
ports que  la  communauté  de  leurs  goûls  sur  ce  point  avait  établis  entre 
les  deux  princes  ;  mais  nous  n'en  avions  pu  recueillir  d'aussi  curieux 
exemples  que  ceux  que  nous  allons  publier.  On  y  retrouvera  cet  échange 
incessant  de  pièces  d'orfèvrerie  et  de  bijouterie  qui  tsf  un  des  caractères  de 
l'époque  et  que  nous  avons  dû  signaler  plusieurs  fois.  La  beauté  et  le  prix 
ne  préservaient  pas  les  joyaux  de  ces  daiigereuscs  transmissions.  Quelque 
attachement  que  leur  possesseur  eût  dû  avoir  pour  eux,  en  raison  de  leur 
valeur  artistique  et  intrinsèque,  nous  les  voyons  sans  cesse  passer  de  main 
en  main,  aller  d'un  prince  à  un  autre  —  qui  s'empressait  d'offrir  à  un 
troisièn)e  ce  qu'il  venait  de  recevoir  lui-même,  —  pour  finir  le  plus  souvent 
par  rentrer  chez  l'orfèvre  qui  les  avait  vendus,  soit  conmie  objet  de  nan- 
tissement, soit  comme  remboursement  des  sommes  considérables  qu'on 
restait  lui  devoir.  Aussi  arrive-t-il  que  la  même  pièce,  ou  ses  fragments, 
peuvent  très-bien  figurer  dans  plusieurs  inventaires  différenls,  presque 
contemporains.  La  première  partie  des  bijoux  qui  vont  être  décrits  avait 

ravant  comme  «  premier  pliisicicn  »  du  dauphin  Charles;  23  mai  U03  (Bibl.  nat., 
m3.  fr.  20593,  pièce  29).  —  Cf.  Douet  d'Arcq,  Comptes  de  l'hôtel,  p.  137. 
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été  donnée  par  le  duc  de  Berry  au  duc  de  Guyenne,  et  l'un  d'eux  même  se 
trouve  encore  dans  l'inventaire  du  mois  de  janvier  1416.  Mais  le  duc  de 
Guyenne  n'était  pas  en  reste  avec  son  oncle  :  en  outre  des  cadeaux  qu'il  lui 
avait  faits  de  son  vivant,  nous  apprenons  du  même  coup  qu'il  avait  laissé 
un  testament  par  lequel  il  avait  rendu  au  duc  de  Rerry  des  tableaux  d'or 
et  des  diamants  qu'il  tenait  de  lui  et  que  le  duc  s'était  hâté  de  réclamer. 
Comme  nous  ne  connaissons  ainsi  l'existence  de  ce  testament  que  d'une 
manière  indirecte,  nous  ignorons  si  le  duc  avait  fait  d'autres  legs,  mais  la 
chose  est  probable,  et  on  peut,  en  conséquence,  supposer  que  le  nombre 
et  la  qualité  des  joyaux  possédés  durant  sa  vie  ou  laissés  à  sa  mort  par  no- 
tre dauphin  Louis  étaient  encore  beaucoup  plus  considérables  que  nous  ne 
l'avons  établi  dans  les  pages  qui  précèdent. 


I 


1.  A  Thomassin  le  Borgne,  pour  58  aulnes  de  nappes  de  l'ouvraige 
de  Paris,  dont  on  a  fait  pour  monseigneur  de  Guyenne  8  nappes, 
contenant  chacune  5  aulnes^  6  s.  p.  l'aulne,  mardi  11  jours  de  sep- 
tembre ; 

Lui,  pour  deux  douzaines  de  touailles  de  Rains  pour  nosseigneurs 
le  duc  de  Guienne  et  le  duc  de  Touraine,  contenant  chacune  touaille 
une  aulne,  6  s.  p.  l'aulne; 

Lui,  pour  trois  aulnes  de  toille,  pour  essuyer  la  vaisselle  d'or  et 
d'argent  de  monseigneur  de  Guyanne,  achetlées  de  lui,  2  s.  8  den. 
par.  l'aulne,  8  s. 

Guillemert  le  Cordier,  pour  6  aulnes  de  toille  à  faire  dressouers 
en  la  cuisine  et  saulserie  de  mons.  de  Guyanne,  achetées  de  lui  par 
mess.  Guillaume  Cassinel(l)  et  Robert  du  Quesnoy,  chevaliers  et  mais- 
tres  d'ostel  de  la  Royne,  deux  s.  l'aulne,  vendredi  27  juillet,  12  s. 

2.  Au  curé  ae  Saint  Pol  pour  les  offrandes  cothidiannes  de  nossei- 
gneurs les  ducs  de  Guyanne  et  de  Touraine,  la  royne  d'Angleterre, 
noz  dames  la  duchesse  de  Brelaigne,  Michielle  et  Katherine,  et 
mons.  de  Ponthieu,  chascun  4  d.  p.  (mêmes  dépenses  tous  les  mois), 
argent  72  s.  4  d. 

Maistre  Guillaume  Levesque,  chapellain  de  mons.  le  duc  de 
Guyanne,  pour  les  offrandes  de  m^ondit  seigneur,  la  royne  d'Angle- 

(1)  On  voit  dans  les  mêmes  comptes  de  P.  Floriot  que,  de  1403  à  1406,  Guillaume 
Cassinel  recevait,  ainsi  que  les  autres  maîtres  d'hôtel  d'Isabeau,  Î200  francs  par  an, 
«  pour  eux  aidier  à  soustenir  leur  état  »  (Arch.  nat.,  KK,  46,  fol.  18  v°,  et  60;. 
Cette  somme  était-elle  perçue  en  outre  de  la  pension  de  300  francs  dont  il  a  déjà  été 
question?  C'est  ce  que  nous  n'avons  pu  vérifier. 

XXVII.  3 
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terre,  etc.,  faictes  le  jour  de  Noël  à  la  messe  du  point  du  jour  et  à 
la  grant  messe,  c'est  assavoir  mons.  de  Guyanne  8  s.,  la  roync  d'An- 
gleterre 8  s,,  mons.  de  Touraine  4  s.,  noz  dames  de  Brelaigne,  Mi- 
chielle,  Katherine  et  mons.  de  Ponthieu,  IG  s.,  marili  25  jours  de 
décembre,  argent  36  s. 

{Compte  de  Pierre  Floriot,  )naitre  de  la  chambre  aux  deniers  de  lu  reine, 
l/i03.   —  Arch.  nat.,  KK,  /j6,  fol.  11,  12,  17  et  18.) 

3.  De  Michelet  le  Breton,  potier  d'étain,  pour  une  douzaine  de 
plaz  et  4  douzaines  d'escuelles  neuves,  achetées  de  lui  pour  l'ostel 
du  duc  de  Guienne,  90  marcs  à  11  deniers  le  marc,  4  livres  8  s. 

Le  môme,  pour  3  douzaines  de  plaz  neufs  et  4  douzaines  escuelles 
pour  Tostel  mons.  de  Guyenne,  pesans  ensemble  187  mars,  achetées 
de  lui  par  les  maistrcs  d'ostel,  11  deniers  le  marc,  jeudi  17  jours  de 
février,  4  1.  11  s.  5  d. 

Le  même,  pour  2  douzaines  et  demie  de  platelez  neufs,  pour 
mons.  de  Guyenne,  pesant  46  marcs,  samedi  16  février. 

4.  Jean  Deneze,  pour  un  greil  achetté  de  lui  pour  cuire  les  pomes 
de  mons.  de  Guyenne,  et  de  noz  autres  seigneurs  et  dames  de 
France,  jeudi  14  jours  de  février,  5  s. 

5.  Guillaume  le  Pelé,  pour  2  paires  de  baschoues  et  deux  flossoies 
pour  apporter  le  pain  de  bouche  et  de  commun  de  l'ostel  du  bou- 
lengier  à  l'ostel  de  la  Royne  et  de  mons.  de  Guyenne,  et  ycellui  cou- 
vrir des  dites  tlossoies,  achetées  de  lui  par  les  maistres  d'ostel  et  les 
pannetiers,  dimanche  24  jours  de  février,  la  Royne  à  Saint-Pol, 
argent  pour  tout,  50  s. 

Robert  le  Cine,  premier  pannetier  de  la  Royne,  pour  une  paire  de 
fers  à  gauffre  achetée  par  lui  pour  faire  les  gauffres  pour  la  dicte 
dame,  mons.  le  duc  de  Guyenne,  nosseigneurs  et  dames  les  Enfans, 
dimanche  24  jours  de  février,  4  1. 

6.  Guillaume  Testart,  espicier  et  varlet  de  chambre  de  la  Uoyne, 
pour  les  olîrandes  de  mons.  de  Guyenne  qui  olîiit  or,  mire  et  en- 
cens à  la  grant  messe  le  jour  de  Thiphaine,  dimanche  6  jours  de 
janvier,  la  Royne  à  Saint-Pol,  18  s. 

7.  Jehan  le  Comte,  oubJoyer,  pour  un  coffin  de  fer  blanc  neuf, 
couvert  de  cuir  bouly,  fermant  à  clef,  pour  mettre  les  supplicacions 
et  oublies  de  raons.  le  duc  de  Guyenne,  mardi  16  jours  de  septembre, 
la  Royne  à  la  Porte  Barbette,  32  s.  p. 

Lui,  pour  deux  paires  de  fers  à  faire  oublies,  pour  la  Uoyne,  la 
royne  d'Angleterre,  mons.  le  duc  de  Guyenne,  nosseigneurs  et 
dames  les  Enfans,  mardi  23  septembre,  7  1.  4  s. 
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8.  Michelet  Le  Breton,  pour  2  douzaines  de  platclez  d'elain  neuf, 
pesans  'àU  marcs,  pour  servir  de  fruit  en  la  salle  de  mons.  le  duc  de 
Guyenne,  11  s.  le  marc,  mercredi  8  jours  de  novembre,  33  s. 

9.  Arnoul  des  Grandies,  escrainier,  pour  8  escrans  neufs,  c'est 
assavoir  pour  la  Royne  4,  pour  mons.  de  Guyenne  2,  pour  Madame 
de  Guyenne  1,  et  pour  madame  Michielle  1,  8  s.  p.  la  pièce,  ven- 
dredi 14  jours  de  novembre,  la  Royne  à  Saint-Pol,  64  s. 

10.  Perrin  Bapezas,  clerc  de  chapelle  monseigneur  de  Guyenne, 
pour  les  offrandes  cothidiannes  du  mois  d'octobre,  4  deniers  par 
jour. 

(Comptes  du  même,  1404.  —  Arch.nat.,  ibid.,  fol.  31,  32  verso,  33  verso, 
34,  38,  52,  54,  55,  59.) 

H.  A  Herman  Roussel,  orfèvre  et  varlet  de  chambre  du  roy,  pour 
avoir  fait  et  forgié  les  garnisons  de  deux  espéez  d'or,  le  ^G*"  jour  de 
juillet,  c'est  assavoir  l'une  pour  monseigneur  le  Dalphin  et  l'autre 
pour  mons.  de  Touraine,  et  en  icelle  de  mons.  le  Dalphin  a  ou  po- 
mel  deux  escussons  où  en  l'un  a  esmailliée  une  demie  ymage  de 
Nostre-Dame,  et  en  l'autre  ses  armes,  et  en  celle  de  mons.  de  Thou- 
raine  a  aussi  pareillement  esmaillée  une  demie  ymage  de  N.  D.  et 
en  l'autre  ses  armes,  et  ou  pomel  de  chacun  a  tout  au-dessus  un 
gros  rivet  d'or,  et  en  chacune  une  houJ)pe  d'or  soudée  et  croisée  de 
fer,  et  en  chacune  a  une  sainturc  oîi  il  y  a  boucle,  double  mordant  et 
trois  fermeures,  et  au  dessoubz  de  chacune  a  un  coippel  d'or,  yceulz 
ouvrages  toutes  tailliéez  et  hachéez  de  genestez  et  de  may  en- 
trelassiez, oîi  il  a  grant  quantité  que  feuilles  que  fleurs  que  cosses  ; 
pesans  ycelles  garnisons  à  tout  les  croiséez  de  fer  1  marc  7  onces 
5  esterlins,  dont  les  dites  croisées  de  fer  poisent  à  part  7  onces  IG  es- 
terlins  obole,  etc..  pour  tout  (y  coniprits)  la  façon  des  dites  deux 
garnisons  72  livres  6  sols  2  deniers  tournois. 

{Compte  de  Cor  délier  de  Giresme,  «  1er  escuier  de  corps  du  royu^  pour 
1402.  ~  Arch.  nat,,  KK,  35,  fol.  71.) 

12.  A  Aubert  GoUetier,  voirier,  demourant  à  Paris,  pour  16  piez 
de  voire  blanc  pour  mettre  et  asseoir  en  trois  châssis  au  séjour  (de 
Conflans-lès-Charenlon),  et  en  chascun  châssis  un  cscusson,  ou  pre- 
mier les  armes  de  France,  ou  2^  les  armes  de  la  Royne,  et  ou  3**  les 
armes  de  mons.  le  Dalphin  ;  pour  chacun  pié  assis  et  fait  comme  dit 
est  4  s.  p.  ;  valent  64  s.  p. 

A  lui,  pour  12  piez  de  voire  assis  eu  la  chambre  du  Roy  appelée  la 
Chambre  d'Olive  devers  la  court  oîi  sont  les  estables,  et  v  ?.  deux  es- 
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cassons  l'un  de  France  cl  l'autre  de  mons.  de  Guienne  ;  5  s.  p.  cha- 
cun pié,  valent  GO  s.  p. 

{Compte  du  nuhne,  pour  H03.  —  Ibid.,  fol.  97.) 

i3.  Le  4''  jour  d'août  relié  le  compte  de  Jehan  d'Estouteville, 
maislrcd'cscurie  de  mons.  de  Guyenne  et  dalphin,  depuis  le  6=  jour 
de  décembre  1407  jusques  au  derrenier  jour  de  juin  1408  dont  je 
commence  (?)  un  livre  contenant  3  quaiers  et  couverture,  valent 
pour  tout  2  s.  8  d.  p. 

{Compte  de  Guillaume'  Deschamps,  libraire  h  Paris,  des  fournitures 
faites  par  lui  à  la  Chambre  des  comptes,  du  30  aoâtltiOS.  —  Bibl.  nat., 
Quittances^  Charles  VI,  n»  ^067  ) 

14.  Charles,  etc.  A  noz  amez  et  féaux  gens  du  noz  comptes  à 
Paris,  salut  et  dilection.  Comme  noz  bien  amez  les  communs  de  Flo- 
rence, pour  cause  de  certain  hommage  qu'ils  nous  ont  fait  de  la 
ville  et  seigneurie  de  Pize  dont  ilz  sont  seigneurs  parmi  cer- 
tain accord  et  composition  faitz  avec  eux,  soient  tenuz  de  nous 
bailler  et  délivrer  chascun  an  un  coursier,  et  il  soit  ainsi  que  pour 
cette  présente  année  ilz  aient  baillé  et  délivré  pour  nous  à  notre 
amé  et  féal  conseiller  Jehan  le  Maingre  dit  Boucicaut,  maréchal  de 
France  et  gouverneur  de  nostre  cité  et  seigneurie  de  Jennes,  un 
coursier,  lequel  coursier  nogtre  dit  conseillier  a  envoyé  par  deçà  à 
notre  amé  et  féal  conseiller  Jehan  Piquet  qui  l'a  baillé  pour  nous  à 
notre  amé  et  féal  conseiller,  premier  escuyer  de  notre  corps  et  maislre 
de  notre  escuierie,  Cordelier  de  Giresme;  — savoir  faisons  que,  pour 
certaines  causes  et  considérations  qui  à  ce  nous  ont  meuet  meuvent, 
nous  icelui  coursier  avons  donné  et  donnons  par  ces  présentes  à 
notre  très  cher  et  très  amé  ainsné  fils  Loys,  duc  de  Guienne  et  dal- 
phin de  Viennois.  —  Si  vous  mandons  et  expressément  enjoignons 
que  par  le  dit  Cordelier  vous  faites  bailler  et  délivrer  le  dit  coursier 
à  notre  dit  fils,  ou  à  notre  amé  et  féal  escuyer  de  corps  Jehan  d'Es- 
touteville, premier  escuyer  de  corps  et  raaistrc  d'icellui  nostre  lils 
pour  lui.  Et  par  rapportant  ces  présentes,  etc. 

Donné  à  Paris,  le  19  jour  de  juing,  l'an  de  grâce  1408. 

(Bibl.  nat.,  iiis.  coll.  Fontaniou,  vol.  107-108,  foi.  185.) 

lo.  ilein  (trouvé  au  château  du  Louvre,  le  23  mars  1412),  une 
pièce  de  la  colliere  d'un  parement  à  cheval  aux  armes  de  Mons.  le 
Daulphin. 

Item,  un  panon  et  une  bande  de  Mons.  le  Daulphin. 

Item,  en  la  tour  appelée  la  Tour  de  la  terrasse,  deux  chapeaux  de 
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fer  dorez,  hachiez  à  Ileurs  de  lis,  l'un  à  couronnes  et  à  dauphins,  et 
y  a  autour  six  escuçons  des  armes  de  mons.  le  Daulpiiin,  et  l'autre 
semblahh'nicnt  doré  j\  fleurs  de  lis. 

Item,  un  grand  daulphin  de  cuivre  doré. 

{Compte  de  Cordelicr  de  Gircsmc,  pour  l;'rJ2-UI3.  —  Arcli.  nat.,  KK,  35, 
fol.  116  verso  à  118.) 

16.  Payé  à  Colin  Rappine,  sellier  et  varlet  de  chambre  du  roy  nos- 
tre  sire,  pour  une  selle  couverte  d'or  blanc  devant  et  derrière,  sur 
les  moules  et  au  long  du  siège,  taillée  ù  ostcaux  et  eviilée  à  jour, 
garnie  de  grans  tasses  d'estriez  et  d'estrivieres  et  d'un  harnois  à 
quatre  pendansde  chascun  costé  tout  couvert  de  drap  vert  et  noir, 
et  sur  les  bords  du  dit  harnois  grans  fueilles  de  laton  pendans  de  la 
devise  de  monseigneur  de  Guienne,  laquelle  selle  et  harnois  furent 
mis  sur  ung  cheval  que  le  Roy  nostre  sire  donna  à  monseigneur  le 
duc  de  Guienne,  et  fut  délivrée  à  Carmalay,  escuier  pour  mon  dit 
seigneur  de  Guienne;  pour  ce,  pour  ycelle  selle  et  harnois,  faiz 
comme  dit  est,  iG  liv.  tour. 

{Mrme  compte.  —  Ibid.,  fol.  143,  verso.) 

17.  Un  lion  d'argent  portant  un  chandelier  à  une  broche,  ouquel 
pendoit  deux  escussons  des  armes  de  nostre  très  cher  et  très  anié 
ainsné  fils  le  duc  de  Guienne,  daulphin  de  Viennois  ;  pesant  un  marc 
deux  onces.  (Ce  joyaux  aurait  du  se  trouver  «  en  l'estude  de  la  tour 
du  bois  de  Vincenncs  » .) 

{Lettres-patentes  portant  mandement  à  la  Chambre  des  comptes  de  faire 
informer  sur  ce  qui  manque  des  joyaux  du  roi,  dont  Gérard  de  Bruyère 
avait  eu  ci-devant  la  garde,  et  dont  il  demandoit  à  être  dècliargé,  attendu 
qu'ils  avoient  été  pris  et  soustraits;  llijanv,  1415.  —  Recueil  de  Gosset  :  Or- 
donnances,  Edits,  etc.  l^*^  partie.  Paris,  1718,  à  la  date.) 


II 


1.  Un  grant  tableau  de  boys  quarré  garni  de  10  marcs  d'or  ou  en- 
viron, ouquel  pardevant  aune  ymaige  de  Nostre-Dame, faite  d'ambre 
et  de  musl,  qui  a  les  mains  et  visaige  de  rouart  (cristal  de  roche),  te- 
nant son  enffant  semblablement  fait  tout  de  rouart,  sur  un  champ  de 
must  semé  des  armes  et  devise  de  Monseigneur  (le  duc  de  Rerry), 
tout  d'or,  et  aux  costez  du  dit  ymage  a  deux  petiz  nngeloz  d'or  es- 
maillés  de  blanc  aux  armes  de  mon  dit  seigneur  ;  et  est  garni  le  dit 
ymage  de  pierrerie,  c'est  assavoir  sa  poitrine  d'un  fermaillet  d'un  ba- 
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lay  quarré  et  7  grosseltes  perles,  sa  couronne  et  dyaderae  de  6  ba- 
îays,  5  saphirs,  49  perles  que  de  compte  que  autres,  le  dyademe  de 
son  enfant  de  2  saphirs,  un  balay  et  42  perles,  et  tient  le  dit  enfant 
entre  ses  deux  mains  un  balay  longuet,  et  le  dit  ymage  de  N.  D. 
tient  en  sa  main  un  cèdre  garny  d'un  balay  longuet  et  de  4  perles 
grossettes,  et  ou  derrière  du  dit  tableau  sont  les  armes  de  monsei- 
gneur faictes  de  brodeure  et  les  bours  semblablement  brodez  à  sa 
devise;  lequel  pend  à  deux  chaiennes  d'or,  et  ou  bout  un  grant  an- 
nel  et  un  bouton  d'or  garni  de  10  perles  grossettes. 

(En  marge  :)  Iste  magnus  tabulus  dalus  fuit  pcr  dominum  Ducem 
domino  duci  Acquittanie,  prout  constat  per  lilteras  dicti  domini  Du- 
els datas  7  dec.  1414  hic  retentas,  et  ideo  de  eodem  acquittatur  hic 
dictus  Robinetus  (1). 

(40  Compte  de  Robinet  d'Estampes,  escuier,  conseiller  et  garde  de':  joyaux 
de  très-haut  et  très-puissant  prince  monseigneur  le  duc  de  Berry,  1412-1413. 
—  Arch.  nat.,  KK,  258,  fol.  11,  verso.) 


(1)  Le  duc  de  Guyenne  ne  garda  pas  longtemps  ce  magnifique  joyau.  Voici,  en  ef- 
fet, une  note  qui  prouve  que  le  17  janvier  1415  (n.  s.)  la  duchesse  de  Bretagne  fai- 
sait cadeau  à  son  mari  d'un  tableau  que  le  duc  de  Guyenne  lui  avait  donné  et  dont 
la  description  concorde  exactenient  avec  celle  qu'on  vient  de  lire  ;  cette  note  est  ex- 
traite du  Compte  de  Jean  Mauléon,  garde  des  joyaidx  et  vaisselle  d'or  et  d'argent 
de  M.  le  Duc  {de  Bretagne)  et  de  partie  de  la  vaisselle  de  madame  la  Duchesse, 
depuis  son  dernier  compte  qu'il  rendit  le  2S  j uin  llilk  jusqu'au  premier  février  IWi-h  : 
«  Un  grant  tableau  d'o^  et  de  musqué  carré,  à  la  devise  de  Mons.  de  Berry,  à  une 
ymage  de  N.  D.  qui  tient  son  enfant  sur  l'un  de  ses  bras,  et  en  l'autre  un  baston 
d'or  en  faczon  de  cèdre,  le  tout  garni  de  pierreries  ;  lequel  tableau  monseigneur  de 
Guyenne  donna  à  madame  la  duchesse  (de  Bretagne)  à  Paris,  et  dempuis,  ma  dite 
dame,  à  son  retour  de  son  voyage  de  France,  le  donna  à,  M.  le  Duc  à  Nantes,  le 
17  janvier  1414  (a.  s.)  ;  et  poise  24  marcs  2  onces.  »  (Dom  Lobineau,  Hist.  de  Breta- 
gne, 1717.  ï.  II,  preuves,  col.  922.) 

On  voit,  par  cet  exemple  et  par  d'autres  que  nous  allons  donner,  que,  de  tous 
joyaux,  ciis  tableaux  en  bois  précieux,  en  or  ou  en  argent  repoussé,  étaient  peut- 
Ctre  les  plus  nombreux  et  en  môme  temps  ceux  que  les  princes  échangeaient  le  plus 
volontiers.  Mais  le  duc  de  Guyenne  ne  se  contentait  pas  de  ceux  qu'on  lui  offrait; 
il  semble  même  que  son  amour  pour  les  objets  d'art,  et  en  particulier  pour  les 
tableaux  dont  nous  parlons,  l'ait  quelquefois  poussé  à,  des  actes  peu  délicats.  C'est, 
du  moins,  ce  que  nous  paraît  laisser  entendre  l'article  suivant  du  compte  auquel 
nous  faisons  en  ce  moment  de  fréquents  emprunts  :  «  Item,  un  grant  tableau  de  bois, 
où  il  y  a  un  ymaige  de  N.  D.  tenant  son  enfant  dormant  entre  ses  braz,  fait  de  painc- 
ture,  et  dessus  le  dit  ymaige  a  un  tabernacle  doré  enlevé,  et  par  devant  a  une  cour- 
tine vermeille.  —  (Et  en  marge  :)  Iste  magnus  tabulus  perditus  fuit  apud  Magdunum 
super  Evram  quum  dominus  dux  Guieiuie  fuit  ibi,  videlicet  in  mcnse  novcnibri  1414; 
prout  certificatuni  est  per  Joli.  Bizet,  somclarium  dicti  domini  Ducis,  per  litteras  sub 
signis  manualibus  duorum  notariorum  Castelloti  Parisius  confectas  constat.  »  (Arch. 
nat,,  ibid.,  KK,  258,  fol.  13  verso.) 
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2.  Une  grosso  perle  fine  declairôe  que  le  roi  de  Navarre  donna  à 
Mons.  le  20  dec.  1405,  et  qui  faisoit  partie  d'un  formeillet  d'or 
du  duc. 

(En  marge:)  Dicta  grossa  perla  data  fuit  domino duci  Acquittanie. 

3.  Item,  un  Rubiz  à  creste  assis  en  un  annel  d'or,  qui  est  le  meil- 
leur et  du  nombre  de  3  rubiz  assiz  en  3  anneaulx,  lesquelx  Monsei- 
gneur achata  à  Paris  le  12  avril  1402  avant  Pasques  de  Thomas 
Sophre  autrement  dit  Rollant,  tous  trois  ensemble  pour  le  pris  et 
somme  de  4000  escuz  d'or. 

(En  marge  :)  Dictus  rubissus  datus  fuit  domino  duci  Acquittanie. 

4.  Iiem,  un  gros  dyament  roont  et  plat,  fait  en  façon  de  mirouer, 
pesant  environ  23  caratz,  lequel  Mons.  acheta  en  un  fermail  d'or  de 
Constantin  de  Nicolas,  marchant  de  Florence  demeurant  à  Paris,  le 
29^  jour  d'aoust  l'an  1409,  pour  le  pris  et  somme  de  6000  escus  d'or. 

(En  marge  :)  Datus  fuit  domino  duci  Acquittanie. 

5.  Item,  un  gros  dyament  poinctu  taillié  à  plusieurs  lozanges,  que 
le  chapitre  de  l'église  de  Chartres  donna  hors  œuvre  à  Monseigneur, 
<ît  est  appelle  le  Dyament  de  Chartres. 

(En  marge  :)  Datus  fuit  pcr  dom.  Ducem  dom.  duci  Guienneprout 
constat  per  mandatum  dicti  ducis  Bitturicensis  datum  7'  die  decem- 
bris  1414. 

6.  Item,  ung  dyament  fait  en  manière  d'une  fleur  de  lis,  assis  en 
un  annel  d'or,  que  monseigneur  de  Guienne  donna  à  Monseigneur, 
au  mois  d'aoust  l'an  1409. 

(En  marge  :)  Datus  fuit  dom.  duci  Acquitanie  per  mandatum  da- 
tum 27^  julii  anno  1412. 

7.  Item,  une  grosse  perle  fine  et  ronde,  que  le  roy  de  Navarre 
donna  à  Monseigneur,  le  28^  jour  d'octobre  l'an  1408. 

(En  marge  :)  Data  fuit  domino  duci  Acquitanie. 

8.  Item,  une  salière  d'or,  faicte  et  esmaillée  en  façon  d'un  petit 
chicnnet,  séant  sur  un  entablement  d'or  garni  de  5  balaisseaux  et 
ti  perles,  laquelle  salière  fut  donnée  h  Monseigneur  aux  estrainnes 
le  1"  jour  de  janvier  1412,  par  madame  la  Duchesse,  sa  compaigne, 

(En  marge  :)  Data  fuit  domino  duci  Acquitanie. 

9.  Item,  un  bel  hanap  d'or  et  d'esmaulx  de  pclite,  ouvré  à  jour 
bien  delicement,  avec  le  couvercle  de  mesme,  et  ou  fretelet  du  dit 
couvercle  a  un  balay  et  trois  grosses  perles  que  le  feu  vidame  de 
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Laonnois,  en  son  vivant  grand  maistre  d'ostcl  du  Roy  donna  à  Mon- 
seigneur, lequel  lian;ip,  avec  une  aiguière  paieille  cy  après  escripte, 
Monseigneur  a  fait  faire  par  Willequin  et  ses  deux  compaignons,  or- 
fèvres à  Bourges;  et  poise  le  dit  hannap,  sans  la  pierreriequi  est  ou 
fretelet,  8  m.  7  o.  5  e.  et  ob.,  prisé  par  Jehan  Clienu,  orfèvre  de 
Mons.,  à  64  fr.  le  marc,  vaut  570  fr.  4  s.  lourn.  ;  sans  la  façon  qui 
coûte  tant  du  hannap  que  de  l'aiguierc  ensemble  750  fr. 

(En  marge  :)  Isle  cyphus  datus  fuit  domino  duci  Guienne,  prout 
constat  per  lilteras  datas  7  decembr.  1414. 

10.  Ilem,  une  belle  aiguière  d'or  et  d'esmaulx  de  pclile,  pour  ser- 
vir au  dit  hannap,  ouvrée  pareillement  du  dit  liannap,  et  ou  fretelet 
du  couvercle  a  un  gros  saphir  longuet  percié  et  quatre  grosses  per- 
les pesans  7  caraz  la  pièce  ou  environ,  laquelle  pierrerie  Mons. 
acheta  de  Baude  de  Guy  le  8«  jour  de  nov.  l'an  1407,  pour  le  pris  et 
somme  de  180  fr.,  et  poise  la  dicte  aiguière,  sans  la  dicte  pierrerie 
S  m.  6  0.  14  e.  ob.,  qui  couste,  sans  la  façon  dont  mention  est  faicte 
ou  hannap  dessus  dit,  au  pris  de  64  fr.  le  marc,  prisié  par  le  dit 
Jehan  Chenu,  372  fr.  16  s.  tourn. 

(En  marge:)  Ista  acquaria  auri  data  fuit  ut  supra. 

11.  Item,  une  aiguière  d'or,  toute  plainne  en  l'ance,  et  ou  pié  de 
laquelle  a  escript  qu'elle  fu  Monseigneur  S.  Loys  roy  de  France,  la- 
quelle révoque  de  Chartres  donna  à  Mons.  aux  estrainnes  1412. 

(En  marge  :)  Dicta  acquaria  data  fuit  domino  duci  Acquitanie  (1). 

{Même   compte.  —  Ibid.,   fol.  30,  50,  67,  68  verso,  70,  73  verso,  101,  115 
verso,  116, 124  verso.) 

12.  Ilem,  ung  tabernacle  d'or,  ouquel  est  le  jugement  Nostre  Sei- 
gneur, garni  de  pierreries,  c'est  assavoir  balaiz,  saphirs,  perles  et 
rubiz,  pesans  tout  ensemble  31  marcs  d'or,  lequel  tabernacle  Mons. 
acheta  japieçà  de  Forest  Corbechi,  marchant  de  Florance  demou- 
rant  à  Paris,  pour  le  pris  et  somme  de  troys  mille  escuz;  et  nagueres 
Mons.  à  recouvré  iccllui  tabernacle  de  Macé  Héron,  son  trésorier  gé- 
néral, auquel  il  l'avoit  fait  bailler  par  le  dit  Robinet  pour  engagier 
pour  la  rançon  de  mons.  de  la  Marche. 

(En  marge:)  Idem  dominus  Dux  per  suas  litteras  patentes  datas 
16'  die  januarii  1414  confitetur  dédisse  istud  tabernaculum  domino 
duci  Ac(iuitanie. 

{Compte  de  liobinet  d'Estampes,  ;xj«r  l/tl3-l/ilG.  —  Ibid,,  fol.  186  verso. 

(1)  Cette  aiguière  est  celle  qui  se  retrouve  dans  l'iavcntairc  fait  après  la  mort  du 
duc  de  Guyenne.  V.  plus  haut,  ;\  V Appendice,  pièce  I,  n»  2U. 
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13.  Item,  unggros  diament  roont  et  plat,  nssis  en  un  annel  d'or 
esmaillé,  que  Monseigneur  de  Guienne  donna  à  Monseigneur  ou  mois 
de  juillet  l'an  1412. 

(En  marge  :)  Donné  à  l'évêque  de  Chartres,  7  dec.  1414. 

14.  Item,  ung  autre  dyament  poinctu,  fait  à  Paris,  assis  en  un  an- 
nel d'or,  que  madame  de  Guienne  donna  ;i  Mons.  aux  estrainncs 
l'an  1412. 

(En  marge  :)  Donné  à  la  femme  de  maistre  Charles  Cudoë. 

1.^.  Item,  ung  très  bon  ruby  longuet  sur  le  cabochon,  appelle  le 
Ruby  de  Guienne,  lequel  ruby  mons.  de  Guienne  envoia  en  don  à 
Mons.  le  18"  jour  de  may,  par  mons.  de  Chartres,  son  chancelier  (1). 

16.  Item,  ung  gros  balay  cabochon,  appelle  le  Balay  de  la  Chas- 
teigne,  assis  en  une  branche  d'orangier,  que  mons.  de  Guienne 
donna  à  Monseigneur  aux  estrainnes  le  1"  jour  de  janvier  l'an  141  i. 

{Comptes  (lu  même,  pour  1412-U13,  et  pour  l/il3-l/il6.  —  Ibid.,  fol.  70, 
19G  verso  et  198.) 

17.  Item,  ung  tableau  d'or  treilleissé,  qui  fut  appourté  comme  on 
dit  de  Romme,  et  y  a  dedans  un  Crucefix,  Nostre  Dame  et  S.  Jehan, 
d'ancienne  façon,  garny  le  dit  tableau  de  77  perles,  33  balaiz  et 
31  saphirs,  pesant  quatourze  marcs  quatre  onces  ;  lequel  tableau  feu 
M.  de  Guienne,  que  Dieu  pardoint,  laissa  en  son  testament  à  Mon- 
seigneur. 

18.  Item,  ung  autre  tableau  d'ancienne  façon,  scmblablement  venu 
de  Romme  comme  on  dit,  fait  d'un  Dieu  de  pitié  ou  milieu,  ouquel 
a  dessoubz  de  la  robe  Nostre-Seigneur  en  ung  cristal,  garni  de  vint 
et  six  saphirs,  six  esmeraudes,  dix  huit  balaiz,  quinze  camahieux, 
et  six  vings  une  perles  ;  pesant  ledit  tableau  dix  huit  marcs  six  on- 
ces ;  lequel  tableau  mon  dit  seigneur  de  Guienne  laissa  pareillement 
à  Monseigneur  en  son  testament  (2). 

(1)  D'après  un  autre  inventaire  du  duc  de  Berry,  signalé  par  M.  de  La  Borde 
{Emaux,  II,  ^88),  ce  rubis  valait  2250  livres.  11  est  accompagné  d'autres  pierres,  qui, 
ainsi  que  celle-ci  et  les  numéros  16,  20  et  21  ci-dessous,  avaient  chacune  leur  nom. 
C'était  là  du  reste  un  usage  très-répandu  au  moyen  âge,  témoin  ce  passage  de  Com- 
mynes  (V,  2)  :  «  Ils  (les  Suisses)  gaignèrent  trois  balais  pareils  appelles  les  Trois 
frères,  ung  autre  grand  ballay,  appelle  la  Halte,  un  autre  appelle  la  Balle  de  Flan- 
dres, qui  estoient  les  plus  grandes  et  les  plus  belles  pierres  que  l'on  sceust  trouver.  » 
Aujourd'hui  encore,  riiabitude  s'est  conservée  de  donner  un  nom  aux  plus  beaux 
diamants  (le  Sancy,  le  Régent). 
(2)  Ces  deux  tableaux  ne  figurent  pas  parmi  ceux  que  nous  venons  de  relever 
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10.  liera,  ung  gros  diament,  en  façon  de  mirouer,  que  feu  raons. 
de  Giiienne  laissa  en  son  testament  à  Monseigneur. 

20.  Ilem,  une  grosse  perle,  nommée  la  Grosse  perle  de  Borry,  as- 
sise en  ung  annel  esmaillé  de  noir,  laquelle  feu  nions,  de  Guienne, 
que  Dieu  pardoint,  donna  à  Mons.  par  son  testament. 

21.  Item,  une  autre  grosse  perle,  nommée  la  Grosse  perle  de  Na- 
varre, assise  en  ung  annel  esmaillé  de  noir,  laquelle  feu  mons.  de 
Guienne  laissa  semblablement  à  mon  dit  seigneur  (1). 

{Compte  du  même,  31  jaw.  1413-15  ;«m  l/ilO.  —  Ibid.,  fol.  IS/i,  20/i  et  205.) 

LÉopoLD  Pannier. 


dans  lo  cours  de  nos  recherches,  et  particulièrement  parmi  ceux  que  nous  avons 
vu  le  duc  de  Berry  donner  h  son  neveu.  Et  pourtant,  c'étaient  encore  là  deux  ca- 
deaux du  premier  de  ces  princes  au  second.  Leur  histoire  est  curieuse  et  ils  avaient 
fréquemment  changé  de  propriétaire  en  quinze  ans.  Leur  première  étape  au  sortir 
des  mains  de  l'orfèvre  fut  sans  doute  le  trésor  royal,  dans  les  inventaires  duquel  on 
les  trouverait  vers  la  fin  du  xive  siècle.  Au  mois  de  juin  1401,  Isabeau  de  Bavière  les 
avait  par-devers  elle  à  Melun  et  les  donna  alors  (la  chose  est  du  moins  certaine  pour 
l'un  d'eux,  le  second)  au  duc  Jean  de  Borry.  Entre  U05  et  l/il2,  on  les  retrouve 
parmi  les  riches  objets  d'art  dont  le  duc  gratifia  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges.  Mais 
ils  avaient  été  repris  en  l/il2  avec  d'autres,  pour  payer  les  frais  de  la  guerre  que 
Jean  venait  de  soutenir  contre  les  Bourguignons  conduits  alors,  comme  nous  savons, 
par  Louis  de  Guyenne  (V.  p.  164).  Cependant  ils  ne  passèrent  pas  alors  aux  mains 
des  Anglais  que  le  parti  d'Orléans  avait  eu,  lui  aussi,  à  sou  service,  et  le  duc  de 
Berry  les  garda  auprès  de  lui  jusqu'au  30  mai  l/il5,  époque  où  il  en  fit  don  au  duc 
de  Guyenne.  Comment  ils  revinrent  en  la  possession  du  premier  de  ces  princes  moins 
d'un  an  après,  nous  le  savons  maintenant.  Nous  ajouterons  seulement  que  dès  le 
mois  de  mai  1416  le;  duc  de  Berry,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  les  oiïrait  une  se- 
conde fois  :\  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges.  Pour  ce  qu'il  advint  ensuite  de  ces  deux 
beaux  ouvrages,  nous  renvoyons  au  livre  où  nous  avons  pris  la  plupart  des  faits  qui 
précèdent  :  voy.  Description  du  Trésor  donné  par  Jean ^  duc  de  Berry,  à  la  Sainte- 
Chapelle  de  Dotorjes,  par  Hiver  de  Beauvoir.  Bourges,  1855,  p.  41  et  51. 

(1)  Ces  trois  bijoux  provenaient  aussi  de  dons  faits  par  le  duc  do  Berry  au  duc  de 
Guyenne.  —  On  peut  en  être  sûr  pour  deux  d'entre  eux,  qui  ne  sont  autres  que  les  nu- 
méros 2  et  4  ci-dessus. 


INSCRIPTIONS  GRECQUES 

DÉCOUVERTES  EN  EGYPTE 


Dans  la  première  séance  da  mois  d'août  dernier  j'ai  annoncé  à 
l'Académie  que  je  venais  de  recevoir  de  M.  Mariette  des  estampages 
d'inscriptions  grecques  et  latines  récemment  découvertes  en  Egypte. 
J'ajoutais  qu'aussitôt  après  mon  retour  à  Paris  j'aurais  l'honneur 
d'en  faire  devant  silo  l'objet  d'une  communication  (1). 

Je  m'empresse  de  tenir  ma  promesse.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  la 
même  séance,  j'avais  remis  les  estampages  des  inscriptions  latines  à 
notre  confiére  M.  L.  Renier,  mais  ces  dernières  lui  ont  paru  trop  peu 
importantes  pour  qu'elles  fussent  communiquées  à  la  savante  com- 
pagnie. C'est  donc  uniquement  des  inscriptions  grecques  que  je 
l'entretiendrai  aujourd'hui. 

Ces  inscriptions,  presque  toutes  intéressantes  à  des  points  de  vue 
divers,  ont  été  trouvées  à  Alexandrie.  Aucune  indication  ne  m'a  été 
donnée  sur  la  nature  des  monuments  auxquels  elles  appartenaient. 
Elles  sont  au  nombre  de  six.  Je  ne  comprends  pas  dans  ce  nombre 
deux  estampages  qui  ne  donnent  que  quelques  lettres,  et  dont  on  ne 
peut  rien  tirer. 

L'un  de  ces  monuments  épigraphiques  était  connu.  Il  avait  été 
publié  par  Letronne  (2),  avec  cette  indication  :  «  Dans  une  des  mai- 
sons de  la  viU(^,  sir  Gardner  Wilkinson  trouva  un  sphinx  non  ler- 
rainô,  en  ardoise  pure,  et,  tout  près,  un  très-petit  autel  dédié  à  Sé- 
rapis.  La  partie  supérieure  de  cet  autel  est  creusée  en  forme  de  bassin 
oblong,  ayant  deux  pouces  et  demi  de  profondeur  et  deux  pouces 
cinq  huitièmes  de  large  au  fond.  Il  est  de  granit  gris  des  carrières, 
comme  le  grand  autel.  » 

(1)  Cette  communication  a  eu  lieu  en  novembre  1873. 

(2)  Jnscr.  d'Egypte,  1. 1,  p.  427. 
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«  Sur  la  frise,  au-dessous  de  la  corniche,  on  lit  la  dédicace,  et  au- 
dessous,  en  lettres  plus  petites  :  »  puis  suit  le  texte  de  l'inscription 
et  la  restitution  de  Letronne.  Bœckh  a  reproduit  le  texte  de  ce 
dernier. 

L'estampage,  communiqué  par  M.  Mariette,  nous  permet  de  rec- 
tifier quelques  erreurs  paléographiques.  Dans  la  dédicace  les  mots 
HAIiî  MIlPAAii  sont  h  tort  accompagnés  des  iolas  adscrils. 

Cinquième  ligne  du  texte,  le  V  surmonté  d'une  étoile,  ce  que  Le- 
tronne .interprète  par  xt^iapyoç,  est  suivant  l'usage  un  P  surmonté 
d'un  X  et  signifie  £xaTovTap/-/i?  ou  IxaTovrap/o;,  cenlurion.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  corriger  partout  où  ce  signe  se  rencontre.  Cette  fausse 
interprétation  est  généralement  reconnue  aujourd'hui.  Le  mot  x'- 
)aapx.o<;  s'exprimait  avec  un  X  surmonté  d'un  P  ((ui  le  traversait  par 
le  milieu  ^.  Ce  monogramme  rappelle  un  peu  celui  du  Christ.  La 
règle  paléographique  est  constante  :  toutes  les  fois  qu'une  lettre  est 
surmontée  d'une  autre,  c'est  la  lettre  placée  au-dessous  qui  est  la 
principale  et  indique  le  commencement  du  mot.  J'ai  eu  l'occasion 
récemment  d'appliquer  cette  règle  en  rendant  compte,  dans  le 
Journal  des  Savants  (1),  de  la  traduction  française  faite  par  M.  Cail- 
lemer  d'une  compilation  grecque  anonyme  sur  la  Défense  des  places 
fortes.  Je  cite  cet  exemple,  parce  qu'il  porte  sur  un  fait  historique 
intéressant. 

Il  est  question  de  ponts  à  construire  sur  les  fossés.  L'auteur  dit  :' 
«  Le  malheur  que  nous  voulions  éviter  arriva  aux  habitants  de  Do.. .. 
«  Le  pont  ayant  cédé,  une  partie  de  la  garnison  tomba  dans  le  fossé; 
((  les  autres  combattants  restèrent  en  dehors  de  la  place  et  furent 
«faits  prisonniers;  le  surplus  des  défenseurs,  découragé  par  ces 
«  événements,  se  mit  à  désespérer  de  son  salut.  »  Dans  l^  texte  le 
nom  de  la  ville  est  incomplet,  Ao....  Bien  souvent  les  copistes  et 
môme  les  éditeurs  n'ont  pas  compris  les  abréviations  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux.  Je  trouve  celle-ci  dans  deux  manuscrits  de  Paris  (2), 
un  0  surmonté  d'un  petit  A.  Celte  abréviation  signifie  que  le  nom 
de  la  ville  commençait  por  08  et  non  par  Ao....,  autrement  il  y 
aurait  eu  un  A  surmonté  d'un  0.  Gràcs  à  cette  correction  on 
pourrait  peut-être  établir  qu'il  s'agit  ici  d'Odessus,  ville  de  Thrace, 
près  de  l'Hémus,  qui  fut  assiégée  et  prise  par  Lysimaque.  Ce  siège 
est  mentionné  par  Diodorede  Sicile,  mais  sans  détails. 

Une  dernière  observation  sur  le  texte  publié  par  Letronne.  Ligne  7, 

(1)  Juillet  1873,  p.  /i;i7. 

(2)  N»"  2437  et  '2l^!^l. 
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le  K  du  mot  APXlTEKTiîN  est  placé  au-dessus  de  la  ligne,  comme 
s'il  avait  été  oublié  par  le  lapicidc.  L'estampage  nous  montre  (juc 
cette  lettre  occupe  sa  place  régulière  dans  le  mot. 

Dans  le  recueil  des  inscriptions  que  m'a  remis  M.  Mariette,  j'en 
trouve  une  chrétienne,  qui  lui  a  été  envoyée,  mais  sans  estampage. 
Elle  est  accompagnée  d'une  restitution,  d'une  traduction  française 
et  d'un  commentaire.  Je  cite  ce  travail  textuellement. 

«  Outre  la  nécropole  des  temps  des  Ptolémées  à  l'ouest,  les  excava- 
tions faites  par  des  chercheurs  de  pierres  sur  la  côte  de  la  mer  au 
Dord-esl  de  la  ville  d'Alexandrie,  depuis  le  cap  Lochias  jusqu'au 
cam.p  des  Césars  à  Nicopolis,  ont  mis  à  découvert  une  autre  nécro- 
pole des  temps  des  empereurs,  avec  des  hypogées  contenant  les  tom- 
beaux de  différentes  sectes  et  nationalités,  comme  grecs,  romains 
et  égyptiens,  juifs  et  chrétiens. 

«  Là,  pendant  l'été  de  l'année  1871,  on  a  trouvé,  entre  autres,  un 
caveau  mortuaire  avec  des  tombeaux  appartenant  à  une  famille  chré- 
tienne, dont  un,  creusé  dans  la  masse  du  rocher,  avait  l'entrée 
fermée  avec  une  dalle  en  calcaire,  portant  l'inscription  suivante  : 

i  i  i 

O0EO[:on;^NTOKP/6vTCOP 
OCONnPOWNKybvlMEAACON 
IHCOYCOXPICTOCOYIOCTOY 
GEOYTOYZCONTOCMNHCOHTI 
5   THCKOlMHCECOCKÂli^N^n^YCEOJC 
THCAOYAHCCOYZCjJNEHNHC 

th  c  e  y  ce  b  ectàth  ck^i  >^ 
(j)1Âentoâoykàit;\ythn 

K;^TÀ2ia)CONK>vT;^CKH  N  GJ  C  E 

10  Ai;\TOY>vrioYK;M(t)COT;\rcoroY 

;^PXj^N^EÂOYMlX>^HÂ 

EiCKOAnOYCTCON^vriCONn^TEPCUN 

;6vBP;^>.MIC>.Ki;\KC03OTli:OYECTiN 

hAo2Àkàitokp>vTOCe\[:toyc;^icon;^c 
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i5   TOJNiMCONCON/bvMHN  EZHCENAE 

M>.KÀPia)CETH   'OÏ.    ECTINAE 
HMNHMHÀYTHC     ct);^MENC0O      KT 
MET;^THNYn;t\TI>vNB;^CCOYK^I<t)lAinnOY 

«  c'est-à-dire  : 

Dieu  le  tout-puissant 
qui  est  toujours,  qui  était  avant,  et  qui  sera  (dans  les  siècles)  à  venir, 
Jésus-Christ,  le  fils  du 
Dieu  vivant,  conserve  la  mémoire 
du  sommeil  et  du  repos 
de  la  servante  Zonéine, 
la  très-pieuse,  et 

qui  aimait  à  obéir  à  tes  commanLlements,  et  à  celle-ci 
accorde,  qu'elle  serait  digne  d'être  placée 
par  ton  saint,  et  qui  est  chargé  de  conduire  à  la  lumière; 
l'archange  Michel, 
dans  le  sein  des  saints  Pères, 
Abraham,  Isac  et  Jacob,  car  à  toi  est 
la  gloire  et  la  puissance  dans  les  siècles 
des  siècles.  Amen.  —  Elle  a  vécu 
heureusement  lxxxvii  (1)  ans,  et 
sa  commémoration  est  le  xxiii  du  (mois)  Phaménôth, 
après  le  consulat  de  Basse  et  Philippe. 

«  Cette  inscription  chrétienne  date  d'après  le  consulat  de  Basse  et 
Philippe,  c'est-à-dire  l'année  qui  suivit  immédiatement  celle  de  leur 
nomination  comme  consuls  de  l'Empire.  Or,  il  est  bien  connu  que, 
jusqu'au  commencement  du  iv  siècle,  on  continuait  encore  à  mar- 
quer les  dates  par  les  noms  des  consuls,  qui  venaient  d'être  élus  à 
Rome  annuellement  par  le  Sénat,  et  confirmés  par  l'empereur 
comme  magistrats  éponymes;  mais,  à  partir  de  l'année  305  après 
J.  C,  on  a  tenté,  et  plus  tard  définitivement  effectué  la  division  de 
l'Empire  romain  en  Orient  et  en  Occident,  et  dès  lors,  ont  commencé 
ù  être  nommés  directement  par  les  deux  empereurs,  deux  consuls 
séparés,  un  pour  chaque  moitié  de  l'Empire.  De  cette  manière  il  se 
trouve  quelquefois,  que  le  consul  annuaire  officiellement  désigné  à 

(1)  Il  faut  Lxxvu;  autrement  il  y  aurait  nC '  et  non  oX,'. 
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Rome  n'était  point  connu  aux  provinces  éloignées  de  l'Orient,  ou 
que  le  consul  créé  à  Byzance  n'étant  pas  à  temps  proclamé,  il 
restait,  pour  la  plupart  de  l'année,  inconnu  aux.  provinces  de  l'ex- 
irôme  Occident;  qui  pis  est,  des  provinces  do  l'Empire  comme 
l'Egypte,  éloignées  aussi  bien  d'un  siège  du  gouvernement  que  de 
Tautre,  ignoraient  complètement  les  consuls  de  l'année  courante, 
soit  celui  de  Rome,  soit  celui  de  Constanlinople,  et  continuaient  à 
faire  mention  de  ceux  de  l'année  précédente.  C'est  alors  que,  dans 
les  iv%  v  et  vi°  siècles,  pour  marquer  les  dates  il  fallait  recourir  à 
une  nouvelle  formule,  «  [xs-oc  tV  uTraTiav  n^post  consulatiun,  de  tel 
«  ou  tel  conâul,  au  lieu  de  la  formule  primitive  et  anciennement 
usitée  :  «  lia  uTraxojv,  »  consulibus. 

«  Ainsi  le  t23  Phaménôth,  ou  en  copte  «  Barmehat»,  après  le  con- 
sulat de  Basse  et  Philippe,  qui  ont  été  officiellement  désignés  l'année 
408  de  J.  C,  c'est-à-dire  la  quatorzième  année  du  règne  d'Honorius 
à  Rome,  et  la  première  du  règne  de  Théodose  II  à  Constanlinople, 
correspond  au  19  mars,  année  julienne,  de  l'an  400,  au  commence- 
ment du  V' siècle,  limite  extrême  des  tombeaux  souterrains,  aussi 
bien  à  Alexandrie  qu'à  Rome  et  autre  part  de  l'antiquité  chrétienne. 

u  II  est  à  remarquer  encore  sur  cette  inscription,  que  Jésus-Christ 
étant  appelé  «  fils  du  Dieu  vivant  »,  le  nom  de  sa  mère  n'est  point 
mentionné,  mais  plutôt  celui  de  l'archange  Michel,  comme  «  saint 
et  chargé  de  conduire  les  âmes  à  la  lumière  (éternelle)  »,  preuve  de 
plus  que  le  tombeau  à  qui  appartient  l'inscription,  est  d'une  date 
antérieure  au  concile  œcuménique  d'Éphése  de  l'an  431,  où  pour  la 
première  fois  avait  été  proclamé  le  dogme  et  institué  le  culte  de  la 
Vierge  Marie  comme  navaYia  ©sotoxoç,  la  toute  sainte  mère  du 
Dieu.  » 

Ou  trouve  à  la  suite  de  ce  travail  une  espèce  de  restitution  écrite 
en  majuscules,  avec  séparation  des  mots,  mais  sans  accents  et  sans 
ponctuation.  Elle  est  signée  ainsi  «  Lu  par  M.  A.  Gille.  » 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette  restitution.  Ainsi,  ligne  4, 
MNHGTHG  au  lieu  de  AlNHCetlTI. 

Ligne  o,  AiMA  IIAYC61ÎG  au  lieu  de  ANAIIAïCèliC.  Le  mot  àvà- 
Tvauai;  est  consacré  dans  le  langage  chrétien;  il  signifie  le  repos 
éternel,  la  mort  (1). 

Je  pourrais  citer  bien  d'autres  erreurs  évidentes.  Mais  il  me 
semble  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  tenir  compte  de  celte  restitution, 
d'autant  plus  qu'elle  ne  se  trouve  point  d'accord  avec  la  traduction 

(1)  Can.  23  concil.  Autioch.  :  Meta  xotiJ-ri^iv  tûÙ  àva;îa'JCîa(xÉvo'j. 
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française  qui  est  très-exacte.  Celte  dernière  n'est  pas  signée;  mais 
il  nie  paraît  évident  qu'elle  a  été  faite  par  une  autre  personne.  Ce 
qui  le  prouverait  d'ailleurs,  c'est  qu'elle  n'est  pas  de  la  même  main. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment  il  faut  lire  cette  inscription,  qui 
est  surmontée  de  trois  croix. 

'0  0£oç   û  TravTOxpaTwp, 
ô  o)v,  irpowv  xai  ixÉXXiov, 

I'/](70uç  Ô  XpicTo;,  uio;  tou 

0£OU    TOU    ^COVTOÇ,     (JLV/l^OïiTl 

tyîç  xoi[jni(7£0)ç  xat  àva7:auff£io; 

TVÎÇ     0OuXy)Ç     cou    ZcOV£'/lV/Jff 

Trjç  eùffeéeffxar/it;  xal 
cpiXEVToXou,   xai  TauTr,v 
xaTa;ûo(TOV  xaTaGV]vwff£ 
oià  TOU  àyiou  xai  cpitJTayojyou 
àpyavyÉXou  Mi/a-JjX 
eÎç   XcOiTTOUÇ   TCûV    àyioiv   TTaTspiov 
'Aêpaà[i.,    'laàx,    'faxwê,    oti  crou   eaTiv 
•?1  So'^a  xat  To  xpaxoç  eÎç  touç  atwva; 
Twv  aîcovoiv.  'A[X7]v.      "E^rjcev  Se 
aaxapiojç    et?)    oC  "    ectiv  8t 
■/]   ^'vr\y.'f\  auTTÎç  cpau£vci)0   xy 
asTa  Tr,v  uTiaTtav  Baccou  xal  <I>iXÎ7r7rou. 

J'ajouterai  seulement  quelques  courtes  observations  au  travail 
précédent. 

L.  1.  TravToxpaTojp  est  unc  épithète  uniquement  consacrée  à  la 
divinité. 

L.  6,  Za)V£r|V/i<;  est  un  iolacisme  pour  /(oveivy);,  diminutif  du  nom 
Ziôv/i,  au  masculin  Zovaç. 

L.  8.  oiXevtoIou,  qui  aime  à  observer  les  commandements  de  Dieu. 
L'épithète  est  connue.  On  la  rencontre  dans  l'épitaphe  d'un  juif 
nommé  Pancharius.  Quant  au  substantif  cpiXEVToXia,  qu'on  cherche- 
rait vainement  dans  les  lexiques,  je  pourrais  en  citer  deux  exemples. 

L.  9.  xaTaaxYivwce  pour  xaTaax-^vôicai  provient  de  la  prononciation. 

L.  10.  oonayorfoû.  Cette  épillicle,  appliquée  à  l'archange  Michel, 
rappelle  l'expression  de  saint  Barnabe,  §  18  :  cponaywyol  àyyEXoi. 

L.  11.  àp/avyîXou.  Lc  N  à  la  place  du  premier  V,  se  rencontre  fré- 
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quemment  sur  les  monuments  épigraphiques.  On  en  trouvera  un 
autre  exemple  dans  une  des  inscriptions  dont  nous  parlerons  ci- 
après.  La  permutation  des  deux  lettres  r  et  N  provenait  de  la  pro- 
nonciation. C'est  ainsi  que  s'expUijuc  le  TOP  l'OilMON  qu'on  trouve 
dès  la  plus  haute  antiquité  pour  TON  K0i:MO\.  Dans  ce  dernier 
cas,  le  son  du  k  était  adouci  par  le  voisinage  du  V  et  on  prononçait 
suivant  l'écriture,  ton  ijosmon.  C'est  ce  qui  explique  encore  l'or- 
thographe £Y  pacfiXÉo):;  pour  £/.  [iaTiAs'o);  dc  l'inscriptiou  de  Rosette 
(1.  9). 

J'arrive  maintenant  aux  quatre  autres  inscriptions  inédites  dont 
j'ai  reçu  les  estampages.  Je  me  contenterai  de  citer  celle  qui  est  dc 
l'époque  gréco-romaine.  Elle  est  en  quatre  lignes  très-coui  tes  : 

r  Al  OZO  Y  A 

.   .  P  lO  SCJ5Y 

Al  M  Al  A 

H  KB 

c'est-à-dire  TaTo;  Oua^Xépio;  cpu.  .  . 

A  la  fin  de  la  seconde  ligne  on  dislingue  le  nom  de  Maîa,  ei  le 
chiffre  xS  à  la  fin  de  la  quatrième. 
Celles  qui  suivent  sont  plus  importantes. 

VnEPBAIlAEnZnTOAEMAIOY 
KAIBAZIAISSHS  APSiNOHS 

0EfiN(j)IAOnATOPnN 
AnOAnNIOZAMMfiNlOYKAI 
TIMOKIONKPISIAAOYKAITAnAlAlA 
AHMHTPIKAIKOPHKAIAIKAIOSYNH 

c'est-à-dire  : 

'V-rrÈp   jîadiXc'oj;  Hiokvxoiiou 
xai  ^acù.iGGr\ç    'Apaivor,; 
0£ÔJv  <|)tXo7raTÔpojv 

'AtioXcovioç    'A[Ji[/.ajviou  xal 
Tt[JLOXiov   Kpi(7iXaou  xal  -à  zaîoia 
Ar^jxviTpi  xai  KopY)  xai  Atxaiocjvv;. 

xxvu.  4 
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((  Pour  le  roi  Plolémée  et  la  reine  Arsinoê,  dieux  Philopators, 
Apollonius,  tils  d'Amnionius,  et  Timocion,  lille  de  Crisilaus,  et  leurs 
enfants,  à  Déméter  et  à  Corô  et  à  l'Équité.  » 

Cette  inscription  est  de  la  fin  du  iw  siècle  avant  notre  ère,  puis- 
qu'elle date  du  règne  de  Ptolémée  et  d'Arsinoé,  sa  femme  et  sa  sœur. 
Le  litre  de  Oswv  tMoTraxopwv  qui  leur  est  donné  ici  se  retrouve  dans 
l'inscription  de  Rosette  (1),  où  on  lit  (1.  9)  :  «  Considérant  que  le  roi 
Ptolémée,  toujours  vivant,  chéri  de  Phthas,  dieu  Epiphane,  Euclia- 
risle,  issu  du  roi  Ptolémée  et  de  la  reine  Arsinoé,  dieux  Philopators, 

ô  iy  pajiXÉwç  llToX£[xai'ou  xai  [iaaiÀtffcriç  'Âpcivor,?,  ôswv  <I)iXo7raTopo)v^  etc.  » 

'AttoXiovioî  avec  un  seul  A,  se  rencontre  fréquemment  dans  les  mo- 
numents épigraphiques. 

TijjLoxiov,  nom  nouveau,  sera  celui  de  la  femme  d'Apollonius.  On 
sait  que  les  noms  propres  en  tov  sont  toujours  alTectés  aux  femmes, 
étant  des  noms  hypocoristiques  ou  caressants  (2). 

Kpi(7iXaou  était  également  inconnu. 

Le  monument  est  dédié  à  trois  divinités  :  à  Déméter,  à  Coré  et  à 
l'Équité.  Nous  avons  là  une  des  fameuses  triades  adorées  dans  les 
temples  égyptiens.  «  Là,  dit  M.  Mariette,  règne  un  dieu  qui  person- 
nifie comme  tous  les  autres  une  des  puissances  divinisées  de  TÊlre 
suprême.  Mais  dans  aucun  temple  ce  dieu  ne  figure  seul  sur  les 
autels  où  son  image  est  adorée,  et  les  Égyptiens  ont  voulu  qu'il  se 
décomposât  en  une  sorte  de  triade  formée  de  lui-même,  d'une  déesse 
qui  revêt  le  plus  souvent  les  symholes  de  la  maternité,  et  d'un  troi- 
sième dieu  que  sa  coiffure  et  son  costume  font  reconnaître  pour  un 
dieu  enfant,  quoique  jamais  il  ne  soit  nommé  le  fils  des  deux  pre- 
miers. )) 

Nous  trouverons  dans  l'inscription  suivante  une  triade  de  ce 
genre.  Mais  celle  dont  il  s'agit  ici  échappe  à  cette  règle,  car  elle 
est  composée  de  trois  déesses  :  Démêler,  Coré  et  l'Équilé.  La  réunion 
des  deux  premières,  de  la  mère  et  de  la  lille,  n'a  rien  que  de  très- 
naturel.  Quant  à  la  troisième  l'Équité,  AixaiocuvY],  elle  a  été  l'objet 
d'un  culte  spécial  a  Alexandrie.  On  la  trouve  très-souvent  mentionnée 
sur  les  médailles  impériales  alexandrincs;  c'est  une  imitation  d'un 
type  romain.  Comme  j'étais  étonné  de  ne  point  rencontrer  la  môme 
mention  dans  la  nuinismati(|ue  ptolémaïquc,  mon  ami  M.  de  Long- 
périer  me  donna  la  raison  de  ce  fait.  «  Malheureusement  pour  l'ar- 

(1)  LeU-.,l,  p.  2/i5. 

(2J  Voy.  Letr.,  t.  2,  p.  100. 
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chôologie,  m'écril-il,  les  Ptolémécs  d'Égyplc  ont  adopté  un  type 
monétaire  perpétuel  :  l'aigle,  auquel  ils  n'ont  fait  d'inlidélités  qu'en 
faveur  lie  quelques  cornes  d'abondance,  et  cela  même  bien  rarement. 
Il  en  résulte  que  nous  y  perdons  une  foule  de  représentations  inté- 
ressantes. Il  ne  faut  donc  compter  de  leur  part  sur  aucune  Aixaio- 
cuvy).  Le  titre  Ai'xaioç,  au  contraire,  se  trouve  sur  une  foule  de 
monnaies  royales  des  Parthes,  des  Baclriens,  antérieures  à  l'ère 
chrétienne.  » 

Les  deux  dernières  inscriptions  sont  métriques.  L'une  est  écrite 
en  huit  lignes.  D'après  la  forme  des  lettres,  elle  paraît  être  d'une 
époque  relativement  peu  ancienne.  Le  C  etl'E  sont  lunaires.  Vil  est 
renversé,  le  (:)  est  oblong  et  entièrement  barré  par  le  milieu;  la 
haste  droite  de  l'A  et  du  ^  se  prolonge  au-dessus  de  la  gauche, 
l'angle  du  M  et  la  boucle  du  P  sont  placés  très-haut,  enfin  la  bajre 
du  <I>  est  très-longue. 

En  voici  la  transcription  : 

ICIAOCevnAOKAMOIOKAI 
AMMCONOCKePAIOIO-KAP 

noKP  ATOYTe  A  inA  o  I  cei  A 

€l<j)AINOMeNOY  •   BCOMOC 

erco-CYNnAiciAeeHKeN 

KAINOCANOYBICON-ANre 
AONeYCeBIHCH  AeoYHno 
A  I  HC  Ç^ 

Puis  un  cœur  dessiné  gravé  après  le  dernier  mot. 
Ce  qui,  mis  en  caractères  courants,  forme  les  deux  distiques  sui- 
vants : 

"Ictoo;  £U7:Xoxa[ji.oto  xa\  "AixfjLtovoç  xspaoïo, 

Kap7:oxpaT-/iv  xe  Sm)^oT<;  eïSsV  cpaivoiAsvou 
Bojfxoç  £710.  2ùv  TiaTat  0"  i'G-/i>cev  KXTvoç    'Avouêiwv 
"AvyeXov  euaeêiYiç  YjSs  ôutittoXitiç  . 

c'est-à-dire  :  «  Je  suis  l'autel  d'Isis  à  la  belle  chevelure,  d'Ammon 
cornu,  et  d'Harpocrate  qui  paraît  double  par  sa  forme.  Clinus  Anu- 
bion,  avec  ses  enfants,  a  dédié  ce  monument,  comme  témoignage  de 
piété  et  du  sacrifice  [qui  a  été  fait  à  ces  divinilés].  » 
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L'Anîholoijie  nous  fournit  un  grand  nombre  d'inscriplions  funé- 
l'aircs  où  le  monument  prend  lui-même  la  parole. 

Nous  retrouvons  ici  la  triade  régulière,  celle  dont  nous  parlions 
plus  haut  :  Isis,  Ammon  et  Harpocrate.  Chacune  de  ces  divinités 
est  accompagnée  d'une  épithéto  qui  désigne  son  principal  attribut. 
Colle  d"£0-XoV.aaoç,  à  la  belle  chevelure,  a  été  appliquée  à  plusieurs 
déesses,  entre  autres  à  Minerve  et  à  Gérés.  On  conserve  au  musée 
de  Boulaq  une  statuette  d'fsis.  Elle  se  distingue  par  l'épaisse  cheve- 
lure qui  couvre  les  épaules  de  la  déesse. 

Le  bélier  était  l'emblème  vivant  d'Amonra,  qui  répond  au  Jupiter 
Ammon  des  Grecs.  C'est  pour  cela  qu'il  est  appelé  ici  x^paToç.  Ces 
monuments  nous  montrent  cette  divinité  ainsi  représentée.  Ces 
images  se  rencontrent  plus  fréquemment  dans  les  temples  de  la 
Libye  et  dans  les  diverses  oasis.  Le  fait  se  trouve  môme  consigné 
dans  un  vers  cité  par  un  écrivain  perdu  du  nom  de  Phaîstus,  et  qui 
avait  composé  un  ouvrage  intitulé,  Ta  Aax£8ai;xovt/.a ;  Jupiter  Ammon 
y  reçoit  l'épithète  xecaTo^opo;  qui  répond  au  xeçaïoç  de  notre  ins- 
cription ; 

Zsj  Aiêû-/]i;   "Xit-iJMV  xz^aLr/]oôot  xî'xXuOi  ixâvn. 

Nous  avons  là  les  deux  divinités  de  la  triade  régulière,  le  dieu  su- 
prême, Ammon  etla  déesse  Isis  représentant  le  symbole  de  la  maternité. 
La  troisième,  le  dieu  enfant,  sera  Horus,  auquel  est  assimilé  Harpo- 
crate. Le  monument  porte  Kap-rcoxpotTou,  mais  il  faut  lire  évidemment 
'ApTîoxpaTou,  L'aspiration  'Ap  aura  probablement  trompé  le  lapicide, 
qui  aura  entendu  Kap.  Harpocrate  fut  primitivement  un  des  surnoms 
de  Phthas;  Horus  ou  Harpocrate  reçoit  ici  l'épithète  de  oittXoù  etôeï 
cpaivoaévoi),  paraissant  double  par  sa  forme.  La  leçon  AIHAOIC  donnée 
par  l'estampage  est  une  faute  évidente.  Il  faut  lire  AIHAOV.  Horus, 
c'est  le  soleil,  l'organisateur  du  monde.  Son  image  a  quebjuefois 
deux,  têtes,  comme  on  le  voit  dans  une  figure  du  Panthéon  égyptien, 
pour  exprimer  les  deux  phases  de  sa  marche  sur  noire  horizon,  son 
lever  et  son  coucher.  De  là  l'épithète  oittXou;. 

Le  personnage  qui  a  dédié  le  monument  se  nomme  KXTvo,-  'Avouêuov. 
Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  prendre  ici  xXsTvo,-  pour  un  adjectif,  dans 
le  sens  de  célèbre.  C'est  Anubionqui  a  dédié  l'autel  conjointement 
avec  ses  enfants.  11  ne  se  serait  pas  donné  cette  épithète.  On  connaît 
plusieurs  personnages  nommés  Anubion  et  qui  ont  pour  prénoms 
des  noms  grecs  et  latins  (1).  KXi'vo;  pour  KXsTvo;  est  connu  d'-^pris  l.i 

(1)  Mionnet,  III,  402,  190. 
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numismatique.  Cette  forme,  sans  la  diphthongue,  se  retrouve  dans 

K^ivayopaç,  KXivs'a?,  pOUr  KXeivaYopaç  et  ÎQsivî'cjç. 

'Avouêtwv  est  liissyllabiquc,  comme  il  arrive  souvent  pour  cer- 
tains noms  propres  qui  doivent  entrer  dans  un  vers.  L'épigraphie 
gréco-égyptienne  en  fournit  quelques  exemples. 

à'vysXov  pour  à'YYsXov.  Jc  rcuvoie  à  l'observation  que  j'ai  faite  plus 
haul. 

Ou-ziTToXia  est  un  mot  assez  rare.  Aux  exemples  cités  par  le  Tltc- 
saurua  on  peut  en  ajouter  d'autres.  L'emploi  do  l'adjectif  Our,7:o>,o; 
est  plus  fréquent. 

J'ai  réservé  pour  la  fin  de  ma  communication  une  inscription 
tumulaire  qui  contient  un  problème  philologique  des  plus  bizarres 
et  que  je  crois  devoir  signaler  à  l'attention  de  mes  savants  confrères. 

Cette  inscription  parait  être  du  second  siècle  avant  notre  ère.  Elle 
est  en  dialecte  dorien,  et  était  composée  d'un  certain  nombre  de  vers 
iambiques;  les  sept  premiers  seulement  sont  lisibles. 

OlYMBOSOYKASAMOZAAETOinETPOS 

TONKATGANONTAZHMANEITIZKAITINOI 

EIZAlAANBEBAKENAAAAMOISXAZAS 

TONEKPAnnroNncj)iAENnEAnroNY 

KOAAnTONAOPEirPAMMAAinTYXOlSKOPAIZ 

nATHPMENEIPHNAIOZAAETOinATPIZ 

.  .  .OSTOAOYNOMArOPEYETEKBPE(t)OYZ 

OnOYZ  Y  N  E  inETO 

MOI  P  A  N  nOE  PnN 


c'est-à-dire 


'O  Tuaêo;  oùx  acajj-o;  •   aSe  toi  TîETpo; 
Tov  xarOctvovTa  cr-/iaav£t  xtç  xai  t(vo;. 
Eîç    'AiSav   ris'êaxsv  ■   àÀÀâ   p.oi  Q'/^j.n'j.^ 
TO  vexpaTrtoyov,    (o   cpt'X',    Iv  ttÉSco  vovu 
xoXaTCTOV  à'OcEi  'i^zé.\x\i.<}.  oi7:TU}(otç  xopaiç. 
OatTic   aÈv   EîcrjvaToç,    a   Zi  toi  zctTpi; 
.  .  .  oç  •   TO  S'  ouvoj/    ayopsus-T'  l/.  ppscpou; 

, OTTOU     (7UV£i'-:T£T0 

asipa.  .  . 
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Los  trois  premiers  vers  ne  présentent  aucune  dilïicullé. 
«  Ce  tombeau  n'est  pas  sans  illustration.  Cette  pierre  dira  qui  je 
H  suis  et  de  qui  je  suis  fils.  Il  est  descendu  chez  Hadcs.  » 

L'expression  ou/.  àV/iixo;  est  familière  à  Sophocle.  On  la  rencontre 
aussi  chez  quelques  prosateurs. 

ih  (pour  viSs)  TTÉxpoç.  Ce  mot,  pris  pour  XtOo?  dans  les  inscriptions 
funéraires,  est  ordinairement  du  féminin.  La  fin  du  troisième  v.  se 
comprend  encore  bien,  àXXoé  iJ.oi  Gyâca:,,  mais  laissant  tomber.  Dans 
ces  mots  aot  semblerait  indiquer  un  changement  de  construction.  Ce 
serait  le  mort  qui  prend  la  parole.  J'avoue  que  je  trouve  le  chan- 
gement un  peu  brusque  venant  immédiatement  après  sU  'AiSav  f,i- 
êaxev,  «  il  est  descendu  chez  Hadès  ».  Mais  peut-être  ce  [xot  ne  doit-il 
être  pris  que  comme  un  idiotisme  qui  rappelle  celui  de  noire  langue. 
Nous  disons,  en  effet,  dans  le  langage  familier  :  Faites-moi  taire  ces 
gens-là.  Donnez-leiir-moi  sur  les  oreilles.  C'est  au  quatrième  que  se 
trouve  la  grande  difficulté  dont  je  parlais  plus  haut.  Voyons  comment 
il  faut  couper  ce  vers.  Je  prends  d'abord  le  mot  yovu  qui  le  termine  et 
qui  est  le  régime  évident  de  ffx.^'^aç,  mais  laissant  tomber  le  genou, 
c'est-à-dire  pliant,  fléchissant  le  genou.  C'est  ce  que  les  Latins  ap- 
pellent gemi  submittere.  Tacite  dit  flexus  genu.  Remarquons  ensuite 
les  premières  lettres  du  vers,  TONÇKPAn. . .  Il  est  certain  que  nous 
avons  là  un  mot  dont  le  radical  est  NÇK  avec  l'idée  de  mort.  Ces 
lettres  seront  donc  le  commencement  d'un  mot,  et  les  deux  précé- 
dentes TO  seront  l'article  neutre  répondant  à  yovu. 

Or  l'article  ne  peut  pas  être  séparé  ainsi  du  substantif  auquel  il  se 
rapporte.  Il  faut  de  toute  nécessité  une  épithcte  à  yovu  poui-  justilier 
cette  séparation,  c'est-à-dire  un  adjectif  au  neutre.  Nous  sommes 
alors  conduits  jusqu'à  la  douzième  lettre  et  nous  trouvons  to  vexpa- 
•TTwyov.  Nous  examinerons  plus  loin  ce  composé.  Ce  qui  suit  se  coupe 
régulièrement,  w  cpi'X',  h  toSw  yovu.  Si  provisoirement  nous  laissons 
de  côté  ce  singulier  mot,  nous  trouvons  un  sens  complet  :  «  Mais  en 
fléchissant  le  genou  sur  le  sol,  ô  mon  ami  (on  s'adresse  au  passant, 
au  voyageur),  examine  avec  tes  deux  yeux  l'inscription  qui  est 
gravée  sur  la  pierre  », 

xoXaTïTÔv  aOpei  Ypa|Xfxa  SiiïTuyoïç  xo'paiç. 

Cette  phrase  semble  indiquer  que  la  pierre  était  placée  très-bas, 
peut-être  même  couchée  à  plat  sur  le  sol,  et  comme,  en  eflct,  les 
lettres  ne  sont  pas  très-grandes,  il  fallait  qu'on  se  baissât  pour  pou- 
voir les  lire. 
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Comme  on  le  voit,  cette  coupure  est  forcée;  il  serait  donc  inutile 
(l'en  chercher  une  autre.  Voyons  maintenant  quelle  peut  être  cette 
épithète  appliquée  au  genou  par  le  poiile,  et  qui  ne  change  rien  au 
sens  général  de  la  phrase.  En  décomposant  le  mot  v£xpa7:o)Yov,  on 
trouve  le  radical  vsx,  impliquant  l'idée  de  mort,  et  à'-wyov,  neutre 
d'àmoywv,  sans  barbe.  J'avoue  ne  pas  comprendre  celte  alliance  de 
mots,  sans  même  tenir  compte  de  la  circonstance  dont  il  s'agit.  En 
composition,  vsxpoç  est  toujours  substantif  et  jamais  adjectif.  Les 
mots  v£/.pa)iao-/i[xia  et  vsxpoTtoXtç  ne  signifient  pas  académie  morte  et 
ville  morte,  mais  académie,  ville  des  morts.  Cependant,  on  com- 
prendrait à  la  rigueur  le  composé  vsxpo'-Trwvov  au  lieu  de  vcxp-âTtwyov. 
Il  signifierait,  dont  la  barbe  est  morte.  Je  ne  trouve  point  dans  les 
lexiques  un  seul  composé  du  môme  genre;  mais  mes  lectures  parti- 
cuhères  m'en  fournissent  un  qui  pourrait  justifier  vcxpo-îrwywv.  C'est 
le  mol  v£>cpo'}u/o;,  dont  l'âme  est  morte;  je  l'ai  rencontré  dans  des 
recueils  d'astrologie  judiciaire. 

Parmi  les  correclions  qui  se  présentent,  vexpayor^ov  vient  tout  d'a- 
bord à  l'esprit.  iMais  comment  expliquer  ce  mot  appliqué  à  yovu?  Si 
en  pliant  le  genou  le  voyageur  devait  rendre  quelque  hommage  au 
mort,  on  pourrait  peut-être  chercher  un  sens  moral  à  cette  épithète. 
Mais  il  s'agit  d'un  acte  purement  matériel  recommandé  au  passant, 
c'est-à-dire  de  poser  le  genou  sur  le  sol,  afin  qu'il  puisse  lire  l'ins- 
cription gravée  en  caractères  très-petits,  et  cela  avec  ses  prunelles  à 
doubles  plis,  oi-uxu/oi;  xo'pai;,  expressiou  ayant  ici  un  caractère  semi- 
sérieux. 

•  J'ajouterai  que  l'estampage  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  leçon  vs- 
xcaTOoyov,  que  l'iuscription  est  très-correctement  écrite,  enfin  que  la 
tendance  des  copistes  et  des  lapicides  est  de  changer  un  mot  rare  ou 
inconnu  en  un  mot  connu.  D'où  l'on  comprendrait  plutôt  v£XGa7ro)yov 
changé  en  v£xpayo)yo'v . 

Quanta  la  leçon  vrxpa-jroiyov,  je  ne  saurais  l'expliquer  philologi- 
quement.  Du  reste,  quel  que  soit  le  composé  qu'on  adopte,  on  se 
trouvera  toujours  Irés-embarrassé  pour  l'appliquer  à  yovu.  Sans 
doute  on  dit  souvent  par  plaisanterie  que  des  crânes  complètement 
chauves  ressemblent  à  des  genoux;  mais  celte  partie  du  corps  hu- 
main n'est  pas  entièrement  dénuée  de  poils.  D'un  autre  côté,  faut-il 
admettre  que  le  poète  a  voulu  faire  une  allusion  de  ce  genre,  sans 
tenir  compte  des  règles  de  la  philologie?  Ce  serait  là  une  plaisanterie 
de  bien  mauvais  goût.  J'avoue  donc  en  toute  humilité  que  jusqu'à 
présent  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  découvrir  une  solution  satisfai 
santé  de  ce  singulier  problème. 
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Ce  qui  reste,  c'est-à-dire  la  partie  encore  lisible  de  l'inscription, 
ne  présente  point  de  difliculté. 

((  Son  père  était  Irénée;  sa  patrie  était,  »  puis  un  nom  de  ville  qui 
se  termine  en  Oi,  les  premières  lettres  ayant  disparu.  «  Quant  au 
nom  qu'il  portait  dès  son  enfance,  etc.  »  La  fin  manque. 

N'oublions  pas  que  l'épigramme  est  en  dialecte  dorien.  Aussi  àyo- 
feuef  n'est  pas  pour  àvofEÛsTai,  mais  pour  rrpçtdtzo. 

Aux  deux,  vers  suivants  je  ne  distingue  que  quelques  mots  dont 
on  ne  peut  rien  faire.  Ainsi  la  fin  du  huitième  vers,  oirou  cuveîtieto,  et 
au  neuvième,  îJ.3ioax.   . . 

E.  Miller. 


Succursale  de  l'École  française  d'Athènes,  à  Rome. 


COURS  D'ARCHÉOLOGIE 


OBJET   DU   COURS 

Messieurs, 

Nos  conférences  celte  année  seront  au  nombre  de  trois  par  semaine, 
la  première  consacrée  à  l'archéologie  générale  et  à  l'histoire  de  l'art,  la 
seconde  à  l'épigraphie,  la  troisième  à  la  discussion  de  vos  propres  tra- 
vaux et  à  la  préparation  des  voyages  que  vous  devez  faire  en  Grèce  et 
en  Orient.  Grâce  à  cette  division  de  nos  études  nous  répondrons,  je  l'es- 
père, aux  espérances  que  fonde  le  gouvernement  sur  cette  nouvelle  école, 
nous  remplirons  le  programme  qu'a  rédigé  pour  nous  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 

I 

Un  professeur  chargé  d'enseigner  les  antiquités  choisit  d'ordinaire  pour 
une  année  une  seule  question  qu'il  étudie  à  loisir.  Quelque  attrait  que 
présente  pour  le  maître  un  sujet  restreint,  nous  ne  pouvions  songer  à 
nous  limiter  ainsi.  La  préparation  que  vous  apportez  à  Rome  est  surtout 
littéraire.  On  vous  a  peu  parlé  des  monuments;  la  langue  de  l'archéologie 
vous  est  inconnue;  les  problèmes  qui  composent  cette  science  vous  sont 
presque  tous  étrangers;  il  faut  tout  au  moins  que  vous  en  preniez  une 
connaissance  générale. 

Selon  les  aptitudes  de  chacun  de  vous,  selon  les  travaux  que  vous  choi- 
sirez, nous  traiterons  certaines  questions  plus  longuement  que  les  autres, 
mais  nous  n'en  laisserons  aucune  de  côté.  Vous  devez  l'année  prochaine 
faire  des  voyages  d'exploration;  il  est  nécessaire  que  vous  ne  passiez  pas 
auprès  de  découvertes  importantes  sans  en  comprendre  l'intérêt;  que  vous 
iachiez  tout  ce  qu'il  faut  chercher  et  comment  il  le  faut  chercher;  que 
vous  appreniez  à  regarder  et  à  bien  voir. 

(1)  Notre  collaborateur,  M.  Albert  Dumont,  nous  communique  la  leçon  par  la- 
quelle il  a  ouvert  les  conférences  qu'il  est  chargé  de  faire  aux  membres  de  l'École 
d'Athènes  placés  à  Rome  sous  sa  direction.  [Rédaction.) 
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Une  raison  plus  haute,  du  reste,  fait  pour  nous  un  devoir  de  cette  édu- 
cation générale.  11  y  a  toujours  grand  danger  à  s'occuper  d'un  problème 
particulier  sans  s'îître  fait  une  idée  de  l'ensemble  même  de  la  science  iV 
laquelle  il  appartient.  Chaque  genre  d'études  a  des  habitudes  et  un  esprit 
qu'on  ne  prend  jamais  en  se  bornant  tout  d'abord  à  une  question  spé- 
ciale. Il  faut  donc  que  vous  sacliiez  ce  qu'est  l'archéologie,  quelle  variété 
de  sujets  elle  comporte,  comment  ces  sujets  sont  reliés  entre  eux.  Par  là 
seulement  vous  comprendrez  l'importance  de  ces  études;  par  là  surtout 
vous  vous  pénétrerez  delà  méthode  qu'il  convient  de  suivre  et  sans  la- 
quelle rien  de  ce  que  vous  tenteriez  ne  serait  durable. 

L'archéologie  grecque  sera  la  base  de  nos  travaux.  La  découverte  des 
antiquités  de  l'Orient  est  encore  trop  récente  pour  qu'il  soit  possible  d'ex- 
poser avec  certitude  l'innuence  que  l'Asie  et  l'Egypte  ont  eue  sur  la  Grèce. 
INous  considérerons  l'Orient  avec  attention,  mais  nous  le  regarderons  des 
pays  helléniques,  et  si  nous  nous  éloignons  de  cette  terre  solide  nous  sau- 
rons du  moins  qu'il  nous  est  toujours  facile  d'y  revenir.  J'en  dirai  autant 
des  civilisations  antérieures  à  l'histoire.  Elles  provoquent  en  ce  moment 
une  grande  activité  scientifique;  on  ne  remarque  pas  assez  cependant 
quelle  méthode  devrait  toujours  s'imposer  à  ces  sortes  de  recherches.  La 
solution  des  problèmes  qu'elles  poursuivent  est  rarement  dans  les  parties 
de  l'ancien  monde  qui  sont  restées  longtemps  barbares;  elle  est,  pour 
une  grande  part,  dans  les  pays  qui  ont  enseigné  aux  autres  les  premiers 
essais  de  l'industrie,  en  Italie,  en  Grèce,  en  Orient.  C'est  sur  ces  contrées 
que  doivent  se  porter  les  plus  constants  efforts;  par  suite  aussi  la  connais- 
sance de  l'antiquité  classique  est  indispensable  à  quiconque  veut  remonter 
jusqu'aux  temps  qui  n'ont  eu  ni  histoire  ni  légende.  On  l'oublie  souvent,  et 
ainsi  s'explique  pourquoi  beaucoup  des  mémoires  publiés  sur  ces  sujets 
paraissent  être  moins  l'œuvre  de  savants  que  de  simples  curieux.  — Nous 
ne  saurions  adopter  qu'un  seul  programme.  —  Nous  suivrons  le  dévelop- 
pement de  l'art  grec  et  de  l'art  romain;  nous  prendrons  ensuite  en  délai] 
chacune  des  grandes  divisions  d3  l'archéologie,  l'architecture,  la  sculpture, 
la  peinture,  la  céramographie  et  la  torcutique.  Arrivés  à  ce  point  nous 
étudierons  les  ressemblances  que  présentent  ces  œuvres  et  celles  de  l'Orient, 
nous  marquerons  l'époque  où  commence  l'antiquité  préhistorique  pour 
les  pays  qui  ont  une  longue  histoire,  et  nous  préciserons  les  principaux 
caractères  de  celle  période.  Nous  irons  ainsi  du  connu  à  l'inconnu,  lais- 
sant le  moins  de  place  qu'il  sera  possible  aux  hypothèses. 

L'archéologie  est  une  science  d'observation;  elle  doit  avoir  pour  bases 
des  catalogues  bien  faits.  Quand  un  monument  est  découvert,  il  faut  tout 
d'abord  se  rappeler  les  œuvres  du  même  genre  qui  sont  déjà  publiées,  voir 
en  quoi  il  leur  ressemble,  le  détail  original  qu'il  présente.  Ce  détail  est  la 
nouveauté  qui  constitue  le  progrès  scicnlifique.  Vous  prenez  une  question 
au  point  où  l'ont  laissée  vos  prédécesseurs,  vous  la  portez  en  avant.  L'état 
de  la  question,  l'évidence  du  progrès  accompli,  tels  sont  les  deux  termes 
de  la  démonstration.    Uans  ces  conditions  il  est  évident,  quel   que  soit 
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le  sujet  que  vous  traitiez,  que  la  bibliographie  la  plus  compliMe  est  de 
ligueur. 

expliquer  un  monument  c'est  marquer  la  place  qui  lui  convient  dans 
la  série  à  laquelle  il  se  rattache;  chaque  classe  d'objets  a  eu  un  dévelop- 
pement régulier;  le  bon  archéologue  est  celui  qui  peut  suivre  ces  trans- 
formations et  qui,  dans  une  série,  ne  laisse  aucun  vide.  Toute  explication, 
comme  vous  le  voyez,  doit  donc  arriver  à  ôlre  trùs-siuiple.  Plus  elle  pa- 
raît être  naturelle,  plus  elle  se  rapproche  de  la  vérité. 

La  méthode  des  séries  comparées  consiste  à  grouper  les  objets  d'après 
les  analogies  qu'ils  présentent,  à  distinguer  en  eux  l'essentiel  de  l'acces- 
soire, ce  qui  se  retrouve  chez  tous,  ce  qui  fait  l'originalité  de  quelques- 
uns,  à  commencer  par  les  plus  simples  pour  finir  par  les  plus  complexes, 
enfin  à  déterminer  la  date  relative  de  chacun  d'eux.  Ces  tables  une  fois 
dressées,  la  série  s'explique  ou  par  les  indices  précis  que  présente  un 
des  monuments  qui  la  composent,  ou  par  les  textes  anciens,  ou  encore, 
—  ce  qui  est  plus  fréquent,  —  par  la  seule  comparaison  que  nous  faisons 
des  objets  entre  eux. 

La  méthode  que  nous  suivons  pour  les  objets  de  chaque  classe,  nous 
l'appliquons  aussi  à  l'étude  comparée  des  séries  entre  elles.  Nous  les  rap- 
prochons, nous  en  remarquons  la  succession,  nous  précisons  les  rap- 
ports qui  les  unissent,  et  ainsi  nous  constituons  la  science  des  antiquités, 
science  qui  consiste  à  connaître  l'origine  et  la  technique  des  monuments, 
à,  en  fixer  le  sens,  à  expliquer  sous  quelles  influences  ils  ont  été  créés. 
Il  n'y  a  pas  d'archéologie  en  dehors  de  cette  méthode.  Mais  ce  travail,  si 
long  et  si  pénible  qu'il  soit,  serait  le  plus  souvent  de  peu  de  profit  si  vous 
n'y  joigniez  un  goût  exercé  et  l'habitude  de  rattacher  tous  ces  problèmes 
aux  questions  plus  hautes  d'histoire  et  de  morale  avec  lesquelles  ils  sont 
étroitement  unis. 

Le  goût  se  forme  en  archéologie  par  l'étude  des  objets  dont  la  prove- 
nance est  certaine,  de  ceux  surtout  dont  l'époque  ne  donne  lieu  à  aucune 
discussion.  11  faut  s'attacher  à  ces  deux  conditions  pour  éviter  bien  des 
lenteurs  et  plus  encore  les  idées  fausses  contre  lesquelles  il  est  ensuite  dif- 
ficile de  réagir.  Nous  considérerons  avec  soin  les  monuments  datés,  les 
bas-reliefs  qu'il  est  facile  de  rapporter  à  une  année  précise,  les  édifices 
dont  l'histoire  est  connue.  Mais  les  œuvres  originales,  et  des  beaux  siècles, 
dont  l'époque  peut  être  ainsi  déterminée,  seraient  très-peu  nombreuses  si 
nous  ne  pouvions  consulter  les  monnaies.  Elles  représentent  les  types 
préférés  de  chaque  province,  de  chaque  ville,  de  chaque  période;  elles  se 
classent  chronologiquement  ;  elles  sont  la  plus  fidèle  image  que  nous 
ayons  de  la  transformation  des  styles;  elles  doivent  tenir  une  grande  place 
dans  vos  études.  11  faut  les  regarder  souvent,  en  saisir  les  moindres  dé- 
tails, les  soumettre  à  celte  minutieuse  analyse  qui  permet  seule  d'en  bien 
saisir  le  caractère  général,  les  comparer  aux  bas-reliefs,  aux  statues,  ù 
tous  les  monuments  de  la  plastique.  Cette  éducation  des  yeux  est  un  des 
charmes  les  plus  délicats  de  l'archéologie.  Elle  doit  arriver  à  ce  degré  de 
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sûreté  où,  pn  do.liors  de  loul  lémuignage,  vous  allribuez  une  œuvre  d'art 
ou  rncïme  un  simple  ustensile,  h  un  pays,  à  une  ('poque,  à  une  ôcole. 

Les  sciences  historiques  et  sociales,  dont  l'archéologie  n'est  qu'une  sub- 
division, se  proposent  de  retrouver  et  de  définir  les  facultés  particulières 
à  chaque  peuple,  les  facultés  propres  à  tous  les  peuples,  de  les  classer, 
d'en  montrer  le  rapport,  d'en  suivre  le  développement,  d'en  comprendre 
l'harmonie,  de  découvrir  ainsi,  par  opposition  aux  lois  du  monde  physique, 
les  lois  de  la  vie  morale  pour  les  soumettre  à  la  libre  volonté.  Chaque 
peuple,  par  cela  seul  qu'il  existe,  possède  des  facultés  naturelles  qui  se 
traduisent  par  des  créations  également  inévitables.  On  ne  trouve  pas  de 
société  sans  langage,  sans  poésie;  sans  vie  politique,  c'est-à-dire  sans 
révolutions;  sans  relation  avec  ses  voisins,  c'est-à-dire  sans  guerre,  sans 
commerce,  sans  alliance.  La  faculté  qu'étudie  l'archéologue  est  celle  qu'a 
l'activité  humaine  de  transformer  la  matière.  Cette  partie  de  la  science 
comprend  toutes  les  formes  sensibles  depuis  la  poterie  commune  jusqu'aux 
grands  édifices,  depuis  le  moindre  détail  du  costume  jusqu'aux  chefs- 
d'œuvre  de  l'art. 

L'expression  àp/aiwv  l6-(o;,  qui  est  trop  vague,  doit  être  traduite  ainsi  : 
la  science  des  objets  et  des  monuments  anciens.  La  création  des  objets 
comme  celle  du  langage,  des  légendes,  des  constitutions  politiques,  est 
soumise  à  des  règles,  et  nous  pouvons  dire  en  un  mot,  dès  maintenant, 
que  ces  lois  sont  presque  à  tous  égards  semblables  à  celles  qui  constituent 
les  autres  sciences  historiques  et  sociales. 

Les  monuments  sont  donc  une  des  expressions  du  caractère  d'un  peuple, 
et  ils  ont  d'autant  plus  de  valeur  qu'ils  témoignent  avec  plus  de  netteté 
de  ses  idées  et  de  ses  mœurs.  Certes  les  formes  sensibles,  —  pour  ne  parler 
en  ce  moment  que  de  celles  où  ne  domine  pas  la  recherche  du  beau,  — 
ne  traduisent  pas  des  nuances  aussi  variées  que  la  prose  et  la  poésie,  mais 
elles  ont  un  avantage  dont  il  faut  tenir  grand  compte;  il  suffit,  le  plus 
souvent,  d'ouvrir  les  yeux  pour  les  voir  telles  qu'elles  sont.  Quand  nous 
lisons  un  écrivain,  les  difficultés  de  la  langue  sont  un  premier  obstacle. 
Nous  devons  aussi  nous  tenir  en  garde  contre  une  tendance  naturelle 
qui  nous  porte  à  transformer,  pour  les  rapprocher  des  nôtres,  des  pensées 
que  nous  comprenons  mal.  Nous  faisons  les  anciens  à  notre  image,  et 
vous  savez,  en  ce  genre,  quelle  suite  de  contre-sens  nous  pourrions  citer. 
En  présence  des  monuments,  des  scènes  figurées,  des  types,  des  attitudes, 
des  tableaux  qu'étudie  l'archéologue,  ces  erreurs  sont  plus  difficiles.  Il 
nous  est  presque  impossible  de  ne  pas  voir  d'abord  combien  ce  monde 
disparu  est  peu  semblable  au  nfttre.  Nulle  autre  science  ne  donne  plus 
que  celle-là  le  sentiment  profond  des  difl'érences.  On  ne  vit  pas  au  milieu 
de  celle  variété  des  formes  sans  comprendre  que  les  pensées  dont  elles 
procèdent  offrent  la  niûme  diversité.  L'esprit  fait  plus;  il  se  pénètre  peu 
à  peu  du  génie  antique  ;  il  en  éprouve  les  sentiments,  il  en  partage  les 
idées  ;  il  arrive  à  reconnaître  sans  effort,  et  plutôt  encore  par  l'impression 
spontanée  que  par  le  raisonnement,  ce  qui  est  grec  ou  romain,  ce  qui  ne 
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saurait  l'ûlre;  il  acquicii  ainsi  celte  linesse  de  tact,  celte  délicatesse  d'aper- 
ception  qui  ne  sont  pas  moins  nécessaires  à  l'historien  des  mœurs  et  de 
la  politi(]uc  qu'à  celui  des  créations  de  l'art. 

On  a  parfois  défini  l'archéologie  Thistoirc  de  l'art,  il  y  aurait  quelque 
danger  à  ne  pas  remarquer  ce  qu'une  telle  confusion  a  do  trop  étroit; 
cependant  la  plupart  des  œuvres  que  nous  étudions  portent  plus  ou  moins 
l'empreinte  du  sentiment  du  beau.  Ici,  la  valeur  de  l'archéologie  pour 
le  progrés  des  sciences  morales  est  évidente.  Personne  n'imaginera  qu'un 
historien,  quand  il  considère  les  mœurs  et  les  doctrines  d'une  époque, 
consente  à  ignorer  quelle  idée  ce  siècle  s'est  l'aile  de  la  beauté,  comment 
il  a  ressenti  cette  nécessité  de  rechercher  l'idéal  des  formes,  passion  aussi 
universelle,  aussi  impérieuse  que  la  poursuite  de  la  vérité  dans  l'ordre 
intellectuel,  que  celle  du  bien  dans  l'ordre  moral.  Toutefois  le  rôle  de 
l'archéologue  est  plutôt  de  considérer  les  œuvres  d'art  dans  ce  qu'elles 
ont  de  particulier  et  de  mobile,  que  dans  leurs  caractères  absolus.  Le  re- 
latif pour  nous  doit  précéder  le  général;  nous  serons  des  historiens  avant 
d'être  des  philosophes  ;  nous  considérerons  le  sentiment  du  beau  comme 
soumis  aux  phénomènes  ordinaires  de  la  vie,  c'est-à-dire  à  des  périodes 
décroissance  et  de  décroissance,  aux  lois  de  la  variété  et  de  l'incomplet. 
Par  suite  aussi,  nous  chercherons  la  raison  même  des  caractères  particu- 
liers qu'il  présente  selon  les  temps  et  selon  les  pays,  comment  cette  forma 
a  pour  principe  la  nature  originale  de  l'esprit  qui  la  crée,  sous  quelles 
influences  elle  se  modifie,  dans  quelle  mesure  elle  est  en  harmonie  avec 
la  poésie,  avecla  prose,  avec  toutes  les  autres  créations,  si  diverses  qu'elles 
soient,  du  génie  d'un  peuple. 

Tels  sont  quelques-uns  des  rapports  de  l'archéologie  et  des  sciences  mo- 
rales; il  est  facile  de  comprendre  combien  elle  éclaire  les  diverses  parties 
de  l'antiquité  :  la  mythologie,  en  nous  montrant  l'image  des  dieux  et  des 
mythes  ;  les  mœurs  et  les  coutumes,  en  mettant  sous  nos  yeux  les  formes 
matérielles  au  milieu  desquelles  vivait  la  société  grecque  et  romaine; 
l'ethnographie,  par  la  variété  des  types  qu'elle  présente;  les  sentiments 
et  les  doctrines,  en  nous  faisant  voir  de  quels  caractères  la  pensée  et  la 
passion  ont  marqué  la  figure  antique.  Une  foule  de  croyances  et  d'usages, 
que  nous  ne  connaissons  plus  que  par  les  monuments,  ont  tenu  autrefois, 
dans  l'activité  de  chaque  heure,  dans  celte  âme  populaire  que  l'histoire 
néglige  trop,  plus  de  place  que  les  systèmes  des  philosophes  et  des  poli- 
tiques. Ce  sont  les  images,  souvent  les  plus  simples  et  les  plus  communes, 
qui  conservent  encore  pour  nous,  dans  toute  sa  naïveté  et  dans  toute  sa 
fraîcheur,  la  réalité  de  la  vie  intime.  En  môme  temps,  les  questions  de 
fait  sur  lesquelles  les  témoignages  écrits  nous  manquent,  et  que  l'archéo- 
logie éclaire  seule,  sont  nombreuses.  11  est  môme  de  brillantes  périodes 
qui  n'auraient  pas  d'histoire  si  la  connaissance  des  antiquités  ne  nous 
l)ermetlait  de  les  restituer. 
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II 

Les  inscriptions^  qui  occuperont  notre  seconde  conférence,  sont  les  ar- 
chives de  l'aiitiquilé.  Si  varié  que  soit  le  profil  que  nous  en  pouvons  tirer 
pour  la  science  des  religions,  pour  la  géographie,  pour  l'élude  des  dia- 
lectes, des  idées  morales  et  des  scènes  figurées,  elles  nous  rendent  surtout 
le  service  de  nous  faire  connaître  l'administration  grecque  et  romaine. 
Elles  forment  un  des  plus  riches  ensembles  de  documents  que  puisse  con- 
sulter l'historien  ;  elles  ont  le  mérite  de  nous  conserver  des  actes  officiels, 
des  faits  de  statistique,  des  comptes  de  finances,  des  listes  de  fonctions,  de 
nombreuses  données  chronologiques.  Il  faut  les  lire  comme  nous  lisons 
les  chartes,  leur  appliquer  les  règles  générales  de  la  philologie  d'abord,  de 
la  critique  historique  ensuite.  Les  progrès  de  la  science  ont  divisé  ces 
marbres  en  classes  bien  définies.  Nous  verrons  successivement  ces  divisions 
principales;  un  exposé  sommaire  vous  donnera  l'état  de  nos  connaissances 
sur  chacune  d'elles  et  marquera  les  questions  encore  incertaines  qu'il  serait 
à.  souhaiter  de  voir  résolues.  En  même  temps  vous  vous  exercerez  à  lire 
les  textes  sur  les  monuments  et  sur  les  estampages.  L'épigraphie  grecque 
ne  sépare  pas  les  mots  et  présente  des  formes  alphabétiques  différentes 
selon  les  temps;  les  Latins  ont  adopté  un  système  d'abréviations  qui  pa- 
raît être  aujourd'hui  très-compliqué.  L'usage  seul  vous  habituera  à  ces 
difficultés.  Nous  ne  saurions  nous  proposer  de  faire  de  vous  des  épigra- 
phistes.  Nous  pouvons  du  moins  vous  mettre  à  môme  de  commencer  ces 
études  et  d'en  voir  l'intérêt. 

Si  le  but  général  de  la  science  en  explique  la  dignité,  le  plus  heureux 
d'entre  nous  ne  peut  guère  contribuer  aux  progrès  de  nos  connaissances 
qu'en  se  renfermant  dans  des  sujets  spéciaux,  parfois  même  en  apparence 
Irès-restreints.  De  grandes  difficultés  entourent  tous  les  problèmes;  la  vie 
savante  la  mieux  remplie  a  fait  sa  tâche  quand  elle  en  a  éclairé  quel- 
ques-unes. Ici  les  exemples  des  hommes  qui  ont  marqué  dans  ces  études 
sont  un  enseignement  que  nous  ne  saurions  perdre  de  vue.  Démontrer, 
s'il  se  peut,  en  toute  évidence  un  petit  nombre  de  vérités,  telle  est  la  règle 
que  vous  devez  vous  imposer.  Nous  sommes  tombés  d'accord  sur  ce  point, 
et  c'est  pourquoi,  d'après  vos  travaux  antérieurs  et  vos  préférences  natu- 
relles, vous  voulez  choisir  dès  maintenant  une  section  particulière  où  vous 
arriviez,  à  force  de  persévérance  et  d'application,  à  une  incontestable 
compétence.  Le  temps  et  l'expérience  modifieront  ce  choix  dans  quelques 
parties;  mais  il  est  indispensable,  sous  peine  de  vous  disperser  et  de  per- 
dre beaucoup  de  fatigues  et  de  bon  vouloir. 

Ces  questions  spéciales  mêmes,  vous  les  aborderez  par  le  détail.  Nous 
commencerons  par  voir  ensemble  le  point  où  vos  prédécesseurs  les  ont 
portées  ;  puis,  parmi  ces  nombreux  desiderata,  vous  en  éclairerez  quel- 
ques-uns, jusqu'à  ce  que  la  maturité  de  vos  études  vous  permette  de  con- 
cevoir un  ouvrage  d'ensemble.  Ces  sujets  seront  traités  dans  la  troisième 
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conférence,  de  manière  à  mettre  en  commun  les  cfloris  de  tous  et  plus 
encore  les  discussions  de  méthode,  qui  doivent  tenir  une  si  grande  place 
dans  nos  travaux.  Ce  seront  là  surtout  des  exercices  pratiques  où  vous  ap- 
porterez les  documents  que  vous  aurez  recueillis,  où  vous  exposerez  les 
opinions  que  vous  vous  serez  formées  par  la  visite  des  monuments  et  des 
musées,  où  vous  vous  préparerez  aux  voyages  d'exploration  que  vous  de- 
vrez faire  durant  votre  seconde  année  d'école. 

Il  est  d'habitude  d'opposer  les  études  littéraires  à  l'archéologie  et  aux 
autres  sciences  historiques.  Cependant  l'examen  critique  des  œuvres  écrite^ 
de  l'antiquité  diffère  peu  de  celui  des  monuments  figurés.  Vous  lisez  les 
poêles  et  les  prosateurs  pour  comprendre  les  temps  et  les  peuples  auxquels 
ils  appartiennent;  vous  leur  demandez  des  modèles  de  goût  et  de  pensée, 
vous  cherchez  chez  eux  ce  qui  est  particulier  à  un  siècle,  ce  qui  est  com- 
mun à  tous  les  siècles,  ce  qui  participe  de  la  perfection,  ce  qui  porte  la 
marque  des  préférences  d'un  jour.  Vous  leur  devez  le  plaisir  profond  et 
sérieux  que  donnent  la  vue  de  la  vérité,  la  beauté  de  l'expression,  la  no- 
blesse du  sentiment;  enfin,  ces  études  ne  sont  possibles  que  si  elles  repo- 
sent sur  de  difficiles  travaux,  sur  la  paléographie  qui  déchiffre  les  textes, 
sur  la  philologie  qui  en  montre  toute  la  valeur,  sur  les  discussions  d'his- 
toire, de  chronologie,  d'authenticité.  Nous  ne  voyons  pas  en  quoi  l'archéo- 
logie est  opposée  à  l'étude  des  lettres  ainsi  comprise.  Bien  loin  qu'il  y  ait 
la  moindre  antithèse  à  établir  entre  ces  deux  applications  de  l'esprit, 
l'éducation  classique  que  vous  avez  reçue  vous  prépare  à  bien  voir  les  mo- 
numents. Vous  retrouverez  à  chaque  pas,  dans  nos  travaux,  les  souvenirs 
de  l'enseignement  que  vous  avez  suivi  à  l'École  normale;  vous  recon- 
naîtrez que  notre  but  est  seulement  de  le  continuer,  de  le  préciser,  de  le 
fortifier.  Certes,  les  obstacles  seront  nombreux,  et  de  toutes  sortes;  vous 
les  considérerez  tels  qu'ils  sont,  persuadés  que  rien  ne  résiste  au  temps,  à 
la  volonté  et  au  bon  sens.  Vous  avez,  du  reste,  des  avantages  qui  com- 
pensent bien  des  difficultés.  Vous  êtes  à  Rome,  dans  le  musée  de  l'his- 
toire universelle  ;  les  monuments  vous  entourent  ;  en  aucun  lieu  du  monde 
les  formes  variées  du  beau  ne  s'offriraient  à  vous  avec  autant  d'abondance 
et  de  richesse.  Il  est  peu  de  questions  d'archéologie  que  nous  ne  puissions 
traiter  ici  en  mettant  sous  vos  yeux  les  documents  originaux  qui  léclai- 
rent;  il  vous  est  permis  de  toucher  les  objets,  de  faire  ces  études  pratiques 
qui  sont  les  plus  fructueuses  de  toutes.  Vous  recevez  l'hospitalité  dans  une 
maison  où  vous  voyez  chaque  jour  comment  naissent  les  œuvres  d'art, 
quelles  difficultés  sont  propres  à  chaque  genre,  ce  qu'est  la  technique,  ce 
qu'est  surtout  la  lutte  de  la  volonté  aux  prises  avec  l'idée  qu'elle  veut 
rendre.  Les  comparaisons  avec  les  modèles  antiques  s'établiront  d'elles- 
mêmes,  et  cette  partie  de  votre  éducation,  la  plus  agréable  de  toutes,  ne 
sera  ni  la  moins  féconde,  ni  la  moins  solide. 

11  en  est  de  l'archéologie  comme  des  autres  sciences  :  nous  ne  pouvons 
pas  tous  y  porter  cette  force  d'esprit  qui  assure  des  résultats  éclatants  ; 
nous  pouvons  tous  y  faire  des  travaux  utiles.  Toute  intelligence  quelque 
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peu  cultivée  comprend  la  méthode  ;  il  lui  est  donc  possible  de  faire  des 
observations  précises,  de  réunir  des  faits  exacts.  Ces  faits  sont  les  pierres 
sans  lesquelles  nul  ne  saurait  songer  ;\  bâtir  l'édilice.  Ce  qui  distingue 
de  nous  d'autres  nations  qui  ont  grandement  contribué  aux  progrès  de  ces 
études,  ce  n'est  pas  qu'elles  comptent  plus  de  beaux  génies,  de  ceux  qui 
sont  des  maîtres,  mais  une  foule  d'ouvriers  qui,  sous  une  forte  discipline, 
et  souvent  à  la  place  la  plus  modeste,  concourent  à  l'œuvre  commune.  Il 
semble  môme  que  la  vie  scientifique  la  plus  brillante  doive  se  diviser  en 
deux  parties  :  l'une  toute  d'observations,  d'examens  minutieux,  de  ques- 
tions de  fait  où  la  vérité  du  détail,  si  peu  importante  qu'elle  paraisse, 
objet  de  recherches  passionnées,  est  établie  avec  certitude;  l'autre  d'es- 
sais pour  s'élever  à  des  vues  plus  hautes  et  découvrir  les  lois  supérieures 
de  l'histoire.  Ces  tentatives,  —  les  plus  fiers  esprits  le  savent  bien,  —  ne 
vont  jamais  que  de  l'imparfait  au  moins  imparfait;  toute  leur  ambition 
est  d'éclairer  de  quelques  rayons  nouveaux  des  ténèbres  que  la  pleine 
lumière  ne  dissipera  pas  de  longtemps.  Elles  ont  un  charme  infini,  elles 
participent  de  ce  que  la  vie  intellectuelle  a  de  plus  grand;  on  ne  s'y  ap- 
plique jamais  sans  entrevoir  cette  profonde  poésie  des  harmonies  et  des 
lois  morales,  la  plus  saisissante  et  la  plus  noble  de  toutes.  Mais  ces  tenta- 
tives doivent  être  une  récompense  permise  à  ceux-là  seuls  qui  ont  formé 
leur  esprit  par  des  études  sévères.  Pour  vous  y  arrêter  en  toute  conscience, 
ne  fût-ce  qu'un  instant,  il  faut  pouvoir  vous  dire  que  vous  avez  acquis  à 
une  des  sections  de  nos  études  un  nombre  suffisant  de  vérités  partielles, 
démontrées  par  des  preuves  incontestables. 

ALBtRT    DUMONT. 


BULLETIN  MENSUEL 

DE   L'ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS 

MOIS   DE    DÉCEMBRE 


L'Académie  a  renouvelé  son  bureau  comme  elle  le  fait  tous  les  ans. 
M.  Ch.  Jourdain,  vice-prc'sident,  a  été  élevé  à  la  présidence;  M.  Alfred 
Maury  a  été  élu  vice-président.  La  Commission  des  antiquités  de  la  France, 
qui  est  celle  à  laquelle  nos  Icclcurs  portent  le  plus  d'intérêt,  se  composera 
pour  IST'i-,  de  MM.  de  Wailly,  de  Saulcy,  A.  de  Longpérier,  Léon  Renier, 
Léopold  Delisle,  Hauréau,  dn  Lasleyrie  et  Desnoyers. 

M.  de  Wailly  lit  un  mémoire  sur  les  incidents  de  la  croisade  de  1202.  — 
M.  le  ministre  de  l'inslruclion  publique  adresse  à  l'Académie,  de  la  part 
de  M.  lim.  Burnouf,  deux  photographies  et  une  notice  relative  à  des  dé- 
couvertes archéologiques  récemment  faites  à  Athènes.  Ces  deux  photo- 
graphies reproduisent  une  scène  peinte  sur  un  vase  du  genre  Iccythus. 
C'est  Hermès  psychopompe  qui  emmène  une  jeune  femme  du  nom  de  Myr- 
rhine.  Trois  personnages  plus  petits  que  les  deux  principaux  veulent  eoi- 
pêcher  le  dieu  et  l'un  d'eux  porte  la  main,  mois  avec  respect,  sur  la  poi- 
trine d'Hermès.  Ces  figures  sont  d'un  grand  style  et  doivent  appartenir  à 
une  belle  époque  de  l'art. 

M.  Ravaisson  fait  connaître  à  l'Académie  que  le  Musée  du  Louvre  vient 
d'acquérir,  en  Italie,  une  statue  qui  est  comme  une  variante  de  la  Vénus 
de  Milo.  Celte  Vénus,  trouvée  à  Falerone,  est  de  grandeur  naturelle,  en 
marbre  de  Parus  et  d'un  beau  travail.  Comme  la  Vénus  de  Milo,  elle  est 
enveloppée  du  péplos,  mais  la  partie  supérieure  est  en  outre  revêtue  d'une 
tunique  à  plis  très-fins.  Le  pied  gauche,  qui  manque  à  la  Vénus  de  Milo, 
est  posé  sur  un  casque  orné  de  deuv  cornes  de  bélier,  d'où  l'on  a  pensé, 
et  c'est  la  conjecture  de  M.  Ravaisson,  que  cette  Vénus  devait  être  groupée 
avec  Mars. 

M.  Ravaisson  revient  ensuite  sur  les  découvertes  faites  en  Troade  par 
M.  Schliemann,  à  propos  dune  photographie  qu'il  a  reçue  d'Athènes,  etqui 
représente  le  diadème  ou  credcmnon  en  or  qui  fait  partie  de  la  réunion  d'ob- 
jets en  métaux  précieux  dont  la  découverte  est  venue  couronner  les  travaux 
de  l'infatigable  explorateur.  Ce  credemnon  consiste  en  un  bandeau  mince 
auquel  pend  un  grand  nombre  de  chaînettes  formées  de  chaînons  alter- 
nant avec  de  petites  lames  et  terminées  par  des  lames  un  peu  plus  grandes 
qui  olfrent  les  traits  caractéristiques  du  type  de  la  femme  à  tOie  de 
chouette  qui  paraît  être  la  Pallas  troyenne.  M.  Paulin  Paris  ajoute  que 
des  représentations  semblables  ont  été  constatées  surles  parois  des  grottes 
de  Baye,  dans  les  environs  de  Vertus  (Marne).  Il  a  vu  ces  reiirésentalions, 
qui  figurent  parfaitement,  selon  lui,  des  personnages  humains  à  tète 
d'oiseau. 

M.  Heiizey  communique  la  seconde  partie  de  son  mémoire  sur  les  Sta- 
tues de  femmes  voilées. 

L'Académie  avait  à  nommer  un  correspondant  régnicole  en  remplace- 
ment de  M.  de  Caumont.  M.  le  général  Hanoteau  a  été  élu.        A.  R. 

XXVII.  'i 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 

ET  CORRESPONDANCE 


Nous  lisons  clans  la  Revue  savoisienne  (30  novenabre)  les  détails  qui 
suivent  sur  une  inscription  romaine  d'Anncniasse  : 

a  La  situation  magnifique  du  plateau  d"Annemasse  a  ilû  ûtre  appréciée 
par  les  premiers  colons  de  celte  contrée.  Aussi  ce  nom  paraît-il  remonter 
à  l'époque  celtique.  Ses  deux  radicaux  peuvent  signifier  habitation  riche  ou 
élevée,  ou  sur  Veai.  Le  coude  de  l'Arve,  au-dessous  d'Annemasse,  justifie 
également  ce  dernier  sens. 

A  l'époque  romaine  il  devint,  à  côté  de  Genève,  un  second  centre  de  via- 
bilité, un  véritable  trivium. 

Sur  la  voie  qui  venait  de  Genève,  près  du  pont  de  Foron,  on  a  trouvé 
une  pierre  milliaire  au  nom  de  l'empereur  Galère  Maximien.  Celte  co- 
lonne provenait  d'un  édifice.  J'en  ai  présumé  l'origine  dans  une  autre 
étude  (1). 

D'Annemasse  une  voie  remontait  la  rive  droite  de  l'Arve  par  Vétraz,  via 
strata.  Une  autre  ligne  passait  le  pont  d'Etrembiôrcs,  près  duquel  on  a 
trouvé  une  autre  pierre  milliaire,  au  nom  des  empereurs  Galère  Maxi- 
mien et  Flavius  Sévère.  Le  long  de  ce  tronçon  et  à  l'extrémité  du  plateau 
d'Annemasse,  on  a  découvert  des  restes  considérables  de  substructions. 

Un  adus  allait  passer  derrière  Montboux,  dans  la  direction  de  la  vallée 
de  Sallaz.  C'est  sur  cette  ligne  qu'on  a  remarqué  des  restes  d'aqueducs. 

Enfin,  on  pense  qu'un  embranchement  rattachait  Annemasse,  par  Ville- 
la-Grand,  à  la  voie  celtique  qui  de  Genève  allait  à  Thonon  en  remontant 
le  Foron  (2).  Le  culte  de  Mars  a  laissé  des  traces  sur  ci  tte  ligne  ;\  Anne- 
masse  et  à  Ville-la-Grand. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'une  position  aussi  avantageuse  ait  fait  la  fortune 
d'Annemasse.  Aussi  trouve-t-on  beaucoup  d'antiquités  romaines  sur  tout 
ce  plateau. 

J'avais  signalé,  en  1865,  une  inscription  funéraire  couchée  dans  le  mur 
du  clocher,  et  dont  un  appendice  creusé  grossièrement  servait  de  béni- 


(1)  Questions  arcfiëolofjiques,  2/i3. 

(2)  Questiotts  orch.,  232. 
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lier.  La  dL^molition  du  clocher  a  vé\é\é,  en  effet,  l'inscription  suivante, 
dont  les  premières  lignes  ont  malheureusement  souffert  : 

I 

"  IMVI  Al 

%  lA  I  Aimi 

VS-MACRINVS 

CONIVCÏIARIS 

SIMAE- 

S.    A.     1) 

L'espace  vide  permet  de  supposer  en  première  ligne  les  sigles  D.  M.  La 
seconde  ligne,  dont  nous  n'avons  plus  qu'un  trait,  pourrait  contenir  ces 
mots  :  ET.MEM.AET.  Nous  essayons  donc  cette  lecture  : 

Diis  Ma7iibus 
et  memoriœ  œternce 

timuîœ 

....  riœ  Juîiiis  Arrim 

Macrinus 

conjugi  carissimœ 

sub  ascia  dedicavit 

Le  premier  mot  de  la  quatrième  ligne  pnurrnit  bien  être  Arriœ.  du  nom 
de  famille  du  mari.  Il  ne  nous  manquerait  ainsi  que  la  première  syllabe 
du  pr(5noni  de  la  femme  : 

«  Aux  dieux  mânes  et  à  la  mi^moire  éternelle  de  ....limula  Arria,  Ju- 
lius  Ariius,  surnommé  Macrinus,  a  dédié  sous  le  coup  de  Vascia  ce  monu- 
ment à  son  épouse  très  chérie.  » 

La  cérémonie  de  Vascia  semMe  s'être  conservée  en  Grèce,  ainsi  qu'on  a 
pu  l'observer  dans  l'inauyuraiion  du  bâtiment  de  l'Ecole  française 
d'Athènes  (1).  Dccis.  » 

Bull' lin  de  l'Institut  de  Correspondance  archéologique,  n°  XI,  novem- 
bre 1873  (2  feuilles)  : 

Tombes  de  Cornelo.  Peintures  et  statue  découvertes  à  Pompéi.  Commu- 
nications du  Péloponèse  (îlirschfeld).  Inscriptions  d'Hérode  Atticus  à  Ké- 
phissia,  pour  appeler  la  vengeance  des  dieux  sur  ceux  qui  détruiraient 
les  monuments  élevés  par  lui.  Article  bibliographique  de  M.  Kluegmann 
sur  l'exploration  archéologique  de  la  Galatie  et  de  la  Bithynie,  de  MM.  Per- 
rot,  Guillaume  et  Delbet. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  brochure  intitulée  :  IlpaxTixà  tt;?  Iv 

'AôvivaTç   àp5(_aioXoYi)t^ç    éxaipt'a;   aTio     'louvi'ou    1872    p.£/,pi     'iouviou    1873 

(1)  Revue  archéologique,  décembre  1872,  p.  388. 
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(Actes  de  la  Société  archéologique  d'Athènes  depuis  juin  1872  jusqu'en 
juin  1873),in-S°,  Athènes,  1873.  Elle  téuioigne  d'une  activité  soutenue  et 
de  résultais  importants  obtenus  avec  des  ressources  assez  limitées.  Le  dis- 
cours du  président,  M.  Pliilippos  loannou,  expose  les  efforts  que  fait  la 
Société  pour  arracher  à  la  destruction,  dans  toute  l'étendue  de  la  Grèce, 
les  vestiges  encore  subsistants  de  l'antiquité.  Vient  ensuite  un  rapport  du 
secrétaire,  qui  résume  les  travaux  de  la  Société  pendant  l'année  et  qui 
fait  l'histoire  des  fouilles  opérées  sous  sa  direction.  Les  plus  importantes 
sont  celles  du  Dipylon,  à  Athènes,  qui  ont  déjà  donné  de  si  beaux  fruits. 
Un  plan  joint  à  la  brochure  aide  à  suivre  cet  exposé. 

Le  second  cahier  publié  par  la  Société  pour  l'exploration  de  la 

Palestine  {Palestine  Exploration  Society,  Second  statcment)  contient  de  fort 
intéressants  documents.  C'est  d'abord  un  travail  du  professeur  John. 
A.  Paine,  l'un  des  membres  de  la  commission  scientifique,  sur  des  dé- 
couvertes qu'il  a  faites  récemment,  après  tant  d'autres  explorateurs, 
auprès  de  Beyrouth,  le  long  du  Nahr-el-Kelb.  Il  a  réussi  à  y  lire,  taillés 
dans  le  roc  au-dessous  de  l'une  des  deux  routes  que  l'antiquité  avait  ou- 
vertes dans  ce  défilé,  plusieurs  inscriptions  grecques  qui  paraissent  iné- 
diles. Par  malheur,  il  ne  nous  en  donne  ni  un  fac-similé  photographique, 
ni  même  une  transcription  en  caractères  épigraphiques,  si  bien  qu'il  est 
difficile  de  tenter  une  restitution  sérieuse  d'après  sa  copie,  évidemment 
fautive,  comme  il  en  avertit  lui-même,  en  plusieurs  endroits.  Ces  ins- 
criptions sont  d'ailleurs,  il  n'y  a  guère  à  en  douter,  des  bas  temps  de 
l'empire  romain.  On  trouvera  aussi  des  textes  épigraphiques,  mais  édités 
de  la  même  manière,  dans  le  rapport  du  révérend  Samuel  Jessup  sur  les 
ruines  importantes  et  très-mal  connues  qui  se  trouvent  en  Syrie,  à  deux 
jours  de  marche  de  Tripoli,  au  lieu  ditllusn  Sulayman.  Enfin  une  mono- 
graphie très-soignée,  due  au  révérend  William  Hayes,  donne  les  copies  les 
plus  exactes  que  l'on  possède  encore  de  ces  fameuses  inscriptions  d'Ha- 
math  qui  paraissent  éciites  dans  un  alphabet  tout  particulier;  sans  en 
essayer  encore  le  déchiffrement,  M.  Hayes  fait  un  certain  nombre  de 
remarques  qui  peuvent  aider  celui  qui  entreprendrait  cette  tûche.  Le 
fascicule  est  complété  par  une  note  sur  les  Ansariés,  une  note  sur  la  col- 
lection Cesnola,  et  par  une  longue  relation  intitulée  :  Notre  première  année 
de  campagne  en  Palestine,  où  MM.  Hoswell  et  Hitchcock  résumeut  les  pre- 
miers résultats  des  travaux  de  la  Société  et  des  voyages  entrepris  à  ses 
frais.  On  sait  que  celte  puissante  Société  vient  de  s'assurer  le  concours  de 
notre  savant  collaborateur  M,  Clermonl-Ganncau.  fi.  P. 
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La  Trustis  et  l'Antrustion  royal  sous  Ips  deux  premières  races,  par  Maxi- 
MiN  Deloche,  membrfi  de  rinsiitiit.  Imprimé  par  autorisation  du  gouvernement  à 
V imprimerie  nationale. 

On  a  lieu  de  s'étonner,  quelquefois,  des  longs  détours  qu'a  pris  l'éru- 
dition avant  d'arriver  aux  solutions  qui,  quand  on  les  connaît,  sem- 
blent les  plus  simples.  Tacite,  dans  sa  description  des  mœurs  de  la  Ger- 
manie, nous  montre  les  principaux  personnages  des  tribus  qui  l'habitaient 
entourés  de  compagnons  {comités)  qui  étaient  pour  eux  «  un  ornement  dans 
la  paix,  un  rempart  dans  la  guerre  »  (De  Mor.  Germ.,  XIII).  Ces  hommes 
juraient  de  di'Tendre  leur  chef,  et  tandis  que  le  chef  comhattaii  pour  la 
victoire,  ses  compagnons  combattaient  pour  lui.  Sortir  vivants  de  la  mêlée 
où  il  avait  succombé,  c'était  pour  eux  une  cause  éternelle  d'opprobre.  De 
son  côté,  le  chef  entretenait  les  gens  de  son  escorte  et  leur  donnait  des 
grades.  L'usage  de  ce  compagnonnage  guerrier  s'était  conservé  en  Gaule 
à  la  cour  des  rois  francs.  Il  élait  devenu,  sous  le  nom  de  Trustis,  une  des 
institutions  fondamentales  des  conquérants.  Le  cornes  de  Tacite  portait  en 
Gaule  le  nom  d'antmstio. 

Voilà  ce  que  M.  Deloche  nous  semble  avoir  prouvé  d'une  manière 
convaincante  dans  le  livre  que  nous  annonçons,  où  il  examine  avec  grands 
détails  les  transformations  et  les  conséquences  de  cette  aniique  coutume 
germanique  transportée  en  Gaule.  L'argumentation  de  M.  Deloche  se  dé- 
veloppe de  la  manière  la  plus  serrée  sans  qu'aucune  difficulté  paraisse, 
chemin  faisant,  arrêter  l'esprit  du  lecteur,  et  cependant  un  nombre  con- 
sidérable d'écrivains,  et  d'écrivains  de  mérite,  avaient,  depuis  un  demi- 
siècle,  abordé  celte  question  sans  la  résoudre.  Les  Allemands,  sous  ce 
rapport,  n'avaient  pas  été  plus  heureux  que  les  Français.  Chacun  donnait 
sa  solution  et  ces  solutions  étaient  contradictoires.  Cela  tient,  dit  M.  De- 
loche, à  ce  que  l'on  a  toujours  voulu  attribuer  au  terme  Trustis  une  signi- 
fication unique,  tandis  qu'il  faut  reconnaître  qu'il  a  eu,  non  pas  à  des 
dates  successives,  mais  dans  le  même  temps,  des  significations  différentes, 
suivant  l'acte  où  il  est  contenu  et  le  mode  d'emploi  dont  il  est  l'objet,»  ex- 
primant tantôt  l'assistance  armée  promise  au  roi  par  Tantrustion,  tantôt 
la  condition  de  ce  dernier  après  son  admission,  tantôt,  enfin,  un  groupe 
ou  des  groupes  d'antruslions  qui,  après  s'être  liés  au  prince,  étaient  re- 
tournés sur  leurs  domaines  ou   étaient  allés  s'établir  avec  leur  bande 
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guerrière  dans  les  villas  fiscales  qu'ils  avaient  reçues  en  bénéfice.  »  Mais 
tout  cela,  c'est  toujour.s  le  compagnonnage  avec  ses  conséquences  natu- 
relles. Ce  que  M.  Ueloche  montre  encore  trùs-bicn,c'osl  que,  dans  le  prin- 
cipe, les  Francs  et  les  barbares  salions  seuls  ctaient  admis  dans  la  Trustis. 
La  condition  d'anlruslion  était  très-dllVérente  de  celle  de  conviva  régis,  à 
laquelle  le  Romain  pouvait  prétendre.  Quelques  écrivains  avaient  cru  que 
certaines  femmes  avaient  été  admises  à  l'antrustionat;  c'est  également 
une  erreur.  L'essence  même  de  l'institution,  qui  était  toute  guerrière,  s'y 
opposait,  et  l'examen  attentif  des  textes  montre  en  effet  qu'aucune  femme 
n'a  porté  ce  titre.  M.  Deloche  nous  fait  ensuite  assister  au  déclin  de  la 
Trustis,  qui  a  complètement  disparu  au  ix«  siècle.  11  nous  en  explique  très- 
bien  les  causes.  Un  index  détaillé  complète  celte  intéressante  publication, 
qui  nous  fait  pénétrer  très-avant  dans  les  entrailles  mêmes  de  la  société 
mérovingienne.  L'indication  de  quelques  chapitres  de  la  deuxième  partie 
de  la  Trustis  donnera  mieux  encore  que  ne  pourrait  le  faiie  une  rapide 
analyse,  l'idée  de  l'importance  des  questions  accessoires  qui  y  sont  traitées. 
Ch.  I  :  Des  conditions  et  des  formalités  à  remplir  pour  l'admission  à  Vantrus- 
tionat.  Ch.  II  :  Cérémonial  de  Vadmismn  à  Vantrusiionat.  Ch.  111  :  Concessions 
de  terres  ou  d'offices  à  Voccasiou  de  l'antrustionat.  Ch.  IV  :  Des  noms  servaiit  à 
désigner  l'antrustion  :  des  expressions  Leude,  Conviva,  Pares,  Amid,  Proce- 
res,  etc.  Ch.  V:  Des  prérogatives  de  l'antrustion.  Ch.  VI:  Des  obligations  de 
l'antrustion.  Ch,  Vil  :  Des  rapports  des  antrustions  entre  eux.  Ch.  VIII  :  Des 
diverses  causes  d'extinction  de  l'antrustionat.  Ch.IX:  A  quelle  époque  Vinstitii- 
tion  de  la  Trustis  a  pris  fin.  Ch.  X  :  Des  rapports  de  l'antrustionat  avec  le  vas- 
selage.  —  Finissons  en  disant  que  malgré  la  barbarie  du  titre,  La  Trustis 
et  l'Antrustion  royal,  le  livre  de  M.  Deloche  est  d'une  lecture  facile  et 
agréable,  comme  tout  livre  bien  composé.  Nous  lui  adresserons  seulement 
une  question.  N'y  aurait-il  pas  de  grands  rapports  entre  le  compagnon- 
nage germain,  l'antrustionat  franc  et  le  compagnonnage  gaulois,  dont 
nous  parle  César,  et  qui  entraînait  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  obliga- 
tions? Nous  regrettons  que  M.  Deloche  ne  nous  ait  pas  dit  sa  pensée  sur 
les  liens  qui  pouvaient  rattacher  chez  deux  peuples  voisins  doux  institu- 
tions si  semblables.  A.  B. 

Essai  sur  le  régime  économique,  financier  et  industriel  du  Hai- 
naut  après  son  incorporation  à  la  France,  par  IIi:mii  Caffiaux,  doc- 
teur es  Icf.res,  aicliiviste  de  la  ville  de  Vuleiicieiiues.  I11-8,  1873.  Leniaitre, 
libraire-édileur  à  Valeucietincs. 

Dans  une  thèse  latine  présentée  en  1871  à  la  Sorbonne  pour  le  doctorat 
es  leltri^s  (1),  M.  Caffiaux  avait  déjà  étudié  les  résultats  de  la  conquête 
française  sur  la  situation  du  llainaut.  De  celle  thèse  est  sorti  le  livre  dont 
nous  rendons  compte  aujourd'hui.  Mais  le  sujut  a  été  cette  Cois  coubidéra- 
blement  étendu  ;  fouillé  dans  toutes  ses  paitics,  il  s'oll're  au  public  érudit 


(1)  De  Hannonin,  Lndnvico  XIV  régnante.  Valencenis,  Riguet,  1860. 


BIBLIOGRAPIIIL.  71 

SOUS  la  forme  d'un  travail  consciencieux  el  complet,  aussi  inléressanl  pour 
l'histoire  locale  que  précieux  pour  l'histoire  générale. 

La  première  partie  du  livre  est  consacrée  aux  impositions  espagnoles 
dans  le  Hainaut.  D'après  l'auteur,  la  domination  des  rois  d'Espagne  avait 
toujours  été  fort  douce  pour  le  pays.  Laissant  voter  les  contributions  par 
les  étals,  les  laissant  répartir  par  les  villes  et  les  villages,  modérée  dans 
ses  demandes,  elle  n'avait  l'ait  peser  sur  les  peuples  que  des  charges  en 
proportion  avec  leurs  forces. 

Les  impositions  espagnoles  sont  rangées  par  M.  Caffiaux  en  quatre  cha- 
pitres. 

Ce  sont  d'abord  les  impôts  sur  les  fonds,  comprenant  :  les  vingtièmes, 
le  patar  au  florin  (soric  de  vingtième  sur  les  bois),  les  cheminées  et  les 
feux. 

Viennent  ensuite  les  impôts  sur  les  bestiaux,  qui  se  décomposent  ainsi  : 
la  taille  des  bêles  vives,  le  tuage,  le  pas  de  pennas  (droit  de  sortie  sur  les 
bestiaux),  le  transit. 

Viennent  en  troisième  lieu  les  impôts  sur  divers  objets  de  consomma- 
tion :  le  sel,  le  charbon,  le  tabac.  En  quatrième  lieu,  les  impôts  sur  les 
boissons:  l'eau-de-vie,  le  vin,  la  bière.  Enfin,  les  impôts  sur  les  marchan- 
dises, connus  sous  les  noms  de  lonlieu,  vinage,  chausséage. 

M.  Caffiaux  montre  con)ment  ces  divers  impôts  furent  non-seulement 
maintenus  illégalement  et  sans  vote  des  états,  mais  encore  aggravés  et 
dénaturés  par  l'administration  française.  Ces  abus  étaient  inévitables  da 
jour  où  les  impôts,  au  lieu  d'être  annuellement  votés  et  répartis  par  les 
représentants  des  populations,  furent  affermés  à  des  traitants  uniquement 
occupés  d'en  obtenir  le  plus  possible  et  soutenus  dans  leurs  exactions  par 
le  Conseil  du  roi. 

La  monarchie  de  Louis  XIV  ne  se  contenta  point  do  conserver,  d'accroî- 
tre et  de  fausser  les  anciens  impôts  du  pays  ;  elle  en  établit  de  nouveaux 
pour  suffire  aux  besoins  créés  par  ses  entreprises  guerrières  et  ses  prodi- 
galités. 

M.  Caffiaux  étudie  ces  nouvelles  impositions  avec  une  grande  abondance 
de  détails  inédils.  il  passe  en  revue  d'abord  les  hupositions  territoriales, 
comprenant  les  aides  ordinaires  et  extraordinaires,  le  dixième,  les  nou- 
veaux vingtièmes,  le  cinquantième,  la  maréchaussée,  les  fortifications  de 
Valenciennos,  les  courliers-jaugeurs;  ensuite  les  impositions  personnelles, 
qui  étaient  les  suivantes  :  la  capitalion,  les  droits  des  jurés-brasseurs  et 
égards-gourmeurs,  la  pépinière  royale,  les  droits  de  francs-fiefs,  nouveaux 
acquêts,  etc.,  la  milice,  le  contrôle,  etc.;  puis  les  impôts  relatifs  au 
clergé  :  le  droit  d'oblats,  la  taille  et  les  dons  gratuits. 

A  ces  impositions  il  faut  ajouter  les  sous  pour  livre  dont  elles  étaient 
grevées,  et  les  corvées  ordinaires  et  extraordinaires.  Ce  n'étaient  pas  les 
seules  charges  qui  pesaient  sur  le  pays.  La  vente  des  offices,  le  payement 
des  rentes  dues  par  les  villes,  les  octrois,  le  logement  et  les  exactions  des 
états-major,-;,    les  avantages  faits  aux   ingénieurs  et   aux   commissaires 
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des  guerres,  fournissaient  encore  à  l'ancienne  administration  autant  de 
moyens  de  faire  éclater  son  inexorable  esprit  de  fiscalité. 

Après  avoir  étudiii  le  système  financier,  M.  Caffiaux  nous  en  décrit  les 
résultats  économiques.  11  nous  montre  le  Hainaut,  manquant  de  débou- 
chés, réputé  province  étrangère  par  rapport  à  la  France,  isolé  encore  da- 
vantage de  ses  voisins,  grâce  à  une  monnaie  spéciale,  en  somme  dépeu- 
plé et  amoindri  par  la  ruine  successive  de  ses  principales  industries. 

La  savante  étude  de  M.  Caffiaux  est  complétée  par  des  pièces  justifica- 
tives et  par  un  certain  nombre  de  documents  un  peu  en  dehors  du  cadre 
du  livre,  mais  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire  du  Ilainaut. 

Les  conclusions  de  l'auteur  sont  fort  peu  favorables  à  l'ancien  régime. 
«  C'est  de  89,  dit  M.  Caffiaux,  que  datent  véritablement  nos  progrès  dans 
l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce  ;  de  ce  temps  aussi  date  notre  at- 
tachement à  la  France  et  notre  orgueil  de  lui  appartenir.  » 

Il  est  impossible  de  ne  pas  souscrire  à  ces  conclusions  quand  on  a  lu  les 
documents  rassemblés  et  mis  en  œuvre  par  M.  Caffiaux  avec  autant  d'éru- 
dition que  de  critique.  Louis  Legband. 


EhRATUM  au  numéro  de  décembre  : 
Page  420,  ligne  \'o  ;  rayer  les  mots  «  en  osque  ». 


LE 


KESÏRE  OU  KESTROSPIIENDONE 

(Xole  lue  à  l'Académie  des  inscriptions  d  bcllrs-lcl(res) 


Tite-Live,  au  chapitre  lxv  de  son  XLII"  livre,  nous  raconte  un 
épisode  de  la  guerre  contre  Persée  où  figura,  nous  dit-il,  une  arme 
de  nouvelle  invention  particulièrement  meurtrière  et  à  laquelle  il 
donne  le  nom  de  Kcstrosphendone.  «  Maxime  Keslrosphendonis 
[Romani]  vulnerabantur.  Hoc,  illo  bello,  novum  genus  leli  inventum 
est  :  bipalme  spiculum  hastili  semicubitali  infixum  erat,  crassilu- 
dine  digiti.  Huic  ad  libramen  pinnse  très,  velut  sagittis  soient, 
circumdabanlur.  Funda  média  duo  funalia  imparia  habebat.  Quum 
majori  sinu  libralum  funditor  habena  rotaret,  excussum  velut  glans 
emicabat.  » 

On  voit,  ainsi  que  Tindique  du  reste  l'ôtymologie  du  mot  kestro- 
sphendone,  qu'il  s'agit  d'un  trait  lancé  par  une  fronde.  Comment 
lançait-on  ce  trait,  qui  partait  avec  la  rapidité  d'une  balle  de  plomb? 
Quelle  était  la  forme  de  la  fronde  à  laquelle  un  pareil  dard  pouvait 
s'adapter?  Quelles  étaient  les  conditions  d'un  jet  sûr  et  juste?  Ces 
diverses  questions  n'ont  point  été  résolues  jusqu'ici.  Le  texte  de 
Tite-Live  a  paru  obscur  à  tous  les  commentateurs.  Turnèbe  n'y  a 
rien  compris,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  assurer  en  relisant  la  note 
de  l'édition  de  Lemairc,  oii  ses  conjectures  sont  longuement  expo- 
sées. Juste  Lipse,  plus  clairvoyant  sur  plusieurs  points,  déclare 
toutefois,  qu'en  somme  c'est  là  un  texte  des  plus  obscurs  pour  lui  : 
«  neque  nego  natare  me  his  talibus  quas  usu  abierunt  et  usu  et  peri- 
culo  tamen  constant.  » 

Les  essais  de  reconstitution  matérielle  du  kcstrosphendone  n'ont 
pas  été  plus  heureux.  M.  le  colonel  de  Reffye,  dont  tout  le  monde 
admire,  au  Musée  de  Saint-Germain,  les  magnifiques  balistes,  et  au- 
quel nous  devons  la  construction  de  javelots  à  amentum  et  de  pilum 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer  et  sont  des  armes  tout  à  fait  pratiques, 
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n'avait  pu  réussira  retrouver  le  Irait  lancé  par  la  fronde.  Ce  petit 
problème,  archéologique  et  historique  à  la  fois,  je  crois  l'avoir  ré- 
solu. J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  trait 
et  une  fronde  fabriqués  par  M.  Abel  Maître,  l'habile  et  ingénieux 
chef  des  ateliers  du  Musée  de  Saint-Germain,  qui  me  semblent  re- 
produire exactement  l'antique  Kécrpo;  (1).  Un  fait  qu'il  n'est  peut-être 
pas  inutile  de  vous  signaler,  c'est  que  contrairement  à  ce  qui  est 
arrivé  pour  les  balistes,  qui  n'ont  pu  être  refaites  que  par  tâtonne- 
ments et  pour  ainsi  dire  en  dehors,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  à  côté 
des  données  fournies  par  les  textes,  le  succès  obtenu  ici  est  dû  à  la 
stricte  observation  des  renseignements  que  nous  ont  transmis  et 
Tite-Live  et  Polybe.  Si  l'on  avait  échoué  jusqu'ici,  c'est  que  les 
textes  avaient  été  mal  compris  ou  que  les  expérimentateurs  s'étaient 
fiés  à  des  traductions  fautives.  Il  m'a  sufQ  de  reprendre  et  étudier 
le  texte  de  Polybe,  de  le  rapprocher  de  celui  de  Tite-Live,  d'en  tirer 
une  série  de  faits  précis  qui  s'y  trouvent  renfermés,  de  donner  pour 
instructions  à  M.  Abel  Maître  de  suivre  scrupuleusement  ces  indi- 
cations, pour  mener  à  bien  une  entreprise  considérée  jusque-là 
comme  désespérée. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  Tite-Live  seul  qui  nous  parle  du  kestro- 
sphendone.  Polybe  en  avait  déjà  parlé  avant  lui  et  d'une  manière 
bien  plus  précise.  Il  est  même  presque  certain  que  Tite-Live  n'a  fait 
que  copier  son  devancier  en  l'abrégeant. 
Suidas  nous  a  conservé  le  texte  de  Polybe  que  voici  : 
Polybii  reliqiiiœ,  liv.  XXYIl,  9;  apud  Suidam  (édit.  Didot,  t.  Il, 
p.  22). 

Kestco;  .  Eévov  •^v  touxo  to  Euprii/.a  xa-à  rbv  IIspcixôv  TtoXeixov  (2).  To  Bï 
SeXo;  TOiouTOV  •  SmaXaicxov  (3)  yjv,  ïaov  l/^ov  tov  aùXîaxov  tyi  TrcoêoXîj  •  toutio 
^uXov  £V7ic[j.oaTO,  TÎj)  [-'iv  [xv^xei  cmOap-taTov  (4),  T(~)  lï  '^«/.^i  oax-njXiaïav  e}(_ov 
tV  oiaaETCOv  (î3).  Eiç  Bl  toutou  th  p.£aov  tccp-z^vuTO  TiTepûyia  Tpi'a  çuXiva  ppa- 
yéa  TTavTsXco;  *  touto,    ûuoTv    xojXwv    àviucov   U7:ap/_0VT0)V  tyjç   ercpevoôvr,;,   st; 

TO    (X£<70V     ÈvYIYXuXi^gTO     TWV     XloXwV    eÙXuTW;.     AOITTOV,    tv    [^.Iv    TYÎ    TTspiaYWYÎj, 

TeTa[A£VWV  TOUTOiV,  6|X£vev  •  0T6  Sa  TtapaXuOEÎY)  OâxEpov  Twv  xioXojv  xaxà  rJiv 
a':)£«Tiv,  EXW^iTOV  SX  TY);  cxY>i'jXvi;,  xaOauEpEl  jxoXuêSo;  ex  t^<;  a'fEvoovviî, 
i'jiùt-o;  xal  lïpoamTtTov  (j-stix  piaia;  'kMt']'^)  xaxwç  oieTiôei  Toù;  auyn\jçr\- 
(javTaç. 

Ce  texte  peut  se  traduire  ainsi  (nous  reviendrons  ensuite  à  Tite- 
Live,  qui  n'a  fait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'abréger  l'historien 

(1)  Voir  pi.  H,  fig.  1.  —  (2)  108  av.  J.-G.  —  (3)  Tia),aia--ô  ^0">,077.  —  {ti)  aKiOa|XYi 
=^0™  231.  —  '>&)  ôàx,Tu).o;=  0",019. 
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grec)  :  a  Keslrc.  Anne  inventée  duranl  la  guerre  contre  Perséc.  Voici 
la  (lescriplion  de  celle  arme  :  le  kcslrc  consistait  en  un  for  de  deux 
palmes  (soit  0'",l.")'j)  de  long  composé  do  deux,  parties  égales,  la 
pointe  et  la  douille;  à  ce  fer  était  adaptée  une  hampe  en  bois  d'un 
spitliame(0'",231)dclongeld'undoigt(0"",0l9)dodiamétro.i4// w27/>« 
étaient  attachées  trois  petites  ailes  de  bois  très-courtes.  Pour  lancer 
le  trait,  il  faut  prendre  une  fronde  à  bras  inégaux  et  engager  le 
kestrc  dans  le  pli  de  la  fronde  (1)  de  façon  à  ce  qu'il  puisse  s'é- 
chapper facilement.  Dans  le  mouvement  de  rotation,  tant  que  leù 
deux  cordes  restent  tendues,  le  trait  demeure  imvûobilo;  mais  au 
moment  où  la  main  abandonne  une  des  cordes  l'arme,  dégagée,  p^rt 
comme  une  balle  de  plomb  et  fait  de  graves  blessures  à  ceux  qu'elle 
atteint.  « 

Rapprochons  de  cette  description  le  texte  de  Tite-Live  : 

«  Le  kestrosphendone,  dit-il,  inventé  dans  cette  guerre  (la  guerre 
contre  Perséc),  consistait  en  un  fer  aigu  de  deux  palmes,  adapté  à 
une  hampe  d'une  demi-coudée  de  long  et  de  la  grosseur  d'un  doigt. 
(Ce  sont,  vous  le  voyez,  les  mêmes  chiffres.)  A  cette  hampe  étaient 
attachés  trois  ailerons  comme  ceux  dont  on  arme  les  flèches  pour 
en  rendre  le  vol  plus  sûr.  (Tite-Live  oublie  de  nous  dire  que  les 
ailes  doivent  être  non  à  l'arriére,  mais  au  milieu  du  trait.)  La  fronde 
sur  laquelle  le  trait  était  placé  en  équilibre  se  composait  de  deux 
cordes  de  longueur  inégale.  Le  mouvement  de  rotation  était  imprimé 
par  la  corde  la  plus  longue.  Le  trait  s'échappait  avec  la  rapidité  d'une 
balle.  » 

Il  résulte  de  ces  textes  que  : 

1°  L'arme  avait  0'^,  154  +  0^^,231,  soit  38o  millimètres  de  long, 
loi  de  fer  et  231  de  bois,  le  fer  étant,  d'ailleurs,  mi-pointe  et  mi- 
douille.  L'épaisseur  de  cette  hampe  était  de  O^jOlO. 

a"  Trois  ailes  très-courtes  étaient  fixées  au  milieu  de  l'arme  :  si; 

oà  TOutou  "zh  iiino^K 

3°  Quant  à  la  fronde,  elle  avait  cela  de  particulier  que  les  deux 
bras  en  étaient  inégaux  :  ouoTv  xwXtov  àviTtov  u-n:a:/ôvT(ov.  «  Funda  mé- 
dia duo  funalia  imparia  hobebat.  » 

L'arme  dans  ces  conditions,  réalisées  dans  l'exemplaire  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  présenter,  pénètre  de  plusieurs  doigts  en  terre  à 
70  mètres  de  distance. 


(l)  àvx'j>,r,,  pli  du  bras  ou  de  la  jamb\ 
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Les  conditions  indiquées  par  le  texte  de  Polybc  sont  donc  suffi- 
santes; mais  il  y  a  plus,  elles  sont  nécessaires.  Condilions  de  longueur 
du  trait,  conditions  de  fixation  des  ailes  au  milieu  de  l'arme,  condi- 
tions d'inégalité  des  cordes  de  la  fronde  sont  également  obligatoires. 
Les  deux  dernières  surtout  sont  indispensables.  Nous  en  avons  fait 
l'expérience,  M.  Maître  et  moi. 

Avec  les  ailes  à  l'arrière,  le  trait  ne  saurait  être  placé  convena- 
blement sur  la  fronde  (nous  verrons,  plus  loin,  pourquoi).  Lancé 
par  une  fronde  à  cordes  égales,  le  trait  tournoie  sur  lui-mérne  au 
lieu  de  se  diriger  droit  sur  le  but.  Des  essais  répétés  ont  même  per- 
mis à  M.  Maître  (à  qui  revient  une  bonne  part  de  l'honneur  de  cette 
découverte)  de  constater  que  cette  inégalité  des  cordes  devait  être 
telle  que  l'angle  formé  par  le  trait  incliné  et  la  ligne  de  terre  fût  de 
39  degrés  (1). 

Est-ce  là  une  conséquence  des  principes  de  la  mécanique  ration- 
nelle? J'ai  voulu  le  savoir  et  me  suis  adressé,  à  cet  effet,  à  l'un  de 
vos  confrères  de  l'Académie  des  sciences  (2).  Sa  réponse  a  été  con- 
forme à  ce  que  je  supposais  (3).  Les  conditions  indiquées  ci-dessus 
peuvent  être  mathématiquement  expliquées  et  prévues.  La  démons- 
tration en  est  môme  facile  et  peut  être  exprimée  en  des  termes  ac- 
cessibles à  tous. 


La  llôche,  pendant  qu'elle  est  emprisonnée  entre  les  deux  cordons 
de  la  fronde  et  tourne  avec  le  bras  de  celui  qui  la  lance,  est  animée 

(1)  Voir  iil.  II,  fig.  2,  la  posiiioii  du  trait  au  moment  où  le  frondeur  se  prépare  ;\ 
le  lancer. 

(2)  Mon  frère,  Joseph  Bertrand. 

(3)  Il  n'en  résulte  pas  que  des  considérations  théoriques  aient  été  pour  quelque 
Cliosc  dans  la  découYcrte  du  k(ïstrc  par  les  Grecs,  puisque  la  tiicorio  de  la  force  ceii- 
trif'Jge  ne  date  quo  du  xvii«  siècle.  Cette  découverte  est  due,  connue  on  .-ail,  à  Iluy- 
glieas,  né  en  1629. 
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d'un  rlouhle  mouvement  :  un  mouvement  circulaire  du  centre  de 
gravité  et  une  rotation  de  môme  durée  autour  de  ce  centre.  Il  est 
clair,  eu  effet,  que  la  pointe  dirigée  d'abord  vers  le  nord,  par  exem- 
ple, montrera  le  sud  au  moment  du  passage  à  la  partie  supérieure 
du  cercle. 

Après  un  quart  de  révolution,  elle  se  dirigerait  vers  le  zénith, 
après  trois  qunris  vers  le  nadir. 

Cette  rotation  est  acquise  et  persistera  quand  la  flèche  sera  libre, 
si  on  ne  la  détruit  pas.  Il  faut  donc,  après  avoir  lâché  un  des  cordons, 
que  l'action  de  l'autre  exerce,  pendant  le  court  instant  qui  lui  est 
laissé  avant  que  la  flèche  devenue  libre  l'abandonne,  un  roupie  (1) 
capable  de  produire  autour  du  centre  de  gravité  une  rotation  égale  et 
contraire  à  celle  de  la  flèche.  Or,  ce  couple  dépend  de  Vinclinalson  de 
la  flèche  à  partir  du  point  de  suspension  et  de  la  tension  du  (11,  qui 
ne  peut  varier  brusquement  et  qui  restera  à  peu  près  égale  à  ce 
qu'elle  était  pendant  la  rotation  de  la  fronde. 

Tels  sont  les  éléments  d'un  calcul  devenu  très-simple,  dont  le 
résultat  le  plus  intéressant  semble  celui-ci  :  lorsque  le  système  est 
bien  réglé  pour  une  certaine  vitesse,  il  le  sera,  par  cela  même,  pour 
tontes  les  autres  (2).  Le  même  calcul  prouve  qu'une  bonne  fronde 
pourra  servir  indifl'éremment  à  l'archer  le  plus  vigoureux  et  aux 
jeux  d'un  petit  enfant. 

Quant  au  calcul  de  l'angle,  il  dépend  de  la  position  de  la  flèche  et 
de  son  moment  d'inertie.  L'expérience  le  donne  et  la  théorie  prouve 
qu"/7  y  en  a  un  et  un  seul. 

Vous  avez  vu  que  cet  angle  était  de  39  degrés. 

L'angle  étant  déterminé  par  l'inégalité  des  cordes,  vous  compre- 
nez pourquoi  Polybe  et  Tite-Live  insistent  sur  ce  point  d'une  façon 
si  expresse. 

La  position  des  ailes  a,  vous  le  voyez,  une  égale  importance, 

(Il  Nom  donné  à^deux  forces  égales,  paraUèles  et  de  direction  opposée,  qui  sont 
appliquées,  l'une  à  l'extrémité  d'un  levier,  l'autre  à  l'autre.  (Dict.  de  Littré.) 

(2)  La  vitesse  angulaire  de  la  flèche  est,  eu  effet,  égale  précisément  à  celle  im- 
primée à  la  fronde.  Nommons-la  w.  La  tei;sion  du  (il  est  proportionnelle  à  w', 
puisque  c'est  une  des  composantes  de  la  force  cenlripète  nécessaire  pour  produire 
dans  un  cercle  de  rayon  donné  la  rotation  du  centre  de  gravité,  mais  cette  force  pro- 
portionnelle à  !•)-  agira  pendant  un  temps  proportionnel  ;\  1/w,  puisque  la  flèche 
abandonne  !e  support  d'autant  plus  vite  qu'elle  est  plus  rapidement  lancée.  Le  bras 
de  levier  moyen  du  couple  est,  d'ailleurs,  indépendant  de  la  vitesse,  et  les  deux  termes 
de  l'équation  (lui  doitôtre  satisfaite  étant  proportionnels  l'un  à  m,  l'autre  à  a)2Xl/w, 
la  vitesse  w  disparaît,  et  une  bonne  fronde  pourra  servir  indifféremment  à  l'archer  le 
plus  vigoureux  et  aux  jeux  d'un  petit  enfant.  fJ.  15.) 
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puisque  le  petit  liras  de  la  fronde,  celui  à  qui  échoit  le  rcMe  de  con- 
tivbalancei'  le  mouvement  de  rotation  sur  lui  imlime  acquis  par  le 
trait  pendant  son  mouvement  circulaire,  prend  son  point  d'appui 
sur  ces  mômes  ailes. 

La  description  de  Polybe  est  donc  un  modèle  à  la  fois  de  concision 
et  d'exactitude.  Tite-Live,  qui  l'a  copié,  a  oublié  une  des  conditions 
essentielles. 

L'exercice  du  kestre  était  certainement  un  de  ceux  qui  exigeaient 
le  plus  d'habileté.  Aussi  est-ce  un  de  ceux  que  paraissent  avoir  pré- 
féré les  Athéniens  aux  époques  voisines  de  notre  ère.  La  mention 
d'un  magistrat,  dit  gardien  des  kestres,  xscrcoçuÀa^,  dans  les  inscrip- 
tions éphébiques,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

Alexandre  Bertrand. 


NOUVELLES  INSCRIPTIONS  GRECQUES 


DE   CHYPRE 


LARNAGA. 


DALI. 


VAL   DE    LYMPIA. 


Dans  quelques  localités  de  l'île  de  Chypre,  notamment  à  Larnaca, 
h  Dali  et  au  val  de  Lympia,  les  fouilles  ont  pendant  ces  six  dernières 
années  fourni  diverses  sortes  de  monuments  funéraires,  entre  autres 
un  assez  grand  nombre  de  cippes  ou  colonnes  portant  de  courtes 
inscriptions,  lesquelles  se  terminent  presque  toutes  par  la  rubrique 
XPHCTE  ou  XPHCTHXAIPE,  ou  une  de  ses  variantes. 

Ces  colonnes  sont  en  pierre  calcaire.  Elles  sont  rondes  et  plus  ou 
moins  ornées.  Elles  consistent  en  un  fût  soit  tout  à  fait  lisse,  soit 
agrémenté  de  filets  ou  listels  et  reposant  sur  une  base  ornée  de 
nombreuses  moulures  :  filets,  tores,  cavets,  baguettes,  talons,  etc.; 
sur  le  fût  est  une  sorte  de  chapiteau  tantôt  droit,  tantôt  évasé,  et 
composé  aussi  de  filets,  gorges,  doucines,  etc. 

Sur  la  surface  supérieure  est  le  plus  souvent  pratiqué,  au  centre, 
un  trou  carré  ou  rond  dans  lequel  se  fixait,  au  moyen  d'une  courte 
tige,  une  pomme  de  pin  (emblème  funéraire)  en  pierre  calcaire,  ou 
bien  encore  une  sorte  de  cône  renversé  également  en  pierre  et  orné 
de  filets,  moulures  et  cannelures  torses  ou  droites. 


.0,25 — 


.0,2C 


Les  inscriptions  sont  gravées  sur  le  fûl.  et  généralement  d'une 
exécution  hâtive  et  négligée. 
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Ces  cippcs  L'taienl  ijosés  sur  le  sol  ou  siii-  un  soubassement,  ou 
encastrés  dans  celui-ci  au  moyen  d'une  tige  (rarement). 

Yoici  la  description  de  ceux  de  ces  monuments  que  j'ai  pu  re- 
cueillir. Presque  tous  apparliennent  à  la  collection  de  Cesnola. 

N°  1. 

Hauteur,  0'°,77î3. 

Sur  le  fût  et  dans  un  médaillon  creux  et  ovale  est  sculpté,  en 
haut  relief,  un  buste  d'homme.  Figure  imberbe,  cheveux  courts;  les 
plis  de  la  lunique  montent  jusqu'au  cou.  Travail  médiocre. 

Au-dessous  celtejnscription  : 

APieMiAOPexPHCTexAipe. 

Au  premier  mol  le  graveur  a  mis  un  O  pour  un  Ca).  (Voy.  n°  3.) 

N"  2. 

Hauteur,  O'°,7o. 

Sur  le  fût,  et  dans  un  médaillon  creux  et  d'un  ovale  plus  allongé 
que  le  précédent,  est  sculpté,  en  haut  relief,  un  buste  de  femme. 
Figure  âgée,  coiiïure  en  bandeaux.  Au  cou  un  collier.  Travail  mé- 
diocre. 

Sous  le  portrait  cette  inscription  mal  gravée  : 

RPATH AXPHC 
THXAl  pe 

Kpar/ja  cst  unc  forme  dialectique  de  KcaTeia. 
Cippe  trouvé  avec  le  précédent. 

N"  3. 

Hauteur,  l'",13. 

Le  haut  du  fût  est  entouré  d'une  couronne  sculptée  en  très-haut 
relief,  fermée  par  un  disque  ou  rosace  formant  chaton  et  composée 
de  pommes  de  pin  géminées. 

Dessous,  l'inscription  suivante  : 

APTGNIAGOPG 

KYN  H  rexPHcie 

X  Al  PE 
Au  premier  mot  lo  graveur  a  mis  un  N  pour  un  M. 
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lïauleiir,  l«',08.(Voiri)l.  III,  n"  1.) 

Le  haut  du  fût  est  orné  d'iinn  couronne  pareille  à  la  précédente. 
Au-dessous  : 

eN    Y  ACni  ANC 

X  PHCTe  xepe 

Au  premier  mot  on  serait  tenté  de  suppléer  :  GNTYNG.  Mais  il 
est  plus  probable  que  les  six  dernières  lettres  sont  les  finales  d'un 
nom  propre  qui  ne  s'est  pas  rencontré  jusqu'ici. 

Au  dernier  mot  le  premier  6  remplace  la  diphthongue  Al.  Cette 
substitution  se  trouve  répétée  deux  fois  sur  une  stèle  funéraire 
trouvée  en  Syrie  (collection  Péretié).  Voici  celte  sièle  : 

Hauteur  totale,  O-^sSâ.  Fût  rond  terminé  par  une  couronne  de 
feuilles  d'eau  et  posée  sur  un  socle  carré  portant  cette  inscription  : 

AM  M  lAXP 
HCTHKGAA 

vnexe  pe 

Le  graveur  a  conformé  son  orthographe  à  la  prononciation,  ce 
qui  prouve  que,  comme  aujourd'hui,  Al  et  E  avaient  dans  certains 
pays,  surtout  à  l'époque  impériale,  un  son  identique. 

N°  3. 

Hauteur,  O"',77o.  (Voir  pi.  III,  n»  2.) 

Sous  la  base  est  une  lige  courte  servant  à  la  fixer  dans  l'alvéole 
d'un  socle. 

Au  milieu  du  fût  est  un  listel  plat,  et  entre  celui-ei  et  le  chapiteau 
celte  inscription  : 

ev vv  X 1/  V 

XIANCOY 
AICAOANA 
TOC 

Les  caractères  sont  négligemment  tracés. 

Le  premier  mot  est  GYM^YXI,  «sois  tranquille  d'esprit  ».  —  Le 
second  est  un  nom  propre,  à  moins,  ce  qui  est  d'ailleurs  peu  pro- 
bable, qu'il  ne  soit  pour  un  mot  GYGOXIANG,  impératif  de  eùw/iavw 
dérivé  de  eCiw/i'a,  et  tout  à  fait  inconnu  jusqu'à  présent.  Le  sens  de 
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ce  verbe  serait  «  festoyer»,  ce  qui  donnerait  à  l'épitaphe  un  sens 
trop  gai.  Le  précepte  s'adressant  au  mort  comme  le  démontrent  les 
inscriptions  suivantes,  eùo)x_îav£  est  donc  de  toutes  façons  impossible 
à  suppléer  ici. 

Mais  pourquoi  cette  apostrophe  à  un  mort? 

Le  point  de  départ  de  la  conception  de  celte  formule  est,  je  pense, 
ridée  de  la  satisfaction  qu'exige  Vœil  de  renricux,  idée  qui  aurait 
existé  en  Orient  jadis  comme  aujourd'hui  :  l'âme  du  défunt  jalouse 
les  survivants.  Inquiète,  il  faut  la  calmer  :  a  Dors  en  paix,  un  tel, 
personne  n'est  à  l'abri  de  la  mort.  » 

On  peut  supposer  également  que  l'épitaphe  fait  allusion  à  la  pro- 
chaine réunion  du  mort  avec  les  êtres  chers  qu'il  a  laissés  sur  terre. 
Toutefois  l'autre  hypothèse  me  paraît  plus  plausible. 

N°  G. 
Hauteur,  0">,433. 
Architecture  grossière  et  bâclée. 

L'inscription  est  tracée  à  la  pointe  en  caractères  hâtifs,  informes  et 
peu  visibles  : 

KAAAAICON 

evyvxiovAic 

ÂOANATOCeN 

Oùoi;  est  ici  pour  oÙûïi;. 

EN  est  probablement  l'âge  du  défunt,  îîo  ans. 

N»  7. 

Hauteur,  O-^jGO. 

Cippe  grossièrement  (aillé.  Un  petit  cône  renversé  le  surmonte. 
Inscription  mal  tracée  : 

CY^Y  XI 
A  P  1  C  1"  O 
NIAINHOY 
Al  C  A  G  A 
N  ATOC 

N»  8. 
Hauteur,  0"',3:j. 

Facture  grossière.  Un  petit  cône  renversé  surmonte  le  cippe. 
L'inscription,  tracée  ;i  la  pointe,  dénote  une  incroyable  négligence. 
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Plusieurs  leLlrcssont  de  travers  ou  lout  ;i  fait  horizonlales,  et  à  peine 
reconnaissables. 

e  -<-^-<xi  A 

e?OAIClA 
O -<  A  I  C  A  (p  A  H  A 
TOC 

La  lecture  est  facile.  La  forme  du  p  est  curieuse  :  une  barre  ver- 
ticale terminée  par  un  petit  rond.  Le  ô  a  la  figure  d'un  ç  majuscule. 
Quant  au  a  du  second  et  du  dernier,  la  prolongation  à  droite  des 
deux  traits  qui  forment  l'angle  de  gauche  donnerait  h  figure  de 
l'alcph  phénicien. 

Cette  épigraphe  dénote  une  grande  inexpérience  des  caractères 
grecs.  Si  l'on  fait  attention  à  ce  fait  que  ce  monument,  ainsi  que  le 
précédent,  vient  de  Citium,  il  est  supposable  que  l'ouvrier  qui  a 
taillé  la  pierre  et  tracé  l'épilaphe  était  ou  uq  étranger  ou  un  Phé- 
nicien de  la  ville  même. 

N°  9. 
Hauteur,  O-",/!. 

T  I  MGON 

XPHCTE 

XAIPE 

Gros  caractères.  Inscription  plus  soignée  que  la  précédente.  Les  s 
ne  sont  pas  lunaires,  mais  anguleux. 


Hauteur,  0'°,QL 


N"  10. 

A  n  0  A  co 
N  I  A  H 
XPHCTE 
XAIPE 

Môme  remarque  pour  les  e. 

N"  il. 
Hauteur,  0", 49. 

nCNrCNlA 
XPHCTH 
X  AIP£ 
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N°  12. 

Hauteur,  0°,59.  (Voir  pi.  HI,  n°  3.) 

Le  sommet  est  un  cône  tronqué  très-évasé  et  très-bas. 

M  A  P  K  N  N  A 
XPHCTHXePe 

Le  premier  mot  est  sans  doute  MAPKIANA.  Au  dernier  mot  G 
remplace  Al.  (Voir  plus  haut,  n"  4.) 

N'  13. 
Hauteur,  {"^,[0. 

ON  HCIKPA 

THXPHCTe 

X  AlPe 

Caractères  soignés  et  terminés  en  queue  d'aronde. 

N°  14. 

Fragment.  Partie  supérieure. 
Hauteur,  0",37. 

KY  PI  AG 

XPHGTe 

Le  dernier  mot  XAIPE  manque.  Au  deuxième,  on  a  mis  un  G 
pour  un  C. 

N°  15. 

Hauteur,  i^jlO. 

Le  fût,  la  base  et  le  chapiteau  sont  surchargés  de  moulures  (ba- 
guettes, lilels,  tores,  gorges,  etc.). 

RACII     /THXPHCTe 
XAIPE 

Le  premier  mot  est  sans  doute  le  noni  nACIKPATHC,  cité  dans 
Plut.,  Alex.,  29.  (Yoy.  encore  Phot.  Codd.  209;  Mionnet,  3,  lGG-190.) 

N°  16. 
Fragment.  Paitie inférieure. 
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Hauteur,  0",33. 

(DIAOKP 
X  PI  HC 
X  Al  pe 

Le  premier  mol  est  probablement  (plAOKPATHC.  Au  second  mot, 
TE  doit  être  ajouté  à  la  fin  et  I  effacé. 

N°  17. 

Fragment.  Partie  inférieure. 
Hauteur,  0'",26. 

A  H  N  HT  PI  A 

XPHTHX6P6 

Lettres  informes,  peu  lisibles,  bâclées,  tracées  à  la  pointe. 
Au  premier  mot,  N  est  pour  M.  Au  deuxième  mot,  le  C  a  été  omis. 
Au  troisième^  E  est  pour  Al. 
Inscription  reproduite  moins  exactement  par  Sakellarios  (p.  43y. 

X»  m. 

Sur  la  base  carrée  d'une  stèle  ronde  surmontée  d'une  couronne  de 
feuilles  d'eau.  —  Brèche  de  couleur  rosée,  et  dure. 
Hauteur,  O^j^S. 

AZr-nANHMOYl 
AAIOYCXPHCTE 
KAI  AAOl  RE 
X  Al  P  E 

Azr=r361.  Année  d'une  des  ères  usitées  à  Chypre. 

TTANHMOC  (qui  s'écrit  aussi  par  un  A  et  par  un  E  à  Rhodes  et  à 
Corintbe)  est  un  mois  commun  à  plusieurs  calendriers  doriens  et  à 
celui  de  Macédoine. 

i:z=10.  Quantième  du  mois. 

AAIOYC  est  pour  AAIOC,  nom  propre  qu'on  retrouve  dans  Ho- 
mère [Odyss.,  8,  119). 

A  l'avant-dernier  mol  01  est  évidemment  mis  pour  Y,  en  vertu 
probablement  d'un  iolacismc  du  dialecte  local.  Les  E  sont  anguleux 
et,  chose  remarquable^,  les  O  et  les  C  aussi. 

Quelques  personnes  m'ont  ilit  (]ue  ce  monument  venait  de  Gara- 
m:inie. 
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LARNACA. 

Pclit  piédestal  en  brèche  rouge  et  blanche.  Ce  morceau  semble 
avoir  éu)  la  moitié  longitudinale  d'une  stèle  de  0",i  1  environ  de  dia- 
mètre, montée  sur  une  base  ronde  de  0'*',125  de  diamètre,  et  dont  h 
stabilité  était  assurée  par  un  évidcmcnt  de  0'"^01  de  diamètre. 

La  hauteur  du  fût  égalant  son  diamètre  (O»",!!)  et  la  base 
ayant  0",075  de  haut,  la  longueur  de  ce  petit  monument  est  donc 
deO^JSo. 

Le  fût  a  été  retaillé  en  doucine  sur  l'évasement  de  laquelle  pose 
un  abaque  dont  les  côtés  ayant  O"",!!  lui  donnent  la  forme  carrée. 

La  portion  de  piédestal  me  paraît  avoir  été  destinée  à  être  encas- 
trée dans  un  mur  et  à  tenir  ainsi  en  saillie  le  petit  piédouche  sur 
lequel  devait  être  fixée  une  statuette. 

Le  côté  droit  du  bandeau  de  l'abaque  et  la  partie  antérieure  de 
celui-ci  et  de  la  doucine  portent,  tracée  en  lettres  allongées  et  mai- 
gres (époque  impériale),  l'inscription  suivante  : 

APTêMIAIIIA  AAJA-OAYlViniA 

NOCÊYAAIMOON  YnePOVrATPI  AHC 

B  G  P  1  A  N  H  C 

Lecture  de  M.  Piérides,  de  Larnaca. 

Ce  monument  a  été  trouvé  aux  Salines,  où  s'élevait  probablement 
un  temple  à  la  Diane  des  rivages  ('ApTsaioi  IlapaTvia),  divinité  tuté- 
laire  des  sauniers  (1)  et  des  caboteurs  ciliens. 

N"  2. 

Petite  stèle  carrée  en  marbre  rouge.  Hauteur  totale,  O^^OO. 

Elle  se  compose  d'un  dé  carré  de  0'",03  de  haut  sur  0°',075  de 
large,  reposant,  par  un  évasemenl,  sur  une  plinthe  de  0'",095  de 
long.  Celle-ci  se  raccorde  par  une  surface  inclinée  à  une  base  de 
0'",03  de  haut  sur  O-^jlBo  de  long. 

O  n  A  0  N  I 
ME AA  N  0 ini 

(I)  «  Ad  Ciiitim  in  Cypro...  cxtraluiiit  (s:ilcai)  c  lacii,  (loin  sole  siccaiit.  »  Plin., 
Ili.st.  inunrii,  I.  XXI,  c.  69.  En  1570  on  a  découvert  en  ce  liou  une  jarre  contenaut 
1/|00  slalèrcs  d'or  d'Alexandre  et  de  l'hilippc. 
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KATArPA(D02 
XnEPTOYYIOY 
KATArPACDOY 
6  Y  X  H  N     LC 

Provenance  :  les  Salines. 

Là  était  vénéré  et  avait  peut-être  un  sacelhim  le  Melanthus  sus- 
mentionné :  était-ce  un  clos  premiers  colonisateurs  do  l'île  et  son 
nom  serait-il  devenu  légendaire  à  Citium  comme  celui  de  Teucer  à 
Salamine,  de  Goigus  à  Golgos,  etc.?  Rien  ne  l'indique.  Toutefois 
Ovide,  dans  ses  Métamorphoses  (3,  X),  cite  un  Melanthus  parmi  les 
pirates  d'Acestes,  à  bord  duquel  se  trouvait  Bacchus,  aux  parages  de 
Naxos. 

Hoc  Libys,  Iioc  flavus,  prorre  tutcLi,  Melanthus, 
Hoc  probat  Alcimedon 

[Hoc  désigne  ici  le  projet  de  dépouiller  le  dieu  dont  la  clair- 
voyance détourna  le  péril,  et  qui  changea  les  voleurs  en  dauphins). 

Que  signifie  cette  légende?  1"  Que  Melanthus,  compagnon  de  route 
de  Bacchus,  était  pirate;  2°  qu'il  était  blond  (flavus),  c'est-:i-dirc  de 
cette  race  dorienne  qu'on  retrouve  encore  en  Crète;  3°  qu'il  fut,  lui 
et  les  autres  matelots  d'Acestes,  transformé  en  animal  utile,  c'est-à- 
dire  pris  à  solde  par  le  conquérant  indien.  Mon  hypothèse  qui  fait 
de  ce  personnage  un  des  colonisateurs  grecs  de  Chypre  est  donc 
vraisemblable,  et  d'accord  d'ailleurs  avec  l'inscription  et  l'assertion 
d'Hérodote  sur  la  population  de  l'île  (vii-90). 

KaxaYpaao;  signifie  proprement  :  «  Ci-dessus  gravé.  »  Désigne-t-il 
l'image  du  père  et  du  lils  représentés  sur  une  plaque  surmontant  le 
monument,  ou  est-il  employé  comme  nom  propre  (ce  dont  il  n'y  a 
point  d'exemple  jusqu'ici)?  Celle  dernière  hypothèse  me  semble  la 
plus  conforme  aux  usages  et  par  conséquent  la  plus  probable. 

Le  chiffre  qui  suit  EYXHN  est  mal  tracé.  Il  paraît  se  composer 
d'un  A  et  d'un  r  =  3G.  Age  d'un  des  personnages? 

N°  3. 

Petite  stèle  de  marbre  blanc.  Même  provenance  que  la  précédente. 

Hauteur,  O"",!?. 

Colonnetle  de  0'",09  de  diamètre  à  ITj  cannelures  à  arêtes  vives. 
Le  bas  du  fût  est  lisse  sur  une  hauteur  de  0'",05  pour  recevoir  l'ins- 
cription, n  se  raccorde  par  un  plan  incliné  à  une  base  ronde  de 
0'",16  de  diamètre.  La  surface  inférieurede  cette  base  est  légèrement 
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concave;  elle  porte  à  son  centre  un  li'ou  carré  cl  tout  niiloiir  une 
légende  en  caractères  martelés  et  illisibles.  Monuinenl  rond. 

A  p  I  :l  T  A  r  o  p  A  i: 

in:::AN  APON 
TONEAYTOYYION 
OnAONIMEAANQin 
E  Y  X  H  N 

Un  I  a  été  omis  après  l'avant-dernier  mol. 

N»  4. 

Morceau  quadrangulaire  de  Q'",2i  diî  haut,  en  pierre  calcaire  et 
grossièrement  taillé  en  forme  de  slaluelle.  La  tète  manque.  Les 
mains,  réunies  sur  la  poitrine,  soutiennent  un  vase.  Largeur  aux 
épaules,  0'°,10;  aux  pieds,  0", 08;  dos  plat.  Trouvé  aux  Salines. 
Sur  le  ventre,  inscription  mal  tracée  et  peu  lisible  : 

N  I  K  AN  A 
POCYRËP 
TOYYIOY 
TIMAPXOY 

ATHIKNAU   (GOLGOS). 

Graffîto  sur  bloc  de  calcaire  (grand  temple). 

AHMHTPI  OAAHN 

T'MOAfiFOC 

N"  2. 
GrafTilo  sur  bloc  de  calcaire  (grand  temple). 

A  P  I  M  O  K  I  A 
TIMOAnPC 

Le  premier  mot  est  peut-être  AHM0KPA[TH2.| 
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N»  3. 

Pié(lest;il  double  en  pierre  calcaire. 

Longueur,  0'",7:2;  hauteur,  0'",30  ;  largeur,  0'",  1 9.  —  Proven'ince  : 
grand  (emple. 

Graffito.  Caractères  mal  tracés  et  assez  profondément  gravés. 

Dans  le  champ,  à  gauche,  quehiues  caractèi-es  chypriotes  tracés  à 
la  pointe  : 

TIMOAnPOYAe  l< 

APIMOKIAABH 

enpiATOx 

N»  4. 

Fragment  de  pierre  calcaire  légèrement  convexe  (éclat  de  co- 
lonne), de  0"',25  de  haut  sur  0'°,29  de  large,  portant  une  inscription 
en  caractères  assez  négligés  et  ébauchés  seulement  au  pointillé  aux 
trois  premières  lignes. 

Au  bas  de  l'inscription  sont  deux  couronnes  juxtaposées  entre 
deux  palmes. 

E  ICGEOC 

T  O  K  6  r  I  C  T  A 

(T)0NTOeNA03O 

(Ta)TONONOK  A 

BOHOrnACIAEO 

KE0E 

Dans  la  couronne  de  droite  est  le  mot 

HAIOC 

La  forme  des  M  est  remarquable  et  affecte  celle  d'un  H.  A  la 
troisième  ligne  le  Z  a  la  forme  archaïiiue  d'un  3,  A  l'avant-dernière 
ligne  BOH01  est  pour  BOH0EI.  Inscription  trouvée  à  Athienau  et 
évidemment  chrétienne.  —  Il  y  avait  à  Chypre  un  évoque  de  Golgos. 


DALI. 

N»  1. 

Piédestal  de  marbre  noir. 

Longueur,  0"',75;  largeur,  O^jSS;  hauteur,  0'",27. 
Ce  piédestal  supportait  une  statue  plus  petite  que  nature,  à  juger 
xxvii.  7 
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d'après  la  dimension  des  pieds.  Ceux-ci  étaieni  cncaslrcs  dans  des 
alvéoles  peu  profondes,  épousant  leurs  contours,  et  solidement  fixés 
au  bloc  au  moyen  de  chevilles  mélalliques  dont  étaient  pourvus 
les  talons  et  qui  pénétraient  dans  des  trous  encore  visibles.  —  La 
statue  était  probablement  en  bronze. 

L'in-crip(ion  est  gravée  avec  beaucoup  de  soin  et  en  très-beaux 
caractères.  Elle  est  nette  et  intacte. 

MNA2EA2AyHT0  2METEIPA2YrEP 
AYT0YKAIT0YYI0YrHPY2M0N0  2 
APOAAnNIAMYKAAiniEYXHN 
ETOY2n2KITIEI2ArOY21NMIZANAIKOYI 

Ce  monument  a  été  trouvé  avec  plusieurs  inscriptions  phéni- 
ciennes et  chypriotes  par  M.  Lang,  en  mars  1869,  dans  le  temple 
situé  au  pied  des  collines  d'Ambelliri.  Si  l'on  fait  attention  que  Dali 
faisait  partie  du  royaume  phénicien  de  Citium,  on  ne  doit  point  s'é- 
tonner de  la  présence  dans  cette  inscription  d'un  mot  phénicien. 

En  effet,  dans  le  Recueil  des  antiquités  helléniques  de  Rangabé 
(417),  nous  trouvons  un  décret  où  est  cité  un  Tyrien  du  nom 
d"'At|>viç,  proxène  des  Athéniens.  Toutefois  la  forme  du  génitif  est 
"A'I^ou  dans  ce  décret.  Ce  nom  est,  d'après  le  savant  helléniste,  dérivé 
de  la  racine  sémitique  A'i,  qui  signifie  terme?  —  PHPYSMflN  est 
un  nom  nouveau. 

Apollon  Amycléen  avait-il  une  chapelle  au  temple  d'Idalie?  Peut- 
être.  Cependant  il  n'esi  pas  impossible  qu'un  dévot  de  ce  dieu,  venu 
en  pèlerinage  au  sanctuaire  de  Vénus,  y  ait  accompli  un  vœu  fait 
probablement  pendant  le  voyage. 

L'ère  mentionnée  ici  est  celle  de  Citium  non  encore  déterminée. 
C'est  en  l'année  47,  le  7  de  EavSixoç,  que  fut  consacré  le  monument. 
Celui-ci  est  postérieur  à  Alexandre,  car  ce  furent  ces  successeurs 
qui  introduisirent  à  Chypre  ce  mois  macédonien  de  HavOtjtoç. 

Is"  2. 

Pierre  calcaire.  Fragment. 
Laigeur,  0",10;  hauteur,  0'",07. 

AP2INOEIO 
A  N  A  P  A  2  I  A 

Beaux  caractères.  Temple  d'Ambelliri. 
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P  Y  LA. 

Les  insciiplions  découvertes  à  Pyla  ^iennent  du  temple  déblayé 
par  M.  Lang  en  18G8. 

N»  I. 

Piédestal  monolithe  en  pierre  calcaire. 

Hauteur  totale,  0",69. 

Trois  des  côtés  vont  en  diminuant  légèrement  de  la  base  vers  le 
haut  jusqu'à  un  listel  ou  bandeau  de  O'^^Oôo  de  largeur,  surmonté 
d'une  corniche  ou  couronnement  évasé  de  0"",12o  de  haut. 

La  base  a  O'",.')!  de  long  sur  chaque  face. 

Ce  bloc  a  son  quatrième  côté  vertical  et  à  peine  dégrossi.  Il  était 
donc  adossé  à  la  muraille  de  l'édifice. 

Le  bandeau  porte  une  inscription  sur  la  face  principale  et  sur  la 
face  latérale  de  droite  : 


M]NA2IA2nNYTlAoY 

A]roAAnNiMAriPin 


(DiAAIMENHCnNYTIAOY 


Les  caractères  de  l'inscription  de  gauche  sont  d'une  très-bonne 
époque  et  identiques  h  ceux  de  l'inscription  de  Dali  n"  1. 

Le  texte  de  droite  est  de  beaucoup  postérieur  à  l'autre. 

Comme  on  le  voit,  Apollon  était  adoré,  au  temple  de  Pyla,  sous  le 
singulier  surnom  de  MAPIPIOS,  cuiseur  (ou  maturateur  des  fruits?), 
inconnu  jusqu'à  présent. 

Bloc  de  calcaire  grossier. 
Hauteur,  O'",o4;  largeur,  0",37. 

ANAKPeON 
An  O A  A  ON  I 
AN  6  0  H  K6  N 

Caractères  profondément  gravés  et  très-soignés., 

N°  3. 
Bloc  de  calcaire  grossier  brisé  à  son  sommet. 
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Longueur,  0'",75;  hauteur,  0'",'dO;  largeur,  0'"J3. 

I  I  •  A 
ArOA  AflNI 
MArEIPiniEYXHN 

Caractères  identiques  à  ceux  de  l'insoripiion  de  Dali  n"  1. 
MAFEIPIOi:  au  lieu  de  MAriPlOi:. 

N"  4. 

Rloc  de  pierre  calcaire.  Vers  le  sommet  les  côtés  sont  dégradés. 
Longueur  à  la  base,  O^jSSo;  hauteur,  O'",19o. 
L'inscription,  en  caractères  hâtifs  et  négligés,  occupe  le  haut  de 
la  face  principale.  —  Longueur  de  la  partie  écrite,  O^j^S. 

AnOAAnNIAAKCCnHIAPICCTOYC 
MANTIAPXOCYnEPKAeONOC 
T  O  YY I O  Y 

ANeGEKENENTYXHI 

L'épithète  donnée  ici  à  Apollon  est  inédile  et  Irès-difTicile  à  déter- 
miner. 

Sur  l'estampage  on  voit  qu'une  lettre  a  été  ajoutée  au-dessus  de  AA. 

Dans  le  recueil  de  M.  Waddinglon  (n"  2793),  il  est  fait  mention 
d'un  MANTIAPXH:^. 

ANEOEKêN  pour  ANÊ0HKEN. 

SALAMINE    (SAINT-SERGHl). 

Piédouche  en  marbre  blanc,  plat  et  percé  d'un  trou  ayant  proba- 
blement servi  à  hxcr  une  statuette. 

Longueur,  0'",275;  largeur,  0'",19;  épaisseur,  0'°,08. 

La  tranche  est  légèrement  concave  sur  les  faces,  arrondie,  très- 
bombée  aux.  parties  latérales. 

Sur  la  surface  supérieure  : 

AEONTIO' 
EHAPXIKO 


N()ijvi:iai:s  inscrii'Tiu.ns  grkcqlils  di:  ciivrnE.  03 

C'est,  le  nom  du  personnage  à  qui  est  dédié  le  monument.  Au  der- 
nier mot  il  laut  ajouter  un  I. 


^.«. 


..-.Ji:i5„.... 


-> 


Dans  la  concavité  de  la  partie  antérieure  de  la  tranche  est  le  nom 
de  l'artiste  (voir  pi.  III,  n°  4)  : 

EPMOAAOC: 
En  O  I O Y  N 

Enfin,  sur  la  convexité  de  la  partie  droite  de  la  tranche  est  un 
mot  tracé  en  caractères  singulièrement  soignés  et  présentant  cette 
bizarrerie  que  les  traits  de  chaque  lettre  sont  renflés  à  leurs  extré- 
mités et  s'épanouissent  en  queues  d'aronde,  que  les  Y  sont,  à  la 
base  de  leur  bifurcation,  traversés  par  un  trait  horizontal,  et  que  le 
C  final  aÏÏecte  la  forme  carrée  (voir  pi.  III,  n»  5)  : 

yyXAPOYC 

Ce  mot  est  peut-être  le  nom  du  donateur. 
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Ce  monument  a  été  publié  plusieurs  fois,  entre  autres  par 
MM.  Waddinglon  et  Sakellarios,  mais  non  d'après  l'original,  au- 
jourd'hui au  Musée  du  Louvre. 

PROVENANCES    INCERTAINES. 

N°  1. 

GrafTito  sur  pierre  calcaire.  Caractères  tracés  à  la  pointe,  hâtifs, 
presque  illisibles  : 

EYXHNEMIASAPOAAujNI 

Golgos? 

N°  2. 

Fond  d'un  vase  rond  en  terre  cuite. 

Diamètre,  O^.OG.  Caractères  tracés  à  la  point-^  : 

X  A 

P  I  TiCO 

NOC 

N°  3. 
Fragment  de  pierre  calcaire. 
Hauteur,  0'n,29. 

Inscription  fruste  dans  sa  moitié  droite.  Caractères  assez  négligés 
et  creusés  assez  profondément  à  gauche.  Le  texte  paraît  composé  de 
distiques  : 

PH  IL 

HPnACGii 
MHAENAnATPIA 

r  A  Ca)  c  c  H  n  I K  P  o 

K  E  IM  A  !  Y  n  O  X  0  0  N  I T  II 

TOYCnPINAn01XOM[£'voj; 
KOOKYCOrONECONI     P 

COIXAPICeYZ,a;j-/-.v? 
EYNACONHAH     YNO 
AHKETATPi 

Provenance  :  Golgos? 


NOUVKLLF.S   INSCRIPTIONS   GUECQUKS   DK   CHVPRK.  9o 

N'^  4. 

Fragment  de  stèle,  marbre  blanc,  ornée  d'un  fronton  flanqué  d'a- 
crotères. 

Hauteur,  0'", '23;  largeur  à  la  base  du  fronton,  0"*. 29.  ïrès-beaux 
caractères. 

inPEN  H  2 

SHKPATOY 

ITEY2 

Au  dei'nier  mot  il  faut  probablement  îepiTcU'jcf;  ou  icor-sicaç, 

Georges  Golonna  Cecgaldi. 


LA 

mosaïque  de  sainte-pudentienne 

A  ROME 


La  mosaïque  qui  couvre,  au  fond  de  l'église  Sainte-Pudentienne, 
à  Rome,  la  conque  de  l'abside,  a  été,  depuis  vingt  ans,  l'objet 
d'études  bien  connues.  M.  Barbet  de  Jouy  (1)  l'a  dénoncée  à  l'ad- 
miration générale.  M.  Vitet  (2)  a  supérieurement  défini  le  caractère 
et  analysé  les  beautés  de  ce  chef-d'œuvre  trop  longtemps  dédaigné, 
et,  d'accord  avec  l'illustre  archéologue  romain  M.  J.  B.  de  Rossi, 
lequel  fondait  son  jugement  sur  ses  découvertes  épigraphiques,  il  a, 
d'après  le  style  de  la  composition  et  les  beautés  de  l'exécution,  res- 
titué au  iv^  siècle  la  gloire  d'avoir  produit  ce  monument,  le  plus 
insigne  dont  puisse  s'honorer  l'école  latine  passée  au  service  du 
christianisme.  Enfin  M.  J.  Labarlc  (3)  a  réfuté  l'opinion  courante 
qui  regardait  la  scène  représentée  comme  une  sorte  d'apothéose  de 
la  faiiiille  du  sénateur  Pudens,  et  il  a  mis  en  évidence  l'intention 
effective  de  l'artiste,  qui  s'est  proposé  d'offrir  à  la  vénération  des 
fidèles  le  Christ  entouré  de  ses  apôtres.  La  matière  semble  donc 
épuisée,  et  elle  le  serait  réellement,  sauf  controverses  éventuelles 
loucbant  Pétendue  des  remaniements  subis  au  viii''  siècle  par  le 
travail  primitif,  s'il  ne  restait  à  éclaircir  un  point  du  sujet. 

On  sait  quelle  est  l'ordonnance  de  la  mosaïque  de  Sainle-Piiden- 
tienne.  Au  centre,  le  Christ,  assis  sur  un  trône  splendidement  orné, 
lient  de  sa  main  gauche  un  livre  ouvert,  et  de  sa  main  droite 
termine  un  geste  oratoire  par  une  bénédiction.  De  chaque  côté  siè- 
gent, sur  les  premiers  plans,  cinq  hommes  disposés  de  telle  sorte 


(1)  Mosaïques  c/irétie/incs  îles  l(isili<iucs  et  ér/liscs  de  Hume. 

(2)  Journal  îles  suvu'tls,  année  18G3,  janvier. 

(3)  Histoire  des  arts  industriels  au  tnoijen  nge  et  à  l'époque  de  lu  renaissanre. 
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que  les  plus  voisins  du  Rédempteur  se  montrent  à  mi-jambe,  tandis 
que  les  plus  écartés  apparnisscut  en  buste.  Sur  un  arrière-plan,  ég;i- 
lement  de  cliaque  côté,  une  Icmme,  debout,  préscnlc  une  coui-onne 
au-dessus  de  la  tète  du  personnage  place  devant  elle  près  du  Cbrist. 
Le  lieu  de  la  réunion  est  circonscrit  par  la  colonnade  en  plein  cintre 
d'un  portique  semi-circulaire,  à  toiture  dorée,  deiriérc  laquelle  s'é- 
lèvent les  édifices  d'une  ville.  Du  sein  de  ces  constructions  émerge, 
en  souvenir  du  Golgotlia,  un  monticule  (lui  supporte  une  croix 
latine  gemmée.  Les  eniblémcs  des  quatre  évangélistes  se  détachent 
sur  le  ciel,  à  droite  et  à  gauche  de  cette  croix. 

Si,  faute  d'indicis  sutïisammbnt  qualificatifs,  il  est  impossible 
d'appliquer  un  nom  déterminé  d'apùtre  sur  chacune  des  figures,  on 
doit  pourtant,  avec  MM.  Barbet  de  Jouy  et  Yitet,  reconnaître  dans 
les  deux  personnages  les  plus  voisins  du  Christ,  saint  Pierre  à 
gauche,  et  à  droite  saint  Paul  tenant  à  la  main  un  livre  sur  lequel 
est  écrit  :  Liber  generutionis.  M.  J.  Labarte  s'est  indubitablement 
trompé  en  arguant  de  ces  deux  mots  et  de  la  proximité  de  l'ange 
symbolique  pour  substituer  ici  saint  Matthieu  à  saint  Paul.  D'abord 
les  emblèmes  des  évangélistes  ne  désignent  privalivement  aucun  des 
acteurs  de  la  scène,  car,  ajoutés  par  la  restauration  byzantine,  ils 
sont  purement  et  simplement  distribués,  à  l'effet  de  garnir  l'espace, 
selon  leur  ordre  de  classement  le  plus  ordinaire  :  l'ange,  le  lion,  le 
bœuf  et  l'aigle.  En  outre,  et  par  suite,  ce  n'est  pas  l'ange,  maintenu 
à  une  extrémité,  mais  le  lion  qui,  vers  le  centre,  plane  au-dessus  de 
l'apôtre  assis  immédiatement  à  la  droite  de  Jésus-Christ.  Quant  au 
texte  de  l'inscription,  il  est  permis  d'y  trouver  moins  un  renvoi  à 
l'Évangile  spécial  de  saint  Matthieu,  duquel  il  est  tiré,  qu'une  allusion 
à  l'Évangile  en  général,  c'est-à-dire  à  la  matière  qui  faisait  l'objet 
de  la  prédication  de  saint  Paul.  Enfin,  le  livre  est  un  des  attribuls 
usités  de  cet  apôtre.  Rien  n'autorise  donc  en  cet'e  occurrence  à 
exclure  saint  Paul  de  .sa  place  attiirée  dans  les  représentations  ha- 
giographiques. 

Mais  qui  sont  les  deux  femmes  présentes  à  ce  consistoire  divin? 
La  tradition  les  appelle  sainte  Pudentienne  et  sainte  Praxède,  et 
jamais  encore,  à  ce  qu'il  semble,  elle  n'a  rencontré  de  contradicteurs. 
Elle  ne  s'appuie  cependant  sur  aucun  signe  matériel  et  elle  est  plus 
facile  à  accepter  de  confiance  qu'à  justifier. 

Sans  doute,  pour  ceux  qui  se  plaisaient  à  voir  groupés  avec  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  autour  du  trône  du  Sauveur,  u  le  vieux  Pudens, 
ses  deux  fils,  et  cinq  autres  Romains,  leurs  amis  et  leurs  frères,  » 
il  fallait  nécessairement  que  la  famille  du  sénateur  fût  au  complet; 
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lus  deux  f.'mmes  devenaient  de  plein  droit  les  deu\  filles  de  Pudens, 
sainte  Piidentienne  et  sainte  Praxède.  Mais  dès  que  la  véritable  el 
large  donnée  de  la  composition  est  retrouvée,  dès  qu'il  s'agit  d'une 
glorificalio:!  allégorique  du  christianisme  Iriomphanl,  en  la  personne 
du  Christ,  son  chef,  et  de  ses  premiers  ministres  les  apôtres,  que 
viennent  y  faire  deux  jeunes  patriciennes  de  Rome,  si  considérables 
qu'airnt  pu  ùli'e  leurs  droits  à  la  canonisalion?  A  la  rigueur,  on 
excuserait  l'adjonction  de  sainte  Pudentienne,  grâce  à  sa  qualité  de 
patronne  du  sanctuaire,  sous  la  condition  toutefois  qu'elle  fût  clai- 
rement subordonnée  au  reste  de  l'assemblée.  Mais  comment  légi- 
timer l'intiusion  de  sainte  Praxède?  En  vain  se  prévaudrait-on  de 
ce  que,  à  quelques  pas  de  l'église  consacrée  à  sainte  Pudentienne, 
l'église  mise  sous  le  vocable  de  sainte  Praxède  est  ornée  d'une  mo- 
saïque absidale  oîi  précisément  on  rencontre  le  Christ  au  centre, 
ayant  à  sa  droite  saint  Paul  et  sainte  Praxède,  à  sa  gauche  saint 
Pierre  et  sainte  Pudentienne.  Cet  ouvrage,  nul  ne  l'ignore,  exécuté 
au  ix"^  siècle,  sans  invention  ni  talent,  est  une  grossière  et  servile 
imitation  de  la  mosaïque  absidale  de  l'église  des  SS.  Côme  et 
Damien,  à  Rome,  où  saint  Paul  et  saint  Pierre  servent  à  saint  Côme 
et  à  saint  Damien  de  parrains  près  de  Jésus-Christ.  Incapable  de 
modifier  l'agencement  de  son  modèle,  l'auteur  de  la  mosaïque  de 
Sainle-Praxède,  après  avoir  remplacé  saint  Côme  par  sainte  Praxède, 
a  eu  besoin  d'une  seconde  figure  de  femme  pour  suppléer  à  saint 
Damien,  et,  privé  de  la  ressource  d'une  seconde  patronne,  il  s'est 
tir.''  d'embarras  en  recourant  à  sainte  Pudentienne.  Ainsi,  à  Sainle- 
Praxède,  l'impérilie  de  l'artiste  est  la  seule  cause  de  cette  association 
des  deux  sœurs,  et,  d'ailleurs,  chacun  des  princes  des  apôtres  y  in- 
troduit auprès  du  Rédempteur  l'une  des  saintes  et  marque,  vis-à-vis 
d'elle,  sa  prééminence.  Il  en  va  tout  autrement  dans  la  mosaïque  de 
Sainte-Pudentienne  ;  les  deux  femmes  y  semblent  couronner  les  deux 
apôtres,  et,  prêtée  à  deux  saintes,  cette  attitude  est  d'une  impro- 
priété tellement  flagrante  qu'on  a  essayé  de  la  pallier  en  alléguant 
que  Praxède  et  Pudentienne  olirent  au  Christ  leur  cniromie.  i\Iais 
ceci  est  matériellement  inexact.  Les  deux  femmes  ont  un  geste  précis 
et  exempt  de  toute  ambiguïté;  en  arrière  des  autres  personnages,  les 
dominant  de  leur  hauteur,  elles  tienurni  la  couronne  suspendue 
l'une  sur  la  télé  de  saint  Piern',  l'autre  sur  celle  de  saint  Paul. 

Il  faut  donc  l'avouer;  la  composition,  telle  qu'elle  a  été  combinée, 
ne  met  et  ne  peut  mettre  en  scène  ni  Pudentienne,  ni  Praxède,  ni 
quelque  sainte  q\ie  ce  soit.  Que  représentent  alors  ces  deux  images 
de  femmes? 
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Si,  rêvant  à  ce  problème,  au  sortir  de  l'église  Sainle-Pudentienne, 
on  descend  du  Yiminal,  à  travers  le  Forum,  jusqu'aux  approches 
du  Tibre,  et  si,  poussé  pai'  la  bonne  fortune,  on  se  laisse  aller  à  gra- 
vir le  sommet  de  J'Avenlin,  on  trouvera,  dans  runli(|ue  église  de 
Sainte-Sabine,  la  solution  de  la  question.  Sous  le  pontificat  de  Cé- 
leslin  I",  vers  42i,  Sainte-Sabine  a  été  décorée  d'une  mosaïque  (1) 
dont  la  plus  grande  partie,  malheureusement,  ne  subsiste  plus,  mais 
dont  les  restes  montrent  sur  fond  d'or,  placées  chacune  à  l'extrémité 
d'une  inscription  comœémorative,  deux  figures  qui  «  ne  feraient  pas 
disparate  dans  la  grande  composition  de  Sainte-Pudentienne  (:2)  », 
laquelle  elles  sont  au  surplus  postérieures  seulement  d'une  tren- 
taine d'années.  Ce  sont  deux  femmes  debout,  drapées  à  l'antiquc) 
dans  un  pallium  qui  recouvre  la  longue  robe  des  matrones;  au- 
dessus  de  l'une  se  dressait  saint  Pierre,  au-dessus  de  l'autre,  saint 
Paul  (3),  efiigies  actuellement  détruites.  Entre  ce  fragment  et  la 
portion énigmatiquc  delà  mosaïque  de  Sainte-Pudentienne,  il  y  a  une 
frappante  relation  de  parenté.  Pour  peu  que  l'on  soit  fixé  sur  le  sens 
de  Tune,  on  possédera  manifestement  l'interprétation  de  l'autre.  Or 
la  mosaïque  de  Sainte-Sabine  porte  son  explication  en  toutes  lettres; 
les  lieux  femmes  y  sont  désignées  par  les  mots,  l'un*^,  ECLESIA 
EX  CIRCUMCISIONE,  l'autre,  ECLESIA  EX  GENTIBVS  (4).  Elles 
symbolisent,  en  marquant  leur  origine  diverse,  les  fidèles  dont  se 
compose  l'ensemble  du  peuple  chrétien.  Elles  rendent  tangible  et 
palpable,  revêtue  d'une  forme  corporelle,  une  idée  abstraite,  celle 
de  la  part  qui  revient  plus  spécialement  à  chacun  des  deux  princes 
des  apôtres  dans  la  tâche  collective  de  la  conversion  du  monde.  Elles 
sont  destinées  à  caractériser,  la  première,  saint  Pierre,  la  seconde, 
sa-int  Paul,  qu'elles  accompagnent  en  guise  de  blason,  comme  l'ange, 
le  lion,  le  bœuf  et  l'aigle  servent  d'emblèmes  aux  évangélistes. 

Gomment  ne  pas  être  saisi  de  la  justesse  avec  laquelle  cette  ingé- 
nieuse allégorie  s'adapte  au  sujet  mystique  de  la  mosaïque  de  Sainte- 
Pudentienne?  Elle  le  développe,  elle  le  complète,  elle  achève   d'en 


(1)  Voir,  dans  le  magnifique  ouvrage  de  M.  J.  B.  de  Ross!  :  Mumici  cristiani,  etc., 
fasc.  III,  la  reproduction  en  cliroinolithograpliie  de  cette  mosaïque  et  la  dissertation 
dont  elle  est  l'objet. 

(2)  M.  Vitet,  Journal  des  savants,  anucîe  18G3,  juin. 

(3)  Ciampini,  Vctera  nionimenta. 

{h)  Ciampini,  dans  la  mauvaise  gravure  qu'il  donne  de  cette  mosaïque,  a  malen- 
contreusement corrigé  cette  faute  d'orlliographe  Eclesia^  dont  M.  J.  B.  de  Rossi, 
avec  son  admirable  érudition,  tire  une  preuve  nouvelle  de  la  date  assignée  à  cette 
orne'"ciitatiot!. 
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déterminer  l'intention.  Elle  lui  est  même  si  convcnablomcnl  appro- 
priée qu'on  la  croirait  volontiers  invenlée  pour  la  circonstance,  et, 
véritablement,  rien  n'interdit  cette  supposition  qu'auioiiserait  le 
rare  mérite  dont  a  fait  preuve  l'ai'lisle  tant  sous  le  rapport  de  la  con- 
ception que  sous  celui  de  l'exécution  de  cette  grande  œuvre.  Sans 
doute,  l'idée  de  symboliser  par  une  image  de  femme  la  croyance 
cbrélienne,  la  communauté  cbrélienne,  l'Église,  est  antérieure  à  la 
fin  du  iv'' siècle;  elle  a  dû  naître  avec  les  premiers  e?sais  de  l'art 
chrétien,  et  les  plus  anciennes  figures  d'orantes,  dans  les  peintures 
des  catacombes,  n'ont  peut-être  pas  d'autre  signification.  Mais  la 
pensée  de  doubler  cette  image  pour  rappeler  le  judaïsme  cl  le  paga- 
nisme d'où  sont  sortis  les  fidèles,  et  pour  fournir  un  attribut  à  saint 
Pierre  et  à  saint  Paul,  n'apparaît  dans  aucun  monument  qui  ait  pré- 
cédé la  mosaïque  de  Sainle-Pudentienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  point 
de  vue  de  l'art,  on  ne  saurait  trop  admirer  le  tact  et  l'habileté  avec 
lesquels  le  maître  a  compris  et  rendu  les  nuances  particulières  de 
l'élément  allégorique  et  de  l'élément  humain  dans  son  sujet.  Aux 
apôtres,  êtres  terrestres  et  historiques,  il  a  donné  l'individualilé  des 
types,  la  variété  et  l'animation  des  attitudes,  l'inlensilé  de  la  vie;  il 
les  a  distribués  en  avant  par  groupes  multiples.  Il  a  conservé,  au  con- 
traire, sur  une  seule  et  môme  ligne  et  sur  un  plan  plus  reculé,  les 
deux  figures  de  femmes;  et  ces  «  figures  presque  aériennes»,  selon 
le  mot  de  M.  Yilel  lui-môme,  remarquables  par  la  solennité  et  la 
symétrie  de  leur  pose,  parleur  fonction  identique,  gardent  un  accent 
presque  impersonnel.  Cette  ingénieuse  dégradation,  cette  savante 
répartition  du  pittoresque  et  du  simple  dans  un  tableau  rempli  d'ail- 
leurs de  stjle  et  d'élévation,  en  môme  teiDps  qu'elles  accusent  une 
expérience  consommée,  sont  trop  éloquentes  pour  n'aspirer  qu'à 
répondre  aux  exigences  de  l'esthétique.  Elles  veulent  dire  quelque 
chose  de  déterminé,  et  elles  le  disent;  si  bien  que  le  seul  aspect  de 
la  mosaïque  devrait  suffire  pour  suggérer  notre  interprétation. 

Louis  Lkfout. 


NOMS  PROPRES  ET  DIMINUTIFS 

DANS  LKS 

INSCRIPTIONS  DU  TEMPS  DES  ROlAiS  AUX  PAYS-DAS 


I 

Les  autels,  pierres  votives  et  autres  monuments  érigés  sur  le  sol 
des  Pays-Bas  au  temps  des  Romains  renferment  quelques  données 
pour  la  connaissance  de  la  civilisation  des  indigènes,  et  en  premier 
lieu  de  leur  langue.  Je  me  propose  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
inscriptions  latines  découvertes  en  Zélande  et  d'autres  parties  du 
royaume  des  Pays-Bas,  et  de  relever  dans  la  forme  de  quelques  noms 
propres  des  traits  distinctifs  que  l'on  retrouve  dans  les  dialectes  dts 
habitants  francs,  saxons  et  frisons  néerlandais,  au  moyen  âge  et  de 
nos  jours.  Je  dis  quelques  noms  propres,  parce  que  pour  la  plupart 
les  noms  propres  sont  latins  ou  grecs,  pour  une  autre  partie  gau- 
lois sous  forme  latine,  par  exemple  Exomnius,  Exobnus,  etc.  Parmi 
le  reste,  il  y  en  a  qui  sont  indubitablement  germaniques,  mais  aussi 
d'autres  dont  le  caractère  est  indistinct  ou  hybride.  En  citant,  je 
suivrai  la  leçon  et  les  numéros  du  Corpus  inscriptioniim  Rhenana- 
rum  par  le  D""  \N\  Brambach  ;  c'est  l'édition  la  plus  récente  et  la  plus 
complète. 

Le  monument  n°  28  (chez  Brambach)  a  été  érigé  à  l'honneur  de 
la  déesse  Nehalennia  par  deux  frères  :  L.  Justius  Satto  et  L.  Se- 
cuNDiNius  MoDERATus  FRATREs.  Il  uous  faut  noter  d'abord  que  l'un 
des  surnoms  a  l'apparence  d'être  la  traduction  de  l'autre.  D'après 
tout  ce  que  nous  savons  do  la  structure  des  vieux  dialectes  tudes- 
ques  (I),  le  mot  satto  est  un  nominatif  de  la  déclinaison  secondaire 


(1)  Par  ce  ternie  compréhensif,  je  désignerai  les  dialectes  bas-franciques  et  saxons, 
ei  par  allemand  le  haut-allemand.  Inutile  de  dire  à  des  Français  que  le  mot  «  bas  >> , 
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et.  rôquivalonl  du  danois  satle,  vieux  norois  sefti  (déclin,  primaire 
sut,  settr).  Eli  bien,  comme  ce  mot  en  d.uiois  et  vieux  norois  signi- 
lie  «  modestus,  compositus,  moderatus»  ,  et  comme  Satto  et  Modcra- 
tufi  sont  frères,  il  est  difficile  de  croire  que  la  coïncidence  de  la  signi- 
fication des  noms  latin  et  tudcsquesoit  due  à  un  jeu  du  hasard. 

On  sait  que  la  terminaison  des  adjectifs  et  substantifs  de  la  décli- 
naison secondaire  est  a  en  golhiquc,  vieux  frison  et  angio-  saxon,  i  ou 
€  en  vieux  norois,  o  et  a  en  francique  (c'est-à-dire  bas-francique  ou 
vieux  néerlandais)  et  vieux  saxon,  o  en  vieux  allemand.  Les  dia- 
lectes tudesques  flottent  entre  o  et  a  jusqu'au  milieu  du  moyen  âge; 
par  exemple,  dans  une  charte  de  l'an  983  on  trouve  Abbo,  Fukko,  à 
côté  de  Abba,  Fokka,  etc.  (1),  noms  d'hommes  de  Bommel  et  envi- 
rons, près  du  Vahal.  Il  n'y  a  donc  rien  de  surprenant  à  ce  que  nous 
rencontrions  Va  dans  le  mot  batave  charioralda,  u  chef  d'armée  »  (que 
Tacite  a  pris  pour  un  nom  propre,  quoiqu'il  ajoute  «  dux  Batavo- 
rum  ))),  mais  Vo  dansSalto,  enZélande,et  plus  tard  dans  tant  de  noms 
de  Francs  saliques,  comme  Charietto,  Ghlodio,  Erpio,  Drogo,  etc. 

Un  autre  surnom  tudesque  c'est  celui  de  Januarinius  Ambacthius 
(no  36).  L'orthographe  ambacthius  pour  désigner  ambachtius  n'est 
pas  scientifique,  mais  est  restée  en  réalité  pendant  bien  des  siècles. 
Le  n°  1993  nous  fournit  l'exemple  analogue  de  raphia  au  lieu  de 
vaphtia,  vaflia  (2);  une  charte  de  l'an  628  a  Dagobreclh  pour  exprimer 
Dagobrecht;  une  autre  de  9i8-939  écrit  le  nom  du  village  limbour- 
geois  Echta,  Ehta,  actuellement  Echt,  comme  Ettha.  Je  passe  sous 
silence  d'autres  exemples  nombreux. 

La  forme  latinisée  ambaclhius  fait  supposer  un  thème  ludesque 
ambachtja  (3),  qui  dilïcre  peu  du  thème  vieux  saxon  ambachtjon, 
nominal,  ambachtjo,  officier,  procurateur.  Le  thème  gothique  est 
andbahti,  uomin.  andbahts.  Le  mot  neutre  gothique  andbahti,  ser- 
vice, office,  est  le  néerlandais  a/w^ac/if,  anglo-saxon  ambehtj  ambihty 
oinbeht,  etc. 

La  forme  du  nominatif  ne  se  laisse  pas  reconstruire,  parce  que 
nous  ne  savons  si  le  distinclif  6-  avait  déjà  disparu  ou  non.  Probable- 
ment elle  sonnait  ambachljes  ou.  ionl 'i\  hii  comme  en  latin.  D'un 


dans  bas-francique,  bas-allemand,  ne  vent  pas  dire  «  vil  »,  comme  quelques  écrivains 
allemands  l'ont  afTirmé  avec  une  naïveté  admirable,  mais  que  ce  mot  a  une  signifi- 
cation géograpliique,  comme  dans  Pays-Bas. 

(1)  Voy.  Sloet,  Oorkondcnboek  van  Gche  en  Zut  feu,  a"  110. 

(2)  Compar.  un  travail  qui  paraîtra  prochainement  dans  la  Revue  celiiqw;,  t.  II, 
p.  153  et  sq. 

(3)  Le  j  ici  et  dans  la  suite  a  la  valeur  phonétique  de  l'y  anglais  en  ymnfj,  >jcs. 
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thème  en  i,  savoir  gasti,  nous  trouvons  le  nom'mstlU  Arbogastes,  nom 
d'un  Frano  bien  connu;  gastes  est  vraisemblablement  aussi  bien  du 
francii|ue  pur  (jue  latinisé.  Dans  Marcorneris,  nom  que  Grégoire  de 
Tours  cite  d'après  un  écrivain  plus  ancien,  Sulpicius  Alcxander,  la 
désinence  is  peut  être  francique  et  latine  également.  Le  thème  n'e.>t 
pasdoiiteux  :  Marcomèrja  et  Marcomàrja  (I), 

Il  y  a  lieu  de  croire  qn'auibachtjus  n'était  pas  à  proprement  parler 
un  nom,  mais  un  litre.  Les  inscriptions  abondent  d'exemples  de  titres. 
Pour  ne  parler  des  mots  îniles,  vcteranus  et  d'autres  litres  militaires, 
nous  apprenons  d'un  certain  C.  Januarinus  qu'il  était  interprète  de 
son  office  (n"  133  :  C.  Januarinus,  inlerpres).  Un  autre,  un  négociant 
très-reconnaissant  à  la  déesse  pour  ce  qu'il  a  gagné  par  l'exportation 
de  craie  de  la  Grande-Bretagne  et  devenu  assez  riche  pour  ériger  un 
monument  à  la  Dame  de  bon  secours,  a  pris  soin  de  nous  informer, 
de  son  état  social  important  (n"  43  :  N.  Secund.  Sikanus,  negotiator 
cretarius  Britannicianus).  L'homme  se  sent,  on  le  voit;  il  est  un 
negotiator,  ne  le  prenons  pas  pour  un  marchand  au  détail.  Un 
autre  personnage,  qui  paraît  aussi  fier  de  sa  fonction  publique  que  le 
bourgeois  Silvanus  de  ses  g;!ins  privés,  a  mandé  à  la  postérité  le 
nom  qui  eut  sans  doute  son  jour  de  notoriété,  de  Flariius)  Vihir- 
matis  fil.,  summus  magistr{atns)  civitatis  Batavor{um);  voy.  n°  134. 
Selon  toute  apparence,  le  uiot  rasuco  après  le  nom  d'A.  Scaîtinius 
(n°  48)  est  un  diminutif  ou  patronymique  dérivé  de  râsvo,  qui  se- 
rait la  forme  tudesque  de  l'anglo-sax.  raêsva,  préfet,  une  variation 
du  vieux  norois  rdesir,  régent,  chef.  Comme  diminutif,  rdsuco 
signifierait  donc  regulus,  et  comme  patronymique,  prince. 

Les  formes  diminutives  des  noms  propres  tudesques,  ou  plutôt 
germaniques  en  général,  sont  assez  bien  représentées  dans  les  in- 
scriptions, et  c'est  cette  darse  de  mots  qui  formera  le  sujet  de  l'étude 
suivante.  Alin  que  le  lecteur  n'attende  pas  plus  que  je  ne  suis  à 
même  de  donner,  je  l'avertis  d'avance  que  la  recherche  portera  prin- 
cipalement, non  pas  sur  les  mots  entiers  et  leur  signification  étymo- 
logique, mais  sur  les  désinences.  Car,  parmi  les  noms  diminutifs,  il 
y  en  a  beaucoup  dont  le  radical  est  tellement  abrégé  et  mutile  qu'il 
est  presque  impossible  de  deviner  la  forme  complète.  Qui  saurait 
deviner  qu'en  sanscrit,  par  exemple,  Devila  est  le  diminutif  de  De- 


ll) L'd  long,  Vê  gotliique,  n'est  jamais  e  en  francique,  sauf  quand  il  y  eut  un  ï  ou 
>dans  la  syllabe  suivante.  M.  le  prof.  Weinhold  se  trompe  quand  il  pense  que  grève 
pour  gràvio,  mér  pour  mûri.,  prouvent  un  ê  pur  et  simple  au  lieu  d'«.  Rêd{v(dd)  est 
Reid-,  non  Md.  Voy.  Veber  die  Bmchstuecke  e.  fr.  Gespracchb..  p.  7. 
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vadalla,  si  on  ne  le  savait  d'ailleurs?  Quiconque  ne  sait  pas  par  tra- 
dition que  le  frang.  Colin  est  le  diminulif  de  Nicolas,  ou  le  néerl. 
Aallje  d'Adellieid,  Truitje  de  Geertruidc,  ne  trouvera  pas  le  radical. 
La  raison  de  ces  muliiations,  il  n'est  pas  besoin  de  la  chercher  bien 
loin.  Les  sons  inipaifaits  que  les  petits  enfanis  prononcent  en  balbu- 
tiant sont  adoptés  par  les  parents  et  employés  par  eux  comme  mots 
caressants.  Le  plus  souvent,  les  parents  ou  d'autres  ajouteront  à  ces 
sons  quelque  suffixe  exprimant  quelque  chose  de  petit,  de  joli,  de 
cher.  De  ce  genre  de  diminutifs  le  suffixe  est  le  seul  élément  pour 
ainsi  dire  scientifique.  Commençons  par  montrer  les  exemples  tirés 
des  monuments. 

Le  n°  40  contient  deux  diminutifs  de  formation  difTérente;  nous  y 
lisons  :  DaciimsLiffionis  filiiis.  Liffio,  c'e?,[-a-'y\veLifjo,  thème  de  dé- 
clinaison :  Lifjon,  est  évidemment  formé  de  la  même  manière  que 
Briruuo  ou  Brinjo,  le  nom  du  Caninefale,  l'allié  du  Batave  Claudius 
Civilis.  Lz/esl  l'abréviation  du  nom  qui  en  vieux  norois  sonne  leifr, 
ou  de  quelque  composé  comme  Dagalaifus,  Leifans;  le  diminutif 
Lifjo  est  synonyme  de  Lalfinus  (Leefinus)  ;  voy.  Polyptyque  de  Sainl- 
Uémi,  par  Guérard,  p.  54  (1).  L'abréviation  de  /a?/,  leef,  est  due  à  une 
loi  phonétique  du  tudesque,  anglo-saxon,  vieux  norois,  etc.,  d'après 
laquelle  une  voyelle  longue  s'abrège  devant  deux  consonnes.  Par 
exemple,  anglo-s.  endlif,  angl.  eleven,  vieux  norois  ellefu,  néerl. 
elf,  onze;  vieux  norois  {l('st)\  mais  fleAri  (2);  vieux  norois  /J!csA;pour 
(leisk;  néerl,  koopen,  mais  kocht  {koft);  zoeken,  mais  zovht;  anglo-s. 
ack,  ilk,  elc,  écoss.  ilk,  angl.  eacli,  est  le  néerl.  elk,  qui  s'est  déve- 
loppé ds  eenlik;  la  chose  n'est  point  douteuse,  parce  que  le  synonyme 
de  elk  est  malk,  et  personne  ne  doutera  que  malk  soit  de  nunilik. 
Mais  ne  donnons  plus  d'exemples;  il  y  en  a  par  douzaines.  La  loi 
de  l'abréviation  est  restée  inconnue  jusqu'ici  aux  grammairiens 
germanistes,  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'elle  joue  un  rôle 
dans  les  langues  tudesque,  anglo-saxonne,  etc.  ;  ce  qui  prouve  qu'elle 
s'y  appliquait  dès  une  époque  très-ancienne,  ce  sont  des  exemples 
comme  endlif,  car  dans  l'anglo-saxon  presque  le  plus  ancien  que 

(1,  Cité  d'après  le  Altdeutsches  Name9ihuc/i,  par  le  D""  E.  Foerstomaiin,  ouvrage 
qui  aurait  gagné  si  l'auteur  eût  distingué  entre  tudesque  et  allemand,  et  s'il  eût  eu 
des  notions  moins  confuses  sur  la  phonétique  comparée  des  langues  germaniques.  Qui 
clicrclierait  le  gothique  Witiza  sous  rii/? 

(2)  La  plupart  des  érudits  allemands  se  plaisent  à  écrire  /l('str.  Un  tel  mot  est  tout 
à  fait  imaginaire  Quand  l'orthographe  islandaise  a  anibntt,  etc.,  ce  n'est  qu'une 
mauvaise  orthographe  pour  ainbât  (de  (tmbaht).  Une  forme  comme  fliistr  serait 
possible,  mais  elle  n'existe  pas. 
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nous  connaissions,  le  ai  était  déjà  devenu  d  ou  aa,  et  puisque  en  ne 
saurait  être  l'abréviation  de  an,  mais  l'est  de  ain,  il  suit  que  la  loi 
fonctionnait  dtjà  avant  le  temps  de  la  transformation  de  Vai. 

A  côté  de  la  terminaison  diminulive  lo,  nous  vojons  inus  {in)  dans 
Dacinus.  Soit  qu'on  lise  ainsi  ou  Daginiis,  les  analogies  abondent. 
Chez  Grégoire  de  Tours  (V,  26)  se  trouve  un  autre  diminutif  du  mot 
ou  fragment  de  mot,  sous  la  forme  de  jDacco.  Celui-ci  contient  le  môme 
suflixe  que  Lifjo;  la  seule  différence  c'est  que  le;  s'était  déjà  assi- 
milé à  la  lettre  précédente.  La  prononciation  flottait  pendant  plu- 
sieurs siècles  entre  Jo  et  o.  La  même  personne  qui  chez  Grégoire  de 
Tours  (XI,  p.  23),  porte  le  nom  d'Erpio  est  un  peu  plus  tard,  dans  le 
môme  chapitre,  nommée  £rpo.  Daginus  avec  un^,  est  un  nom,  fran- 
cique; voy.  Pardessus,  diplom.  n"  328,  De  la  même  formation 
est  Pepinus,  Pipinus,  et  mieux  Pippînus.  Le  même  nom  que  Pépin, 
mais  avec  un  autre  tuflixe,  est  Pepjo,  Peppo  et  Poppo,  un  nom  très- 
fréquent  chez  les  Francs  des  Pays-Bas  et  de  la  France,  et  chez  les 
Frisons.  lautile  d'observer  que  Dacinus  et  Dacco  montrent  entre  eux 
le  même  rapport  que  le  font  Peppinus  et  Peppo.  Le  radical  pep,  pop, 
est  un  mot  enfantin  qui  signifie  «  cher  petit»,  comme  le  sanskrit 
putraka;  de  la  même  manière  q[[ig  putraka  a  pris  la  signification  de 
poupée,  le  mol  pep,  pop,  en  plusieurs  langues  germaniques,  veut  dire 
«cher  petit  enfant»  ou  «petit  animal  »,  et  «  poupée»;  ainsi  en 
angl.  puppy  (compar.  doll) ,  néerl.  pop,  popje;  dial.  néerl.  pupken, 
«  cher  petit  » .  Un  autre  mot  de  la  môme  signitication  est  le  îrisondokke^ 
«  cher  petit  »  et  «  poupée  » ,  d'où  l'anglais  doxy,  «  mignonne  » ,  duck, 
«mon  cher» ,  qui  n'a  lien  de  commun  avec  duck,  «canard  »,  que  le  son. 
Un  troisième  mot  d'une  signihcation  semblable  est  le  mot  enfantin 
beb,  bob,  et  allera.  bube,  d'oîi  le  nom  Bebbo,  Bobbo,  et  Buobo.  Comme 
ce  dernier  mot,  radicalement  dilîérent  de  pep,  pop,  veut  dire  parfois 
«  cher  parent,  cher  vieux,  chère  mère  »,  ainsi  karl,  proprement 
«  adulte  »,  skr.  jdra,  veut  dire  «  garçon,  gros  garçon,  mon  garçon, 
«gaillard  »,  etc.,  d'où  il  résulte  que  Pépin  et  Karl  (Charles)  sont  deux 
noms  qui  appartiennent  au  même  ordre  d'idées  et  qui  se  sentent 
pour  ainsi  dire  du  ménage.  Quelle  différence  entre  ces  noms  se 
répétant  toujours  dans  la  famille  des  Carlovingiens  et  les  noms 
martiaux  et  grandioses  des  Chludovihs,  Childéric,  Gunthramn,  Si- 
gibert,  DagobertI  Dans  ce  cas,  la  règle  de  nomen,  omen  a  failli. 

Les  inscriptions  fournissent  assez  d'exemples  de  diminutifs  en  jo 

d'après  l'orthographe  latine  :io.  Le  n"70,  de  Nimègue,  nous  donne  à 

lire  :  Blesio,  Burgionis  filins.  Burgjo,  et  avec  assimilation  ou  élision 

dey,  Burgo,  est  un  nom  qui  se  retrouve  plus  tard  parmi  les  Francs; 

xxvii.  8 
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voy.  Focrstemana,  I,  294.  D'autres  formes  diminulives  du  même 
nom  sontBurgolin  (chez  Grégoire  de  Tours,  V,  26,  écrit  Burgoienus) 
cl  le  haut-allemand  Burgizo,  dont  la  forme  ludesque  est  Burgitjo, 
Burgilto,  que  je  n'ai  pas  encore  rencontrée.  Le  monument  zélandais 
n"  37  nous  fait  connaître  un  Ammacius  Hucdionis.  Si  le  c  n'est  pas 
mal  lu,  ce  serait  une  mauvaise  orthographe  pour  Hugdio.  Le  ra- 
dical est  le  même  que  celui  du  nom  de  femme  anglo-saxonne  Hijgdhc, 
et  probablement  le  dernier  est  le  féminin  de  Hugdio,  car  l'y  prouve 
qu'il  y  avait  une  fois  un /ou;  dans  la  syllabe  suivante;  hugdhjdn 
est  le  thème  fém.  de  la  déclinaison  secondaire,  hugdhjan  celui  du 
masculin.  Cependant  il  est  possible  qu'il  y  eût  un  /entremet  dh; 
ahm  Hiigidhe.  Chez  Foerstemann,  I,  75o,  est  cité  un  Hugideo  {Hu- 
gidio),  nom  apparemment  bas-francique,  mais  possible  aussi  dans 
le  dialecte  allemand  que  l'on  appelle  haul-francique.  Un  monument 
de  la  Batavie,  n°  (50,  fournit  un  autre  exemple  dans  Gumattius 
Gaisionis  filius.  Gaisio  est  identique  à  Gaiso  chez  Grégoire  de  Tours, 
IX,  30,  et  à  Geiso,  Geeso,  Gesio  d'autres  documents.  Le  patrony- 
mique de  ce  Gaisio,  savoir  Geesing,  Geesink,  est  resté  comme  nom 
de  famille  en  Gueldre  et  autre  part  dans  le  royaume  des  Pays-Bas. 

Je  n'oserais  pas  afîirmer  que  des  noms  avec  un  radical  latin, 
comme  Faustio  (n°  2047),  Felicio  (n°  916),  et  tant  d'autres  sur  les 
monuments  rhénans,  conliennent  le  suffixe  germanique.  Mais,  en 
tout  cas,  il  faudra  admettre  que  les  noms  sont  hybrides,  soit  que  l'on 
prenne  io  pour  germanique  ou  pour  le  grec  iwv.  J'ai  le  môme  doute 
sur  des  noms  tels  que  Januarinus  et  Januarinius,  Secundinus,  Quin- 
tinius,  etc.  Quant  à  la  terminaison  inius,  elle  était  indubitablement 
germanique,  ou,  pour  mieux  dire,  aussi  germanique,  car  à  côté  de 
in  on  trouve  ini  (latinisé  inius)',  par  exemple,  I9  n"  48  nous  fournit 
Scattinius  ;  dans  une  charte  de  l'an  828  (chez  Sloct,  n°  29);,  on  trouve 
les  noms  saxon-zutfanois  de  Saxini,  Uadini,  Wulsini.  Le  docteur 
Foerstemann  cite  d'une  source  grecque  Pipinios.  Bref,  à  côté  de  in 
on  employait  ini,  mais  on  aurait  tort  de  chercher  dans  inus  une 
forme  altérée  ûe  inius,  puisque  le  premier  est  garanti  original  par  le 
témoignage  du  grec  îvoç.  Le  suffixe  jo  a  souvent  perdu  son  /,  mais 
inus  est  coordonné,  et  non  subordonné  à  inins. 

Une  autre  forme  diminulive  a  son  représentant  dans  le  n"  27  * 
Fleltius  Gmnalonis.  Formé  comme  Gennalo  est  le  nom  francique 
Dagalo;  en  v.  allemand,  Amalo,  Analo,  Maganalo,  etc.;  au  féminin, 
Azala,  Madala.  La  première  syllabe  se  dérobe  à  une  explication  et  a 
l'apparence  d'être  un  fragment  de  quelque  nom  comme  Genobaudes, 
Gennulf,  ou  quelque  chose  de  semblable.  Les  diminutifs  Genno, 
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Genke,  Genlie  et  Gents  sont  encore  d'usage  fréquent  en  Frise  (I). 

Le  lecteur  se  rappellera  que  nous  avons  fait  la  connaissance  trés- 
passagèi'o  dAmmacius,  lils  de  Hugdio.  Ce  nom  ammakjus  renferme 
un  suflixe  diminutif  doiU  le  thème  est  kja  (2).  Depuis  un  temps  im- 
mémorial, l'arien  n'a  pas  distingué  très-précisément  nka  et  ika,  et 
nous  devrions  nous  attendre  d'avance  à  voir  en  germanique  les  thè- 
mes akja  et  ikja  se  confondre  encore  davantage.  Ainsi,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'un   certain    individu  des    environs  d'Aix-la-Chapelle 
(n"  633)  porte  le  nom  d'Ulpius  llunicius.  En  général,  les  thèmes 
primaires  ou  vocaliques  des  diminutifs  ne  diffèrent  pas,  ({uant  à  la  si- 
gnification, des  thèmes  consonanliques  ;  a/r/V/,  ikja  ont  la  même  va- 
leur que  akjan,  ikjan.  Le  nom  ammakjus  se  retrouve  au  moyen  âge 
parmi  les  Francs  :  Ammicus,  Amiens,  Enimic,  qui  proprement  se  ré- 
duisent à  ammikjHs.  Pour  les  formes  consonanlicjues  Ammako,  Am- 
moko,  Emmiko,   et  lluniko,  Huneko,  féminin   Hunaka,  Huneka, 
Hunuka,  voy.  Foerstemann,  I,  81  et  758.  De  même  Bosuc  et  Bo- 
soko,  Bosiko,  etc.,  sont  restés  en  usage  jusqu'aux  temps  modernes; 
par  exemple,  le  néerlandais  a  encore  Beuseke  et  Beusken,  c'est-à- 
dire,  en  forme  plus  ancienne,  Bosiko.  On  voit  que  la  voyelle  devant 
le  k  est  très-inconstante.  La  cause  de  ce  phénomène,  c'est  que  dans 
plusieurs  dialectes  germaniques,  spécialement  en  tudesque  et  en  an- 
glo-saxon, les  sons  de  i,  u,  o,  e  dans  les  syllabes  les  moins  accen- 
tuées sont  sourds;  par  exemple,  on  peut  écrire  en  néerlandais  Elle- 
kom,  Ellekem,  Ellekum,  ou  mounik  et  monnek,  sans  que  la  pronon- 
ciation en  change  ;  en  anglais,  on  prononce  Vo  de  bullock,  par  exem- 
ple, d'une  manière  que  l'on  pourrait  aussi  bien  écrire  bullick.  Ce 
son  sourd  dans  certaines  syllabes  date  d'un  très-ancien  temps.  Par 
conséquent,  quand  nous  voyons  dans  une  charte  de  802  (chezSloet, 
n"  23)  un  nom  tudesque  écrit  Bosuc,  nous  devons  admettre  que  la 
forme  plus  ancienne  puisse  être  tant  Bosakj  que  Bosikj.  Qu'un  /  ja- 
dis suivît  le  k,  là-dessus  il  y  a  peu  de  doute,  comme  je  le  démon- 
trerai plus  tard. 

Une  forme  dirainutive  remarquable  est  tjus  (thème  tja)  avec  sa 
variation  consonantique  tjo  (thème  tjan).  Tout  ce  que  nous  avons 

dit  de  l'élisiondu)  dans/o,  etc., s'applique  égalementici.  L'inscription 
n°  66,  dont  il  a  été  question  précédemment,  porte  :  M.  Traianius  Gii- 
maltim  Gaisionis  f.  La  forme  allemande  de  tjus  est  zi.  Or,  les  exem- 
ples de  noms  v.  allemands  en  zi  ne  font  pas  défaut,  par  exemple 

(1)  Voy.  Wassenbergl),  Taalkundige  bijdragen,  i.  v. 

(2)  Quand  je  dis  thème,  j'entends  le  thème  en  forme  gothique; 
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Gunzi,  Diezi,  Lenzi,  Uozi,  Elizi,  etc.  ;  voy.  Foersteraann,  I,  p.  768. 
Mais,  pour  deux  raisons,  il  est  incerlain  si  ces  formes  sont  primi- 
tives ou  abrégées  ùe  zio.  En  premier  lieu,  elles  se  montrent  assez 
lard,  et  en  second  lieu,  elles  sont  évidemment  identiques  aux  formes 
modernes,  comme  Kunz,  Fritz,  Dictz,  Zeiz,  cUi.  Eh  bien,  ces  noms 
suivent  la  déclinaison  consonanlique;  doii  il  faut  conclure  qu'ils  dé- 
rivent de  zio,  thème  zian.  Les  exemples  du  tudesquc  tjo,  tto,  alle- 
mand, zjo,  zo,  sont  extrêmement  nombreux  ;  pour  le  tudesquc  : 
Charietto,  nom  de  Franc  du  iv"  siècle,  Bositlo,  Wcrcngatto  (chez 
Sloet,  n°  2),  Gentio,  Brantio  et  d'autres;  pour  l'allemand:  Azzio, 
Scuzzeo,  Grozzeo,  Lanzo,  Abbinzo,  Magalenzo,  etc.  On  voit  que, 
parmi  les  noms  allemands,  il  y  en  a  qui  ont  un  suffixe  double  ou 
triple;  Abbinzo  est  dp  Abbin  et  ro;  dans  Magalenzo  se  montrent  trois 
suffixes  diminutifs,  al,  in  et  zo.  Ce  n'est  pas  l'italien  seul  qui  aime 
tant  l'entassement  des  syllabes  diminulivcs.  Il  est  aussi  difficile  de 
distinguer  entre  atjo  et  itjo,  que  de  le  faire  entre  akjo  et  ikjo. 

Revenons  un  instant  aux  inscriptions.  Giinia,  la  première  partie 
de  Gumatjus  semble  un  fragment  de  Gumarûd,  Gumaharjis,  Guma- 
berhl  ou  quelque  nom  semblable.  Jusqu'à  quel  degré  les  noms  ont 
été  mutilés,  nous  en  avons  un  exemple  curieux  dans  le  cas  du  comte 
palatin  Erenfned  ;  le  diminutif  de  ce  nom  est  Ezo,  ou  avec  diminu- 
tion pléonastique,  Ezzelino  ;  voy.  Sloet,  annot.  à  n"  150.  Lanzo  est 
le  diminutif  de  Landfred,  Regizo  de  Reginbert,Winizode  Winifrcd; 
voy.  Grimm.,  D.  Gramm.,  III,  091.  Personne  ne  sait  de  quel  nom 
Gumattius  est  le  diminutif.  «  Boni  est  grammatici  aliquid  nescire.  » 

Dans  les  documcnis  officiels  du  moyen  âge,  on  rencontre  un  cer- 
tain nombre  de  noms  terminés  en  uni,  et  avec  l'apocope  de  l'icommc 
chez  akj,  aussi  tm.  M.  Foersteniann,  qui  en  cite  quelques  exemples 
(t.  I,  944,  sq.),  fait  la  remarque  que  cet  uni,  un,  se  trouve  le  plus 
souvent  dans  des  documents  dont  les  auteurs  ne  savaient  pas  la  dé- 
clinaison latine.  11  n'a  pas  vu,  il  me  semble,  que  dans  bien  des  do- 
cuments en  latin  assez  bon  les  noms  propres  sont  donnés  dans  la 
forme  parfaitement  régulière  de  la  langue  du  pays.  Je  ne  citerai  que 
quelques  exemples.  Dans  une  charte  de  l'an  983  (chez  Sloet,  n"  110), 
on  lit  environ  cent  noms  d'hommes,  tous  au  nominatif  irréprochable 
de  la  langue  du  pays;  les  autres  cas  sont  aussi  en  bon  tudcsque. 
Quand  on  voit  dans  une  telle  charte  les  noms  Liavuni  et  Alvun  (1), 
il  est  inutile  d'examiner  quel  est  l'auteur  de  la  pièce  pour  savoir  si 
sa  connaissance  du  \?im  est  satisfaisante.  Dans  un  autre  acte  de 

(1)  Le  V  de  cette  pièce  est  le  v  iiéerl.  et  augi,,  le  /'  anglo-s.  et  norois,  le  Oh  saxon. 
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l'an  840  (chez  Sloet,  n°  36),  on  lira  le  nominatif  en  latin,  Gislunus, 
c'est  vrai,  et  le  génitif  Gishini.  Où  est  l'ignorance  de  l'auteur?  Bref, 
la  terminaison  uni,  un,  existe.  Mais  est-elle  une  forme  de  diniinulif? 
Je  n'en  suis  pas  sûr,  car  rien  de  plus  fréquent  que  la  contraction  de 
tcini  en  uni,  de  sorte  que  les  noms  Adaluni,  Eboruni,  Truhtuni,  etc., 
ne  seraient  qu'une  forme  plus  courte  de  Adahvini,  Eborwini,  Truh- 
twini  ;  le  tudesque  Alvun  de  Alfwin,  Liavuni  de  Liafwini.  Puisque 
pour  tous  les  noms  en  uni,  un,  à  fort  peu  d'exceptions  près,  on  ren- 
contre la  forme  correspondante  en  wini,  win,  je  les  considère  tous 
comme  des  mois  composés,  sans  aucune  trace  de  suffixe  diminutif. 
Tant  qu'il  ne  sera  pas  prouvé  que  imi  a  la  valeur  d'un  diminutif,  il 
ne  nous  sera  pas  permis  de  le  comparer  à  la  terminaison  onius,  qui 
se  rencontre  plus  d'une  fois  sur  les  monuments.  La  circonspection 
est  doublement  nécessaire  parce  que  le  latin  possède  le  suffixe  onius, 
et,  si  je  ne  me  trompe,  le  gaulois  aussi. 

Heureusement,  nous  n'avons  pas  de  scrupules  à  l'égard  d'un  suf- 
fixe commun  à  toutes  les  langues  germaniques;  je  veux  dire  iw^' 
(thème  inga),  quelquefois  ung,  et  en  forme  consonanlique  :  ingan, 
nominal.,  inga,  ingo.  Il  sert  pour  former  des  patronymiques  et  des 
diminutifs.  Nous  ne  connaissons  du  temps  des  inscriptions  qu'un 
seul  exemple,  celui  de  Rohinge,  nom  d'un  vétéran  ;  voy.  chez  Bram- 
bach,  n°  195,  inscr.  découverte  près  de  Clèves.  Je  ne  sais  pas  bien 
si  Rohinge  doit  représenter  la  forme  consonanlique  ou  l'autre.  Le 
nom  se  retrouve  plus  d'une  fois  au  moyen  âge  ;  e.  a.  un  Anversois 
ou  Texandrien  Rohing  (latinisé  Rohingus)  nous  est  connu  par  une 
charte  de  l'an  725.  Comme  le  nom  varie  avec  Ruohing,  l'o  estl'o  go- 
thique ;  compar.  Foerst.,  I,  p.  713. 

Jusqu'ici,  je  n'ai  découvert  sur  les  inscriptions  qu'un  seul  exem- 
ple d'un  diminutif  usité  encore  de  nos  jours  en  tudesque  et  frison. 
N°  80,  une  urne  nous  donne  à  lire  le  nom  de  Regiso.  L'urne  est  de 
Nimègue,  ville  à  quelques  lieues  de  distance  de  Bommel,  située  sur 
la  même  rivière,  le  Vahal.  Une  charte  de  l'an  983  (chez  Sloet, 
n°  110)  contient  beaucoup  de  noms  appartenant  à  des  habitants  du 
pays  de  Bommel,  et  parmi  eux  Rikiza,  Meinzo,  Sigizo,  Werinza  (1). 
Il  ne  faut  pas  confondre  ce  zo,  za  du  francique  (néerlandais)  avec  le 
Z)0,  zzo  du  v.  allemand,  qui,  au  contraire,  est  le  tjo,  tto  v.  tu- 
desque. Le  z  néerlandais  a  la  valeur  du  z  gothique  et  français,  et 
est  une  transformation  d'un  s  entre  deux  voyelles  etsemi-voyelles  (2). 


(1)  Comp.  ce  qui  a  étiî  dit  plus  haut  des  désinences  alternantes  a  et  o. 

(2)  Phonétiquement,  le  s  français  dans  lisant,  chaise,  etc. 
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Par  l'orthographe  zo,  ;;7/,  nous  savons  qu'il  n'y  a  jamais  ou  un  ; 
dans  le  suffixe.  De  nos  jours,  la  forme  néerlandaise  est  au  masculin 
et  au  féminin  s,  en  frison,  so,  se  ;  par  exemple,  masculin,  Hannes 
ou  Hans,  Jannes,  Diekes;  féminin,  Jans,  Mies  ;  en  frison,  Menso, 
Rinse.  Des  noms  franciques,  comme  I^eudesius,  el  le  féminin  Teu- 
dasia,  etc.,  il  faut  conclure  qu'il  y  avait  aussi  un  thème  sjan. 

Après  avoir  parcouru  les  inscriptions  pour  y  trouver  des  exemples, 
je  tâcherai  de  donner  un  aperçu  général  et  historique  des  formes 
diminulives  que  nous  avons  rencontrées. 

H.  Kern. 

{La  suite  prochainement.) 
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INTRODUCTION 

Une  appréciation  soigneuse  et  exacte  a  beaucoup  étendu  dans  ces 
derniers  temps  le  domaine  de  l'histoire.  Autrefois,  on  croyait  assez 
faire  pour  les  annales  d'une  nation  en  s'appliquant  avec  un  soin 
minutieux  à  classer  les  noms  des  souverains,  à  enregistrer  les  faits 
politiques,  à  décrire  les  batailles.  Désormais,  avec  plus  d'utilité, 
on  veut,  sous  le  jeu  des  institutions  et  les  coups  de  la  destinée,  re- 
trouver la  physionomie  physique  et  morale  des  hommes  eux-mêmes. 
Le  monument  qu'on  prétend  élever  n'est  plus  seulement  un  palais, 
une  forteresse,  un  hôtel  de  ville,  c'est  une  cité  tout  entière.  Elle 
doit  contenir  les  édifices  qui  viennent  d'être  énumérés;  mais,  avec 
autant  de  magnificence,  de  solidité,  de  précision,  il  lui  faut  des  mu- 
sées, des  collèges,  des  temples,  des  églises,  des  places' publiques,  de 
simples  maisons,  des  jardins,  en  un  mot  ce  que  les  besoins  les  plus 
divers  exigent  de  l'activité  de  toutes  les  sociétés  constituées.  Plus  la 
nation,  dont  les  annales  s'élaborent  ainsi  sur  un  vaste  plan,  se  per- 
fectionne, devient  savante,  riche,  cultivée,  raffinée,  et  plus  ses 
productions,  leurs  modes  et  leurs  styles,  prennent  un  caractère 
particulier.  Quand  elle  a  dépassé  l'apogée  de  ses  forces  et  qu'elle 
incline  vers  le  couchant  de  sa  gloire,  son  génie  se  manifeste  d'ordi- 
naire par  une  plus  grande  abondance  de  détails,  par  des  déviations 
singulières  de  ses  inspirations  primitives.  C'est  ce  qui  donne  à 
l'histoire  de  l'art  chez  les  différents  peuples  une  importance  qu'on 
ne  remarquait  pas  autrefois  et  qui  prendra  une  place  de  plus  en 
plus  large  dans  les  méditations  des  historiens  futurs. 
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Lorsque  j'ai  écrit  VHistoirc  des  Prrse/^,  j'étais  persuadé  de  l'impos- 
sibilité de  comprendre  la  nature  parliculière  d'une  race  tant  qu'on 
ne  savait  pas  ce  qu'elle  avait  pensé  en  malicre  d'art.  C'était  ne  pas 
tenir  compte  d'une  des  manifestations  principales  de  l'esprit,  l'ima- 
ginalion,  et  j'avouerai  même  que  ce  qui  m'intéressait  surtout  dans 
le  passé  nébuleux  sur  lequel  j'attachais  mes' regards,  c'était  moins 
de  lisser  une  trame  chronologique  que  de  faire  revivre  l'aspect  in- 
tellectuel, les  habitudes,  le  genre  d'esprit  et  de  nature  des  popu- 
lations asiatiques  dont  je  voulais  m'occuper.  Je  résolus  donc,  tout 
d'abord,  de  m'édifier  aussi  complètement  que  possible  sur  la  façon 
dont  les  Perses  avaient  compris  la  plastique,  sur  les  procédés  qu'ils 
avaient  employés  pour  rendre  leurs  conceptions,  sur  ces  conceptions 
elles-mêmes  et  les  modifications  qu'elles  avaient  subies,  soit  dans  le 
style,  soit  dans  les  sujets  représentés  durant  le  cours  des  siècles. 

Malheureusement,  la  façon  de  poursuivre  une  pareille  étude  qui 
se  présente  la  première  à  l'esprit  n'est  pas  propre  à  donner  des 
résultats  certains.  Les  monuments  proprement  dits,  les  restes  de 
temples,  les  débris  de  palais,  sont  rares  et  appartiennent  à  des  épo- 
ques généralement  fort  éloignées  les  unes  des  autres.  La  «  Tribune 
aux  Tambours  »  que  l'on  voit  près /le  Demavend,  et  les  cavernes 
artificielles  de  la  contrée  de  l'Elbourz,  témoignent  sans  doute  d'une 
antiquité  fort  reculée,  et  rentrent  dans  la  classe  de  ce  qu'on  appelle 
les  monuments  pélasgiques;  mais  entre  ces  constructions  et  les  palais 
de  Persépolis  il  ne  reste  rien  à  étudier.  Cette  lacune  considérable  a 
pour  pendant  la  pénurie  ,  des   restes  architecturaux  de  l'époque 
alexandrine  et  arsacide,  et  il  faut  arriver  à  la  période  où  régnèrent 
les  fils  de  Sassan  pour  obtenir  un  certain  nombre  de  sculptures 
assez  bien  conservées.  Cependant  ces  sculptures  n'appartiennent 
qu'au  début  de   la  dynastie,   sauf   quelques  débris  insignifiants. 
Sur  de  pareils  documents,  il  est  difficile  de  composer  une  histoire 
de  l'art.  Le  monument  pélasgique  de    Demavend  prouve   que  le 
peuple  qui  l'a  élevé  concevait  l'arcbilcclurc  comme  les  premiers 
colons  blancs  de  la  Hellade  et  de  l'Italie  ;  le  palais  de  Persépolis 
offre  une  imitation  de  l'Assyrie;  les  produits  des  artistes  de  Shapour 
et  de  ses  successeurs  sont  originaux;  mais,  tant  qu'on  ne  voit  pas 
d'où  ils  sortent,  il  est  tout  à  fait  impossible  de  se  rendre  compte  de 
leur  véritable  caractère,  et,  si  je  m'étais  tenu  pour  satisfait  de  cette 
épreuve  manquée,  j'aurais  assurément  ignoré,  et  pour  toujours,  ce 
qu'il  me  paraissait  nécessaire  d'apprendre. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  Perses  que  cette  pauvreté  de  docu- 
ments plastiques  se  fait  sentir.  Elle  a  existe  très-longtemps  pour  les 
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Grecs  eux-rnômes.  Pendant  de  longues  années  l'ignorance  des  œu- 
vres, leur  rareté,  les  lacunes  considérables  qui  existent  entre  les  restes 
des  différents  temps  n'ont  pas  permis  de  constituer  une  histoire  défi- 
nitive de  l'art  hellénique.  Depuis  le  commencement  de  ce  siècle  on 
a  lutté  pour  déposséder  l'Egypte  de  la  gloire  d'avoir  donné  naissance 
au  génie  achéen  ;  la  lutte  n'est  pas  même  tout  h  fait  finie;  on  a,  en- 
suite, considéré  longtemps  la  Grèce  proprement  dite  comme  la 
source  d'où  le  génie  plastique  s'était  élancé,  tandis  qu'il  était  beau- 
coup plus  vrai  que  l'Ionie  d'une  part,  la  Grande  Grèce  de  l'autre, 
avaient  de  beaucoup  devancé  l'Attique  dans  la  voie  des  créations 
de  l'art;  on  a  donné  au  fronton  d'Égine  une  importance  déme- 
surée; on  n'est  pas  encore  bien  d'accord  sur  le  véritable  caractère 
des  lions  de  Mycènes.  La  peinture,  appliquée  à  la  décoration  exté- 
rieure aussi  bien  qu'intérieure  des  temples,  est  désormais  à  l'état  de 
fait  matériellement  démontré  pour  l'ancien  Parthénon  détruit  à 
l'époque  des  guerres  médiques,  pour  le  temple  de  Thésée,  aussi  bien 
que  pour  les  sanctuaires  de  la  Sicile,  et  sans  doute,  encore,  elle  s'est 
fait  admettre  par  les  esprits  bien  informés,  mais  c'est  une  vérité  dont 
la  cause  et  les  effets  rencontrent  encore  beaucoup  d'oppositions.  On 
n'est  pas  trop  d'accord  sur  l'époque  à  laquelle  il  faut  attribuer  le 
beau  bas-relief  d'Aristion;  les  fouilles  du  Mausoleum  ont  donné 
matière  à  des  controverses  qui  durent  toujours,  et  elles  ont  plus 
servi  à  ébranler,  à  renverser  même  les  anciennes  théories  sur  l'art 
hellénique  qu'à  en  fonder  de  définitives;  enfin,  les  récentes  décou- 
vertes opérées  dans  l'Asie  Mineure,  dans  toute  la  région  du  Taurus, 
et  que  M.  George  Perrot,  le  dernier,  expose  avec  un  remarquable 
talent,  prouvent  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  reconstruire  de 
fond  en  comble  l'histoire  de  l'art  en  ce  qui  concerne  les  productions 
grecques,  et,  de  plus,  elles  établissent  d'une  manière  irréfragable 
celte  vérité  initiale,  devenue  désormais  un  axiome,  que,  pour  se 
rendre  un  compte  vrai  des  origines  de  la  pensée  grecque,  en  matière 
de  plastique,  il  faut  l'aller  chercher  dans  cette  Asie  Mineure  moitié 
ariane,  moitié  sémitique,  dont  les  inspirations  premières  venaient  de 
la  vallée  du  Tigre.  C'est  la  Lydie  qui,  certainement  et  en  toutes 
choses,  donna  la  leçon  aux  Grecs,  les  moins  inventeurs  de  tous  les 
hommes. 

Il  est  évident  que  ce  qui  rend  encore  si  difficile  cette  étude 
attrayante,  c'est  la  rareté  des  monuments  et  les  espaces  de  temps 
plus  ou  moins  considérables  placés  entre  leurs  créations,  qui  em- 
pêchent de  les  classer  dans  un  rapport  certain  et,  en  les  isolant, 
leur  enlèvent  une  partie  de  leur  signilication.  L'art  grec  est  donc, 
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SOUS  ce  rapport,  dans  une  situation  analogue  à  celle  de  l'art  des 
Perses. 

Ne  pouvant  espérer  de  résoudre  le  problème  à  l'aide  de  témoi- 
gnages qui  me  faisaient  défaut,  je  cherchai  le  moyen  de  m'en  pro- 
curer d'autres,  et  c'est  ainsi  que  j'en  vins  à  examiner  avec  un  soin 
tout  particulier  les  intailles  antiques  que,  pendant  mon  séjour  en 
Perse,  j'avais  occasion  d'avoir  fréquemment  sous  les  yeux.  A  mesure 
que,  poussé  par  les  besoins  de  cette  étude  et  les  recherchant  davan- 
tage, j'arrivai  à  les  mieux  comprendre,  je  fus  frappé  de  la  variété 
des  types  qu'elles  me  présentaient  et  surtout  de  l'observation  que 
voici  :  beaucoup  de  ces  pierres  me  représentaient  très-parfaite- 
ment, sous  leur  petit  volume,  la  physionomie,  le  style,  la  grande 
manière  des  figures  de  Persépolis.  J'en  conclus  d'abord  qu'il  était 
vraisemblable  que  la  glyptique  ne  s'éloignait  de  la  sculpture  que 
sur  le  point  unique  des  dimensions,  mais  que,  d'ailleurs,  elle 
s'efforçait  d'en  reproduire  les  effets  et  le  caractère.  Quand  cette 
remarque  se  fut  présentée  à  mon  esprit,  en  examinant  des  pierres 
que  je  n'hésitai  pas  à  considérer  comme  provenant  de  l'époque 
achéménide,  puisque  les  formes  de  la  sculpture  de  ce  temps  étaient 
si  parfaitement  rendues  par  elles,  je  m'empressai  de  la  contrôler,  en 
comparant  certaines  autres  intailles  aux  bas-reliefs  de  la  période 
sassanide,  et  là  encore  je  retrouvai  une  identité  parfaite.  Dès  lors 
je  fus  encore  plus  autorisé  à  conclure  que  la  glyptique  n'était 
autre  que  de  la  sculpture  en  petit,  qu'elle  reproduisait  le  style, 
les  formes,  jusqu'à  Timitation  des  procédés  de  la  sculpture,  et  qu'il 
était  fort  légitime,  au  défaut  de  celle-ci,  de  s'adresser  à  celle-là,  afin 
d'obtenir  les  renseignements  dont  on  avait  besoin  pour  déterminer 
la  marche  de  l'histoire  de  l'art. 

On  vient  de  voir  que  j'avais  déjà]  deux  points  de  repère  bien  as- 
surés, des  pierres  certainement  achéménides,  des  pierres  certaine- 
ment sassanides.  L'important  était  de  savoir  si  je  pourrais  égale- 
ment et  d'une  manière  aussi  sûre  déterminer  d'autres  productions 
glyptiques  quant  à  leur  valeur  chronologique.  Je  comparai  cer- 
taines pierres,  en  abondance  plus  grande  que  toutes  les  autres,  aux 
médailles  arsacides,  et  je  les  trouvai  conformes  soit  à  celles  des  M- 
Ihridates,  soit  à  celles  des  Vologèses.  Ce  fut  une  nouvelle  série,  ou, 
pour  mieux  dire,  ce  furent  de  nouvelles  séries  (|ui  prirent  place 
dans  le  cadre  que  j'essayais  de  construire.  Des  pierres  grecques  pro- 
venant de  différentes  contrées  de  l'Asie  pouvaient  être  des  impor- 
tations; mais  ce  qui  ne  l'était  pas,  ce  furent  ces  pierres  d'un  style 
analogue  quoique  dégénéré,  et  qui,  naturellement,  indiquèrent  les 
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différents  moments  des  règnes  séleucides.  Une  observation  du  môme 
genre  s'appliqua  à  des  produits  romains,  à  d'autres  produits  indi- 
gènes copiés  plus  ou  moins  licureuscment  sur  ceux-ci.  Enfin,  de 
nombreuses  gemmes  qui  ne  rentraient  pas  dans  les  séries  que  je 
viens  d'indiquer  me  fournirent  la  partie  la  plus  intéressante  de  mes 
rechercbes,  en  m'olïrant  précisément  les  renseignements  que  l'ab- 
sence des  grands  monuments  me  portait  à  leur  demander.  En 
môme  temps,  j'avais  à  rechercher  les  moyens  de  leur  assurer  une 
place  sûre  et  convenable  dans  la  classification  commune,  cette  place 
étant  peut-être  la  partie  la  plus  intéressante  de  leur  valeur,  puisque 
de  là  dépendait  la  signification  historique  de  l'intaille. 

Il  va  de  soi  que  les  pierres  gravées  sont  extrêmement  propres 
à  conserver  les  traditions  plastiques.  Les  grands  monuments  sont 
exposés  à  des  destructions  plus  ou  moins  promptes,  mais  certaines. 
Il  est  difficile  d'anéantir  une  intaille  à  moins  de  le  vouloir  absolu- 
ment, et  la  somme  de  peine  qu'il  faut  se  donner  pour  arriver  à  ce 
résultat  n'en  vaut  pas  le  plaisir.  Le  barbare  le  plus  farouche  et 
le  plus  amateur  de  ruines  brûle  un  palais,  après  avoir  enlevé  le 
butin,  déchire  les  étofîes  précieuses  ou  les  souille,  met  en  pièces 
les  diadèmes,  les  bracelets,  les  colliers,  fait  fondre  l'or  et  jette  les 
pierres  gravées  qui  décoraient  le  bijou.  11  ne  peut  faire  davantage. 
1/intaille  disparaît  dans  la  terre  pour  un  temps;  les  siècles  passent; 
on  la  retrouve,  on  la  recueille  et  la  voici.  Il  est  donc  concevable 
que  les  diflérentes  époques  aient  toutes  laissé  leurs  intailles  à 
ramasser,  et  de  cette  façon  on  est  certain  de  posséder  un  jour  la 
série  glyptique  très-complète  de  tous  les  styles  de  l'art. 

Cependant,  il  est  un  fait  dont  il  faut  tenir  compte.  La  glyptique  a 
été  fort  appréciée,  sans  doute,  par  les  Grecs  et  plus  encore  peut-être 
par  les  Romains;  mais  à  une  époque  relativement  basse.  Ce  n'est 
pas  dans  la  Hellade  que  la  taille  des  petits  monuments  sur  pierre 
a  commencé.  D'ailleurs,  on  sait  aujourd'hui  que,  en  fait  d'art,  rien 
absolument  n'a  commencé  entre  les  mains  des  Grecs.  Mais  ce  n'est 
pas  non  plus  chez  les  populations  arianes,  d'où  les  Grecs  sont 
issus.  Ces  tribus  n'ont  connu  qu'assez  tard,  et  par  imitation  des  races 
inférieures,  le  goût  de  figurer  les  objets  et,  surtout,  la  tendance  à 
représenter  la  forme  humaine.  Très-longtemps  elles  se  sont  main- 
tenues dans  le  domaine  des  idées  abstraites,  et  ni  les  Yédas,  ni 
^'Avesta  ne  connaissent  la  glyptique,  pas  plus  que  la  sculpture.  Sur 
le  premier  de  ces  terrains  l'Inde  a  toujours  été  d'une  extrême  stéri- 
lité, et  les  intailles  indiennes  sont  fort  rares  et  peu  anciennes.  Outre 
je  peu  de  goût  naturel  qui  portait  les  Arians  à  ce  genre  d'expression 
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de  la  pensée,  on  doit  considérer  aussi  que  leurs  notions  religieuses 
leur  firent  longtemps  consiilércr  toute  taille  de  la  pierre  comme  une 
profanation.  Ce  scrupule  alla  très-loin,  car  on  lui  doit  le  système 
architectural  cyclopéen;  en  conséquence,  il  ne  pouvait  être  question 
d'intailles  au  milieu  des  tribus  pures. 

Chez  les  races  inférieures,  il  en  fut  tout  diiïérerament.  Les 
noirs,  les  jaunes  et  surtout  leurs  métis,  commencèrent  de  très- 
bonne  heure  à  représenter  soit  des  animnux,  soit  des  hommes  sur 
des  objets  de  fort  petites  dimensions,  plaques  de  bois,  d'or,  de  corne, 
ou  de  pierre.  Les  découvertes  opérées  en  France  et  ailleurs,  dans 
les  cavernes  à  ossements,  en  ont  offert  les  preuves  pour  les  régions 
occidentales.  En  Orient,  il  en  est  à  peu  près  de  môme.  Nous  en 
fournirons  tout  à  l'heure  des  exemples.  Du  reste,  les  citations  que 
l'on  pourrait  facilement  trouver  dans  les  livres  de  iMoïse  établissent, 
pour  une  antiquité  déjà  très-considérable,  que  le  travail  de  la  pierre 
et  la  gravure  sur  matières  résistantes  se  faisait  dans  les  régions  peu- 
plées de  races  chamitiques  et  sémitiques  longtemps  avant  que  les 
populations  arianes  s'en  fussent  occupées. 

Il  résulte  de  cette  observation  que  c'est  chez  les  races  inférieures 
qu'il  faut  chercher  d'abord  le  point  de  départ,  l'invention  môme  de 
ridée  plastique,  le  germe  grossier  d'oij  elle  est  sortie.  Dans  l'Eu- 
rope occidentale  nous  venons  de  voir  que  ce  germe  avait  existé.  Mais 
il  n'a  pas  eu  de  développement.  II  a  été  étouffé  très-vile.  Les  dessins 
tracés  particulièrement  sur  des  cornes  d'animaux,  par  les  premiers 
habitants  de  nos  contrées,  montrent  en  vain  une  certaine  habileté  et 
même  un  sentiment  très-vrai  et  très-délicat  des  formes  et  des  mou- 
vements. Il  esL  certain  que  les  tribus  kymriques  et  galles  n'ont  pas 
été  tentées  de  perfectionner  ces  premiers  essais;  car  tout  ce  que  l'art 
celtique  a  produit  est  empreint  d'une  profonde  ignorance  des  pre- 
mières conditions  du  beau.  Ainsi,  dans  toute  cette  partie  du  globe, 
il  a  fallu  attendre  l'invasion  romaine  et  la  présence  des  artistes  de 
l'Italie  pour  qu'il  existât  une  interprétation  figurée  de  la  nature 
digne  de  quelque  estime.  Mais  en  Orient  il  n'en  fut  nullement 
ainsi. 

Les  premiers  et  grossiers  essais  paraissent  avoir  touché  tout 
d'abord  le  goût  des  peuples  à  demi  blancs  et  éveillé  leur  réflexion. 
A  en  juger  par  les  plus  anciens  monuments,  ils  unirent  tout  de 
suite,  dans  leur  pensée,  à  l'ensemble  de  leurs  notions  religieuses, 
les  représentations  plastiques  et  le  pouvoir  de  les  créer,  de  les  pré- 
senter aux  yeux.  Rien  de  plus  naturel  et  de  plus  explicable.  La 
notion  religieuse,  chez  ces  générations  remarquables,  couvrait  tout, 
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pénétrait  tout;  elle  régnait  dans  le  palais  du  roi,  tout  aussi  bien 
que  dans  le  temple  du  dieu;  rien  n'exislail  que  par  elle  et  pour 
elle.  Elle  vit  la  glyptiiiue  dans  les  mains  des  aborigènes;  elle  s'en 
empara,  et,  comme  tout  ce  qui  à  ses  yeux  avait  le  droit  d'exister 
devait  revêtir  un  caractci'C  sacré,  elle  le  lui  imposa.  Elle  se  préoc- 
cupait fort  peu,  ou  point  du  tout,  de  produire  un  elTet  esthétique, 
mais  beaucoup  et  uniquement  de  rendre  des  conceptions  métaphy- 
siques; et  ainsi  fut  créé  ce  symbolisme  bizarre,  souvent  monstrueux, 
et  d'autant  plus  saint  que,  en  s'emparant  des  lignes  et  du  relief 
matériel,  il  en  altérait  plus  complètement  la  logique.  La  glyptique 
ou,  pour  mieux  dire^  la  sculpture,  la  plastique  tout  entière  n'est 
pas  provenue  d'une  autre  source  que  de  ce  besoin  de  donner  un 
corps  à  des  conceptions  abstraites  et  de  les  montrer  aux  yeux.  C'est 
la  gloire  de  la  race  hellénique,    sa  plus  grande  et  impéris?able 
gloire,  d'avoir  enlevé  l'art  à  cet  emploi  subalterne  pour  lui  faire 
revêtir  les  fonctions  augustes  qu'il  remplit  dans  l'histoire  de  l'es- 
rit  humain.  On  ne  voit  donc  apparaître  l'art  proprement  dil,  c'est- 
à-dire  la  recherche  du  beau,  qu'au  moment  où  les  artistes  hel- 
lènes se  détachent  eux-mêmes  des  enseignements  de  l'école  asia- 
tique. Là,  ils  avaient  pris  la  première  notion  du  travail  de  la  pierre, 
l'usage  des  premiers  procédés,  la  connaissance  et  la  pratique  de  l'ou- 
tillage, et,  il  faut  le  dire  aussi,  un  goût  nécessaire  de  la  vérité  de 
détail,  de  la  vérité  des  mouvements,  de  la  vérité  brutale  et  généra- 
lement exagérée  des  attitudes,  qualités  que  l'on  ne  doit  pas  refuser 
aux  artistes  primitifs.  C'est  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  la  re- 
cherche du  réalisme,  conception  utile,  indispensable  môme,  lors- 
qu'elle est  contenue  dans  de  justes  limites.  Les  Chinois,  les  Japonais 
y  excellent,  non  moins  que  ne  l'ont  fait  les  Assyriens.  Mais  là  où 
elle  prédomine  et  écarte  toutes  les  autres  préoccupations  créatrices 
dont  la  plupart,  telles  que  celles  de  l'idéal  des  formes  et  du  sujet, 
sont  bien  autrement  indispensables  à  la  vie  de  l'art  que  le  rendu 
exact  d'un  muscle  ou  la  saillie  précise  d'un  os,  là,  dis-je,  il  ne  saurait 
exister  rien  de  satisfaisant  pour  une  imagination  lucide. 

Les  premiers  admirateurs  de  la  glyptique  ne  sauraient  donc  être 
considérés  comme  des  amateurs  d'art,  ainsi  qu'on  l'a  entendu  plus 
tard  en  Grèce,  à  Rome  ou  -parmi  nous.  C'étaient  des  gens  qui  re- 
cherchaient une  valeur  mystique,  aUn  de  l'appliquera  des  usages 
et  d'en  retirer  des  avantages  où  l'art  n'était  pas  intéressé.  La  pré- 
sence d'un  dieu  était  d'un  grand  protit  pour  le  croyant.  On  réa- 
lisait un  peu  cette  présence  en  la  liguranl;  on  en  était  encore  plus 
favorisé  en  l'ayant  toujours  sur  soi,  en  ne  la  quittant  jamais,  et 
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ce  but  était  atteint  avec  une  facilité  d'autant  plus  grande  que  l'image 
sacrée  était  plus  petite  :  de  lu  le  travail  des  intailies.  On  se  pro- 
curait ainsi  des  colliers,  des  pendants  d'oreilles,  des  anneaux;  on 
était  couvert  de  la  présence  du  dieu  et  de  sa  protection;  on  n'avait 
plus  grand'chose  à  craindre  de  la  malice  des  esprits  néfastes.  Du 
reste,  le  signe  gravé  sur  la  pierre  ne  faisait  pas  seul  la  sécurité. 
Les  forces  divines,  chacune  en  son  espèce  et  avec  ses  affinités  spé- 
ciales, résidaient  aussi  dans  des  variétés  particulières  de  gemmes. 
Les  sardoines,  les  onyx,  les  hématites,  les  cornalines  avaient  leurs 
puissances  et  remplissaient  vis-à-vis -de  l'homme  des  fonctions  favo- 
rables nettement  déterminées  (1). 

Au-dessous  de  ces  considérations  importantes,  il  s'en  présentait 
d'autres.  Un  simple  particulier,  tout  aussi  bien  qu'un  roi,  trouvait 
fort  à  propos  de  faire  intervenir  les  vertus  célestes  dans  ses  affaires 
de  tous  les  jours,  en  même  temps  qu'il  les  employait  perpétuel- 
lement h  sa  garde,  soit  au  moyen  de  la  nature  particulière  de  la 
gemme,  soit  par  la  puissance  des  signes  que  l'on  avait  tracés  sur  la 
surface.  De  là  les  cachets,  les  sceaux  marqués  des  mômes  représen- 
tations que  les  talismans  simples,  et  qui,  par  leur  matière  comme 
par  ces  signes,  participaient  de  leurs  qualités.  On  ne  fut  pas  non 
plus  sans  remarquer  que  des  objets  si  précieux  en  eux-mêmes, 
si  importants  par  leur  valeur  intime  et  par  l'emploi  qu'on  en  faisait, 
ne  laissaient  pas  de  flatter  la  vanité  de  leurs  heureux  possesseurs 
et  qu'en  outre,  par  la  variété  des  couleurs  de  la  pierre,  comme  aussi 
parles  dessins  et  les  figurations,  par  les  montures  en  métal  précieux, 
or,  argent  ou  bronze,  ils  rehaussaient  la  parure  et  devenaient  des 
moyens  d'élégance.  Dès  lors,  hommes  et  femmes,  tout  le  monde 
voulut  s'en  faire  honneur,  et  de  là  provint  l'usage  de  plus  en  plus 
étendu  qui  s'en  répandit  dans  toute  l'Asie  antérieure  et  dans  les  ré- 
glons placées  plus  à  l'est,  jusqu'à  l'indus.  Il  ne  faut  pourtant  jamais 
perdre  de  vue  que  jusqu'à  l'époque  d'Alexandre  la  pierre  gravée, 
l'intaille  est,  avant  tout  et  essentiellement,  pourvue  d'un  caractère 
mystique  :  c'est  un  talisman;  quelque  application  qu'on  en  puiss 
faiVe,  elle  contient,  elle  exerce  un  pouvoir  mystérieux.  Après 
Alexandre,  il  y  a  souvent  une  idée  purement  artistique  dans  l'in- 
taille; mais,  cependant,  ce  n'est  jamais  fa  règle,  et  le  talisman  a  en- 
core survécu  et  survit,  jusqu'à  nos  jours,  dans  la  glyptique  mu- 
sulmane. 

(1)  J'ai  insisté  aillcur?,  longuement,  snr  Ips  tliéorics  asiatiques  relativos  aux  ver- 
tus des  pierres.  V.  Tmi'é  drs  écritures  cunéiformes,  t.  Il,  p.  217,  244,  pass. 
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Un  fait  d'une  application  générale  pendant  toute  l'antiquité,  en 
Grèce  et  en  Asie,  c'est  que  le  travail  de  l'esprit  en  fait  d'art  n'a 
jamais  cessé  de  se  circonscrire  sur  un  nombre  de  points  relati- 
vement petit.  On  doit  considérer  il'observation  de  celte  loi  comme 
une  caractéristique  essentielle,  soit  de  la  production  hollénique, 
soit  de  la  production  orientale.  Pour  celle  dernière,  la  remarque 
est  restée  vraie  jusqu'à  nos  jours.  Il  en  résulte  cette  conséquence 
très-importante,  que  les  sujets  à  reproduire  étant  et  restant  en  petite 
quantité,  la  façon  de  les  exprimer  demeurant  également  tradition- 
nelle et  ne  permettant  que  des  déviations  très-légères,  les  artistes 
se  sont  vus  constamment  obligés  de  connaître  à  fond  l'œuvre  de 
leurs  devanciers,  de  ne  pas  s'en  détacher,  d'y  rester  scrupuleu- 
sement fidèles  dans  des  parties  considérables;  et,  pour  donner  car- 
rière à  leur  propre  originalité,  il  leur  a  fallu  entrer  de  plus  en  plus 
avant  dans  les  minuties  du  sujet  et  se  pénétrer  de  tout  ce  qui  avait 
été  fait  de  bien  en  matière  de  rendu,  pour  reproduire  encore  ce  bien 
et  y  ajouter.  De  là  cette  perfection  toute  particulière  que  l'art  an- 
tique a  pu  atteindre  et  qu'il  n'aurait  certainement  jamais  connue,  si 
sa  pensée  avait  été  douée  de  la  mobilité  excessive  et  pourvue  de  la 
liberté  entière  qui  font  le  patrimoine  de  l'art  moderne. 

Cette  discipline  sévère,  qui  n'a  pas  été,  il  faut  le  reconnaître,  sans 
une  sorte  de  stérilité,  s'est  étendue  à  tout.  La  glyptique  nous  la  pré- 
sente d'abord  dans  les  formes  afTeclées  par  les  pierres  sur  lesquelles 
sont  tracées  les  intailles.  Ces  formes  sont  restreintes  à  un  nombre 
très-limité,  et  elles  n'ont  jamais  été  en  vogue  simultanément.  ,0n 
peut  seulement  observer  que,  du  moment  où  une  forme  commence 
à  être  , inusitée,  elle  ne  disparaît  jamais  d'une  manière  absolue  : 
passée  de  mode,  mise  à  l'écart  pendant  un  certain  temps,  il  est  assez 
ordinaire  qu'elle  reparaisse  ensuite.  Certaines  formes  n'ont  jamais 
cessé  d'être  employées.  Voici  la  série  complète  des  figures  afTeclées 
par  les  pierres  portant  des  intailles. 

I.  La  tête  de  flèche  en  silex  plus  ou  moins  rudement  taillé  au 
moyen  d'un  caillou  pointu  étant  le  produit  élémentaire  de  la  pre- 
mière pierre  travaillée  affecte  à  peu  près  la  forme  de  l'amande.  Les 
premières  intailles  ont  aussi  cette  forme;  non  pas  que  la  main  de 
l'artisan  la  leur  ait  donnée;  plus  sommairement,  on  a  choisi  un 
petit  calcaire  ovoïdal  trouvé  dans  un  cours  d'eau  et  c'est  là-dessus 
qu'on  a  gravé. 

IL  Sur  ce  prototype  se  crée  ensuite  le  cylindre.  C'est  le  caillou 
même,  développant  sa  surface  suivant  un  angle  droit  autour  de  son 
axe.  Dans  la  suite  du  temps,  le  cylindre  a  subi  des  modifications:  on 
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en  a  fait  quelquefois  un  prisme  polygonal.  Il  semblerait,  d'ailleurs, 
que  celte  variante  n'est  pas  antérieure  au  iii°  ou  iv*  siècle  de  notre 
ère.  M.  Chabouillet,  dans  son  savant  Catalogue  des  camées  et  pierres 
gravées  de  la  Bibliothèque  nationale,  cite  un  cylindre  chrétien  qu'il 
suppose  être  antérieur  au  viii»  siècle.  On  en  fabrique  encore  au- 
jourd'hui. 

m.  A  côté  du  cylindre,  cl  d'un  âge  à  peu  prés  égal,  se  présente 
«  le  cône  à  base  bombée».  Je  serais  disposé  à  le  considérer,  aussi 
bien  que  le  cylindre,  comme  une  dérivation  du  caillou  fluvial,  pre- 
mier champ  de  la  plus  ancienne  gravure.  11  appartient  également  à 
une  époque  très-primiiive  et,  par  exception,  se  présente  fort  peu 
dans  les  temps  qui  ont  suivi.  De  Irés-bonne  heure,  il  se  modifie  et 
prend  une  base  plate.  Les  cônes  de  la  période  arsacide  ont  tous  ce 
caractère. 

IV.  Le  cône  polygonal,  ou  avec  les  lianes  aplatis,  se  présente  en- 
suite et  paraît  avoir  joui  d'une  grande  faveur  dans  les  derniers 
règnes  assyriens  et  à  l'époque  achéménide. 

V.  La  pierre  hémisphérique  à  base  légèrement  bombée  ou  tout  à 
fait  plate  n'arrive  qu'à  une  date  assez  basse,  car  on  ne  la  voit  guère 
que  sous  les  Parthes.  Alors,  elle  fut  fort  usitée.  C'est  la  dernière 
dérivation  du  caillou  fluvial.  On  la  trouve  aussi  adoptée  par  les 
musulmans. 

YI.  Bien  antérieurement  à  la  pierre  hémisphérique  se  montre  la 
gemme  de  forme  oblongue,  portant  l'intaille  non  plus  sur  une  de 
ses  bases,  comme  cela  a  lieu  pour  le  caillou  fluvial,  mais  bien  sur 
une  de  ses  faces,  et  dans  la  période  la  plus  ancienne  cette  face 
conserve  ordinairement  sa  forme  bombée.  Ce  n'cbt  que  plus  tard 
qu'elle  s'aplatit.  Il  y  a  de  fort  beaux  monuments  de  celle  classe 
dont  l'usage  semble  commencer  vers  le  vu'=  ou  le  viii°  siècle  avant 
notre  ère.  il  s'est  confondu  dans  les  lemps^alexandrins  avec  les  sca- 
rabées et  scarabéoïdes. 

Vil.  Vers  la  môme  date,  mais  seulement  alors^  apparaissent  les 
pierres  plates,  ([u\  ont  fini  par  dominer  en  grand  nombre  sur 
les  autres,  et  que  l'on  emploie  le  plus  généralement  aujourd'hui. 
Cette  forme  permet  de  tirer  plus  d'exemplaires  d'un  bel  échantillon; 
la  pierre  de  moindre  volume,  s'altachant  plus  facilement  à  la  tige  du 
louret,  se  travaille  ausoi  avec  moins  de  peine,  et  comme  la  monture 
en  bague  est  préférée,  attendu  que  les  hommes  ne  portent  généra- 
lement à  l'extérieur  ni  colliers,  ni  bracelets,  ni  bulles,  la  pierre 
plate  se  prèle  mieux  à  toutes  les  habitudes  reçues.  Néanmoins  cer- 
taines pierres  répugnent  à  être  employées  ainsi.  L'onyx  et  la  sar- 
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(loinc,  par  exemple,  y  perdent  beaucoiip.  Les  graveurs  se  voient 
donc  obligés,  ofdinaircinent,  de  céder  à  la  nature  particulière  de 
ces  gemmes,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  en  rencontre  encore  taillées  en 
pyramides,  jusque  vers  le  vu"  ou  viii"  siècle  de  notre  ère. 

Ainsi  les  pierres  asiatiques  n'offrent  guère  dans  leurs  formes  qa 
sept  variantes,  et  cela  depuis  l'époque  tout  à  fait  primitive  jusqu'à  c 
jour.  Les  formes  en  dehors  des  classes  qui  viennent  d'être  établiesc 
sont  rares,  et  peu  importantes  d'ailleurs.  [1  serait  sans  avantage  d'y 
insister,  et  je  passe  à  l'examen  des  diffère  nies  pierres. 

L  Les  débris  calcaires  trouvés  dans  les  cours  d'eau,  arrondis  et 
façonnés  déjà  par  les  frottements,  présentant  une  forme  oblongue 
agréable  à  l'œil,  pourvus  d'une  belle  couleur  naturelle,  ont  été  les 
premiers  champs  sur  lesquels  s'est  établie  la  gravure.  Outre  ces 
avantages,  ils  étaient  relativement  faciles  à  travailler  et  la  pointe 
mordait  aisément  sur  ces  surfaces.  Pour  tous  ces  motifs,  les  premières 
iiilailles  se  rencontrent  sur  quelques-uns  de  ces  cailloux,  soit  vtrts, 
soit  bruns,  et  quelquefois  sur  des  marbres  blancs. 

If.  Ensuite  viennent  les  hématites,  dont  la  dureté  n'est  pas  non 
plus  très-grande  et  qui  se  laissent  facilement  entailler,  même  par 
des  procédés  très-élémentaires.  On  en  trouve  qui  ont  été  gravées  à 
la  pointe,  ce  qui  n'arrive  guère  que  pour  les  calcaires  lluviatiles  et 
pour  certains  morceaux  de  marbre;  mais  le  plus  grand  nombre  des 
hématites,  même  les  plus  anciennes,  présentent  déjà  l'emploi  du 
touret.  Il  semblerait  que  cette  espèce  de  pierre  a  pris  faveur  en 
même  temps  que  la  forme  du  cylindre  ;  en  tous  cas,  le  nombre  des 
cylindres  en  hématite  est  de  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
des  cylindres  en  d'autres  matières.  L'hématite  est  encore  fort  usitée 
aujourd'hui  parmi  les  nations  musulmanes. 

III.  On  a  remarqué  \e  jaspe  de  très-bonne  heure,  et  des  cylindres 
fort  beaux  sont  de  cette  matière. 

iV.  La  cornaline  rouge  ou  rose,  mais  surtout  rouge,  se  présente 
sous  les  Achéménides  et  peut-être  un  peu  antérieurement;  il  ne 
semble  pas,  toutefois,  prouvé  que  l'usage  en  soit  fort  ancien.  Je  ne 
connais  pas  d'exemple  de  cônes  en  cornaline;  le  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  nationale  n'en  mentionne  qu'un,  sous  le  n°  i  02:j,  comme 
cornaline  de  vieille  roche  ;  je  n'en  possède  pas  dans  ma  collection  et  je 
suis  certain  de  n'en  avoir  jamais  vu.  Les  cylindres  en  celte  matière 
sont  fort  rares  :  la  Bibliothèque  nationale  en  possède  un  sous  le 
n"  933,  et  j'en  ai  un  autre.  Ce  n'est  qu'avec  l'emploi  des  pierres 
plates  que  commence  réellement  le  règne  de  la  cornaline,  qui  finit 
par  dominer,  par  le  nombre  et  l'importance  des  monuments,  sur 
xxvii.  9 
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toutes  les  autres  pierres.  Rien  n'est  plus  facile  à  concevoir  :  la  cor- 
naline est  une  admirable  matière  à  travailler;  l'Orient  et  surtout 
l'Arabie  en  produisent  d'une  beauté  merveilleuse,  et,  enfin,  la  talis- 
manique  lui  prôte  des  vertus  de  tous  genres,  particulièrement  celle 
de  hausser  le  courage  de  ceux  qui  la  portent. 

V.  Avec  la  cornaline  les  diflérentes  espèces  à'arjnte  maintinrent 
leur  vogue  ;  cependant  il  est  à  remarquer  qu'elles  avaient  commencé 
peut-être  auparavant  à  se  faire  apprécier,  en  tant  que  chalcédoines. 
Il  existe  un  grand  nombre  de  cônes  en  chalcédoinc  blanche  ou 
blonde. 

YI.  Je  doute  qu'il  existe  des  cônes  en  lapis-lazuli,  mais  il  y  a 
certainement  des  cylindres  en  cette  matière;  je  suis  porté  à  les  croire 
d'une  époque  assez  basse.  La  Biblioihèque  nationale  en  possède 
quatre;  j'en  ai  un.  Les  pierres  plates  de  celte  matière  sont  plus  fré- 
quemment renconlrécs;  mais  en  somme  le  lapis-lazuli,  comme 
champ  de  gravure,  n'a  jamais  obtenu  une  grande  faveur. 

Vil.  Ce  n'est  guère  qu'après  l'époque  d'Alexandre  que  l'on  voit 
apparaître  les  grenats.  Généralement  les  artistes  ont  laissé  à  ces 
charmantes  pierres  la  forme  du  cabochon.  On  paraît  les  avoir  beau- 
coup goûtées  dans  la  région  supérieure  de  l'Indus.  J'en  possède  plu- 
sieurs, présentant  des  portraits  de  dynastes  gréco-bactriens,  qui  me 
sont  venues  de  Kaboul  et  de  Kandahar. 

VIII.  On  peut  considérer  les  cristaux  de  roche  comme  contempo- 
rains des  grenats,  c'est-à-dire  commençant  vers  le  m''  siècle  avant 
notre  ère.  Les  améthystes  sont  dans  le  môme  cas.  En  général,  il  faut 
descendre  jusqu'à  l'âge  musulman  pour  rencontrer  des  cristaux 
taillés  en  table. 

IX.  Les  onyx  sont  d'une  époque  moyenne;  je  n'oserais  leur  assi- 
gner un  début  antérieur  à  la  moitié  de  Tère  achéménide. 

X.  Les  terres  cuites  émaillées  sembleraient  pouvoir  remonter  à  la 
période  assyrienne,  où  l'usage  de  revêtir  les  briques  d'une  patine  co- 
lorée était  certainement  pratiqué.  Cependant  je  n'en  connais  pas 
d'exemple  certain.  Un  portrait  sur  un  disque  plane,  que  je  possède, 
donne  le  type  d'un  roi  arsacide,  et  le  cylindre  indiijué  par  le  savant 
conservateur  de  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  n°  960  n'est  pas 
nécessairement  plus  ancien. 

XL  Avec  le  dernier  siècle  de  la  période  alexandrine  commence 
l'usage  de  la  serpentine,  mais  ce  genre  de  pierre  n'a  pas  fait  fortune 
en  Orient,  et  ce  sont  généralement  des  objets  importés  qui  le  pré- 
sentent. 

En  dehors  de  ces  variétés  de  gemmes,  il  y  a  certainement  quel- 
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ques  exemples  que  l'on  pourrait  encore  citer  ;  mais  ce  sont  des 
exceptions  peu  communes  et  appartenant  aux  époques  basses.  Par 
exemple,  les  cornalines  jaunes  semblent  ne  se  montrer  pour  la  pre- 
mière fois  que  sous  les  Sassanides,  et  les  musulmans  les  connaissent, 
mais  les  emploient  peu,  la  valeur  lalismanique  de  celte  pierre  étant 
considérée  comnie  médiocre.  En  Unissant  ce  qui  a  rapport  à  la  ma- 
tière des  pierres,  je  dois  ajouter  que  les  métaux  tels  que  l'or  et  le 
bronze  ont  été  souvent  mis  en  œuvre  par  les  graveurs;  l'argent 
moins  fréquemment.  Il  est  curieux  que  Pline  ait  précisément  fait  la 
remarque  inverse  en  ce  qui  concerne  les  produits  de  la  ciselure,  et 
elle  est  assurément  très-fondée. 

Les  moyens  d'attaquer  la  pierre  et  de  tracer  sur  celle  surface  dure 
ce  qu'on  voulait  y  mettre,  ont  été  différents  suivant  les  époques.  11 
est  manifeste  que,  d'abord,  la  matière  a  été  soumise  à  l'action  d'une 
pointe  solide  silex,  soit  de  métal,  et  que,  à  l'aide  d'un  flottement  plus 
ou  moins  prolongé,  on  a  réussi  à  y  tracer  ce  qu'on  voulait.  Mais  ce 
procédé  grossier,  peu  puissant,  ne  pouvait  avoir  pour  résultat  qu'un 
dessin  au  trait,  et  on  s'aperçoit  sur  quelques  monuments  que  le  goût 
ne  s'en  contentait  pas.  Là,  sur  l'espace  circonscrit  par  la  pointe, 
l'artiste  a  labouré  la  matière  d'entailles  transversales  de  manière  à 
produire  un  creux,  de  sorte  que  la  figure  représentée  pût  être  tout 
entière  plus  basse  que  la  surface  environnante.  Il  est  probable  que, 
du  moment  où  l'on  crut  nécessaire  de  chercher  ce  résultat,  l'outil- 
lage du  graveur  s'augmenta  d'une  sorte  de  ciseau  plat  ou  de  racloir 
destiné  à  agir  sur  le  fond  du  sujet.  Ainsi  voilà  déjà  deux  états  de  la 
gravure  primitive  bien  déterminés  :  celui  oîi  l'on  opère  uniquement 
de  façon  à  tracer  une  figure  au  trait,  et  ensuite  celui  où  l'on  veut 
que  la  figure  se  détache  tout  entière  de  l'espace  environnant. 

Les  résultats  obtenus  par  la  seconde  méthode  avaient  déjà  quelque 
chose  de  plus  satisfaisant  que  les  effets  d'abord  produits;  cependant, 
comme  on  ne  pouvait  procéder  qu'avec  violence,  on  ne  produisait 
aussi  que  dureté,  sécheresse  et  des  effets  dont  on  n'était  pas  sûr. 
Après  des  tâtonnements  plus  ou  moins  longs,  on  parvint  à  inventer 
le  touret. 

Cet  instrument  indispensable  de  la  glyptique  est  certainement 
antérieur  à  f  époque  de  Crésus,  et  de  beaucoup.  Mais  iljy  aurait  de  la 
témérité  à  prétendre  déterminer  l'époque  de  la  découverte.  Peut-on 
même  se  demander,  avec  quelque  chance  d'obtenir  une  réponse 
sérieuse,  la  patrie  de  cette  découverte?  La  question  est  vraiment 
insoluble.  Le  travail  des  pierres  de  toutes  les  dimensions,  de  toutes 
les  duretés,  de  toutes  les  formes,  de  toutes  les  destinations,  est  si 
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ancien  dans  la  région  du  Nil;  les  architectes,  les  ingénieurs,  les 
artistes  de  celte  contrée  ont  montré  une  telle  façon  souveraine  et 
omnipotente  de  manier  et  d'asservir  les  matières  les  plus  rebelles, 
agate,  porplivie,  brèche  et  autres;  d'autre  part,  les  amulettes  y  sont 
si  abondantes  et  le  touret  y  a  été,  certainemenl,  employé  à  des  épo- 
ques si  reculées,  que  les  plus  grandes  vraisemblances  se  réunissent 
pour  y  faire  admettre  le  premier  usage  de  cet  instrument.  Mais, 
d'un  autre  côté,  l'art  assyrien  est  si  évidemment  étranger  à  l'Egypte, 
il  use  d'une  si  grande  liberté  à  beaucoup  de  points  de  vue,  et  se 
rencontre  si  peu,  d'ordinaire,  avec  les  conceptions  de  ce  pays,  qu'il 
est  bien  difficile  d'admettre  un  emploi  de  procédés  qui  n'aurait  pas 
été  accompagné  de  quelques  emprunts  marquants  dans  la  façon  de 
concevoir  la  nature.  Il  est  donc  prudent  de  s'abstenir  de  toute  con- 
clusion sur  ce  point  et  de  considérer  la  glyptique  de  l'Asie  comme 
une  création  dont  l'origine  ne  se  peut  reconnaître  avec  les  moyens 
de  recherche  que  nous  possédons. 

Dès  que  le  touret  fut  trouvé,  il  n'y  eut  plus  rien  à  faire  qu'à  en 
développer  l'usage.  On  semble  être  parvenu  très-vite  à  en  recon- 
naître les  grandes  ressources  et,  comme  plus  tard  pour  l'imprimerie 
naissante,  les  progrès  de  la  main  d'œuvre  paraissent  avoir  été  très- 
rapides.  C'est  ce  dont  on  pourra  se  rendre  compte  en  examinant 
les  plus  anciennes  pièces  de  la  collection. 

J'ai  attaché  une  importance  toute  particulière  à  reconnaître  autant 
que  possible  le  lieu  de  provenance  des  inlailles.  J'ai  pu  ainsi  déter- 
miner, dans  la  plupart  des  cas,  l'existence  d'un  style  particulier 
pour  certaines  localités  et  surtout  en  ce  qui  touche  aux  époques 
arsacides.  De  même  il  m'a  été  possible  de  reconnaître  que  certaines 
productions  et  la  façon  de  les  rendre  appartiennent,  en  quelque 
sorte,  à  l'Asie  entière,  et  ce  sont  précisément  ces  amulettes  dont  la 
dilTusion  a  été  si  considérable  qu'elles  se  trouvent  aussi  bien  dans 
les  environs  de  l'Indus  que  sur  la  côte  de  la  Méditerranée,  d'où  elles 
ont  passé  en  Grèce  et  môme  en  Italie.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  les 
manies  superstitieuses  des  ii"  et  m*  siècles  de  notre  ère  les  eussent 
portées  jusque  dans  la  Gaule. 

On  va  donc  avoir  sous  les  yeux  lensemble  des  idées  exprimées 
par  les  gens  de  l'Asie  au  moyen  de  la  glypti(iue,  depuis  l'antiquité 
première  jusqu'à  nos  jours,  et  cela  d'après  les  ditlèrentes  méthodes 
et  les  différents  goûts  successivement  adoptés.  Quand  on  aura  pai- 
couru  le  catalogue  des  monuments  que  j'ai  pu  recueillir,  on  sera 
cei  tainement  amené  à  mon  avis,  que  l'histoire  de  la  gravure  sur 
pierre  est  la  véritable  histoire  de  l'art  et  que,  par  l'absence  des 
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lacunes,  elle  conduit  aussi  à  écarter  beaucoup  d'hypothèses  plus  ou 
moins  fragiles.  Ce  qu'on  y  verra  également,  c'est  la  démonstration 
du  fait  énoncé  plus  haut,  qu'en  délinilive  la  somme  des  conceptions 
artistiques  de  l'antiquité  était  peu  nombreuse,  peu  variable,  et  que,  in- 
cessamment reproduite,  clli,'  forçait  les  artistes  à  marcher,  en  quebjue 
sorte,  processionniilemenl  d.ins  la  même  voie,  où  ils  trouviient  de 
grandes  facilités  de  perfectionnement  par  cela  même  qu'ils  ne  s'écar- 
taient pas  de  la  route  tracée. 

Comte  A.  qk  Gobineau. 

{La  suite  'prochainement.) 


BULLEÏLN    MENSUEL 

DE    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 


MOIS    DE    JANYIER 


M.  de  l,ongpérier  communique,  au  nom  de  M.  Chabas,  une  note  relative 
au  nom  du  fer  chez  les  Égyptiens.  A  quelle  époque  les  Egyptiens  ont-ils 
connu  l'usage  du  fer?  quel  nom  donnaient-ils  à  ce  m(îtal?  C'étaient  là  deux 
questions  encore  controversées  hier,  et  qui  semblent  aujourd'hui  résolues. 
Déjà  M.  Soldi,  dans  un  récent  travail  dont  nous  avons  dit  un  mot  dans  ces 
comptes  rendus,  avait  démontré  que  les  monuments  pharaoniques  des 
plus  anciennes  dynasties  avaient  été  taillés  à  l'aide  de  l'acier.  Il  avait  re- 
trouvé sur  les  monuments  mômes,  à  l'aide  d'un  examen  minutieux,,  des 
traces  certaines  des  divers  instruments  usités  alors  comme  de  nos  jours,  la 
masse,  la  pointe  et  le  ciseau.  M.  Chabas  nous  apprend  aujourd'hui  que  le 
mot  Ba  ou  Haa  ne  désignait  pas  un  métal  quelconque,  mais  bien  le  fer, 
comme  quelques  égyptologues  et  notamment  notre  regretté  confrère  De- 
véria  l'avaient  soutenu.  On  sait  que  le  métal  Ba  joue  un  rôle  important 
dans  les  funérailles.  Il  sert  à  ouvrir  la  bouche  et  les  yeux  du  défunt.  Celte 
ouverture  était  pratiquée  à  l'aide  d'un  outil  dont  M.  Chabas  vient  de  dé- 
couvrir la  forme  sur  une  stèle  antique.  Or,  cet  outil,  nous  en  avons  plu- 
sieurs exemplaires  au  Louvre  ;  la  lame  en  est  en  fer. 

M.  Alexandre  Bertrand  présente  à  TAcadémie  un  kesire  ou  keslrosphen- 
done,  trait  lancé  par  la  fronde,  qu'il  a  fait  fabriquer  au  Musée  de  Saint- 
Germain,  d'après  les  indications  de  Polybe  et  de  Tite-Live.  L'essai  a  par- 
faitement réussi.  Les  lecteurs  de  la  Revue  trouveront  la  note  de  M.  Ber- 
trand dans  le  présent  numéro. 

M.  Ferdinand  Delaunay  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  des 
fragments  des  Oracles  sibyllins  où  il  retrouve  la  légende  du  Messie  Israélite 
développée  et  enseignée  au  monde  grec  170  ans  environ  avant  notre  ère. 

M.  Alfred  Maury  présente  au  nom  de  M.  l'ingénieur  Zannoni,  do  Bolo- 
gne, son  rapport  sur  les  Fuuilles  du  cimetière  dit  do  la  Chartreuse,  «  Sngli 
scavi  délia  Certosa».  M.  Maury  fait  un  juste  éloge  de  cet  excellent  travail 
et  insiste  sur  l'importance  du  cimetière  exploré  et  qui  paraît  bien  appar- 
tenir à  l'époque  étrusque.  A.  B. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 


ET  CORRESPONDANCE 


Nous  recevons  de  M.  l'abbé  Chierici,  à  propos  de  notre  article  sur  les 
bronzes  étrusques,  la  lettre  suivante,  avec  prière  de  la  publier  : 

«  J'ai  lu,  dans  la  dernière  Bévue  archéologique,  votre  note  sur  les  bronzes 
étrusques  des  pays  cisalpins  et  transalpins.  Je  vous  dirai  de  suite  que  je 
suis  tout  disposé  à  admettre  vos  idées  en  ce  qui  regarde  une  diiîusion 
directe  de  la  civilisation  orientale  dans  l'Europe  occidentale  et  septen- 
trionale, à  une  époque  antérieure  aux  inaportations  étrusques  ;  vous 
pourrez  même  voir  l'exposition  d'une  pensée  analogue  dans  les  notices 
archéologiques  de  1872  que  je  crois  vous  avoir  envoyées,  et  où  je  dis  que 
Villanova  appartient,  à  mon  avis,  à  une  population  non  étrusque  et  an- 
térieure à  rimporlation  cisalpennine  de  la  civilisation  tyrrhénienne.  Je 
poursuis  en  ces  mots  :  «  Le  mot  iHrusque  rassemble  un  growpe  d'idées  fort 
indéterminé.  Le  pélagien,  Vombrien  et  le  grec,  outre  le  véritable  étrufique,  y 
sont  compris  amplement  ;  c'est  un  problème  qu'il  faudra  résoudre  en  attribuant 
à  chacun  la  part  qui  lui  revient.  »  Vous  voyez  que  nous  nous  accordons  com- 
plètement, et  je  m'en  réjouis. 

Mais  vous  dites  quelque  part  :  «  Cette  couche  (celle  de  Golasecca  et  de 
Villanova)  a  été  retrouvée  par  le  chanoine  (dites  l'abbé)  Chierici  dans  la 
terramare  de  San-Polo,  près  Reggio,  où  elle  succède  à  la  couche  du 
bronze  pur  et  sert  de  transition  à  la  couche  étrusque.  » 

Ce  passage  a  besoin  d'être  rectifié.  A  San-Polo  d'Enza,  qui  maintenant 
doit  élre  ainsi  appelé  pour  qu'on  ne  le  confonde  point  avec  San-Folo  Bo- 
lonais, où  des  découvertes  analogues  sont  faites  en  ce  moment  par  M.  Zan- 
noni,  on  trouve  bien  une  terramara  de  l'âge  du  fer  succédant  immédiate- 
ment à  l'Age  du  bronze  de  notre  province,  et  cette  seconde  couche  mérite 
bien  le  nom  de  couche  de  premier  âge  du  fer;  mais  elle  représente  la  ci- 
vilisation de  Marzobolto  et  de  la  Chartreuse,  non  point  celle  de  Villanova. 
D'où  je  conclus  précisément  que  Villanova  est  antérieure  à  l'invasion 
étrusque  cisapennine,  celle-ci  me  semblant  représentée  par  les  terra- 
mares  semblables  èi  celles  de  San-Polo,  superposées  immédiatement  en 
plusieurs  lieux  aux  couches  du  bronze  pur.  Il  n'y  a  ici  d'autres  traces  de 
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l'âge  de  Villanova  (j'entends  dans  la  province  de  Rcggio)  que  dans  les  sé- 
pulcres de  Santilario,  décrils  rgalemenl  dans  les  notices  archéologiques 
sus-nommées,  et  peuî-Otre  en  ceux  de  Bi^nianlava,  ainsi  que  dans  une  pe- 
tite tenamare  isolée, découverte  à.une  petite  distance  des susditssépulcrcs 
de  Santilario.  Si  cet  âge  vient  à  se  montrer  à  nous  avec  plus  d'évidence, 
alors  je  pourrai  reconnaître  deux  époques  dans  7iotre  âge  du  fer  préromain, 
dans  le  Reggianais,  c'est-à-dire  un  premier  âge  qui  sera  du  type  de  Villa- 
nova,  et  un  second,  du  type  de  Marzabotto,  qui  a  ici  son  principal  pendant 
dans  la  tcrranmra  étrusque  de  San-Polo;  et  ainsi,  dans  celte  partie  de  la 
vallée  Padana  circonscrite  par  l'Knza  et  par  la  Serchia,  nous  aurons  toute 
la  série  des  couches  archéologiques  que  vous  avez  distinguées.  11  peut  se 
faire  qu'en  vous  communiquant  le  fait,  lorsque  vous  avez  honoré  de  votre 
visite  notre  musée,  je  me  sois  mal  exprimé;  mais  mon  jugement  sur  l'é- 
truscisme  de  la  terramare  de  San-Polo,  énoncé  dés  1^64  dans  un  bulletin 
de  la  royale  députation  de  Storia  Patiia,  a  été  toujours  en  se  confirmant 
davantage,  et  maintenant  on  peut  dire  qu'il  est  démontré  par  ces  corres- 
pondances avec  Marzabotto  et  la  Chartreuse. 

Vous  me  ferez  un  grand  plaisir  si  vous  pouvez  insérer  ces  deux  mots 
dans  la  Rciuc.  » 

Nous  nous  étions  donc  trompés  sur  l'opinion  de  M.  l'abbé  Chiorici,  rela- 
tivement à  la  succession  des  couches  de  San-Polo  d'Enza.  Suivant  lui,  la 
couche  de  Villanova  manque  dans  cette  terramare;  mais  nous  forons  ob- 
server qu'il  la  retrouve  ailleurs,  même  dans  le  Reggianais,  et  qu'il  ne  fait 
aucune  difficulté  de  reconnaître  l'existence  théorique  des  trois  couches  par 
nous  indiquées  :  celle  du  bronze,  celle  de  Villanova  et  la  couche  étrusque 
précédant  les  couches  romaines.  Cela  ne  peut  donc  modifier  en  rien  nos 
conclusions,  et  nous  prenons  acte  de  l'adhésion  de  M.  l'abbé  Chierici  à 
notre  thèse  dans  ce  qu'elle  a  de  général.  Aluxandue  RtniRAND. 

Nous  recevons  de  M.  Emile  Burnouf  les  lettres  suivantes  : 

«  Atlièues,  18  décembre  1873. 
«Je  vous  envoie,  mon  cher  collègue,  la  copie  en  calque  d'une  inscription 
très-singulière  qui  se  trouve  sur  un  vase  de  la  collection  troyenne  de 
M.  Schlieniann.  lille  est  singulière  en  ce  sens  qu'elle  ne  se  lit  ni  en  ca- 
ractères phéniciens,  ni  en  aucun  des  caraclères  occidentaux  d'Europe  ou 
d'Asie  ;  elle  est  encore  moins  égyptienne.  Mais  elle  présente  dans  chacun 
de  ses  caractères  une  analogie  saisissante  avec  les  caractères  chinois  sim- 
ples et  d'ancien  style.  Je  mets  ceux-ci  avec  l'inscripiion  troyenne  ;  un 
seul  m'échappe  parce  que  je  n'ai  pas  ici  les  moyens  de  compaiaison  né- 
cessaires. La  traduction  française  paraît  acceptable;  car  si,  comme  on  le 
croit,  les  fusaioles  sont  des  pesons  de  fuseau,  la  principale  occupation  des 
gens  du  pays  troyen  était  la  filature.  M.  Schliemann  a  rapporté  plus  de 
huit  mille  i'usaïoles  de  toute  grosseur  et  en  a  laissé  sur  place  beaucoup 
d'autres.  Ce  l'ail  ^'accorderait  avec  le  sens  de  l'inscription,,  si  c'est  bien  là 
le  sens.  N'étant  point  sinologue,  je  vous  envoie  ce  texte  afin  qu'il  passe 
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sous  les  yeux  des  personnes  compi'teiites,  et  je  ne  donne  mon  idée  que 
comme  une  hypollu'îsc  à  examiner  ou  à  vérifier. 

Quant  au  vase,  il  est,  sans  aucun  doute,  de  l'al)ricalion  locale,  pétri  à 
la  main,  grossier  de  forme  et  de  malii.Te;  il  est  de  la  môme  nature  que 
beaucoup  d'autres  vases  troycns  fabriqué?  sur  place  et  avec  la  terre  du 
pays. 


Voilà,  mon  cher  collègue,  les  données  positives  du  problème.  Quant  au 
reste,  vous  savez  mieux  que  personne  que,  si  des  peuples  aryens  occu- 
paient l'ouest  de  l'Asie  Mineure  et  des  Sémiîcs  le  sud,  les  Touraniens  en 
occupaient  le  nord  et  le  centre  dans  ces  îemps  reculés.  Qu'élait-ce  que 
ces  Touraniens?  C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas  encore  bien  clairement, 
puisque  sous  ce  mot  on  comprenait  des  races  fort  diverses,  et  qu'il  semble 
lui-méaie  n'avoir  été  qu'une  expression  géographique.  Ils  paraissent,  tou- 
tefois, avoir  laissé  leur  nom  au  Taurus  el  à  la  Tauride.  Est-ce  par  là  que 
serait  venu  cet  alphabet  dont  l'inscription  nous  offre  peut-être  le  seul  et 
unique  spécimen  que  renferment  les  ruines  d'Hissarlik?  C'est  ce  que  la 
discussion  pourra  nous  faire  connaître. 

Jnsciiption  grurée  sur  un  vase  iroijcn  de  la  coUectio»  Srhlicmafui. 

En  cawc'éres  chmois. 

fi  ±     ^|^-i-Ç+    -    ++  -f  ffl 


Puisse      la  tLTi 


fairi" 
ïermur 


dix 


labours       dis 


dix 


dix 


dix 


pièces 
de  toile. 


Dans  une  prochaine  leltre,  je  vous  enverrai  quelques  observations  sur 
les  figures  que  portent  les  fusaïoles.  » 
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Atlifenes,  10  janvier  187/|, 

«Le  petit  carré  donne  le  dessin  du  vase, qui  est  en  terre  grossière, pélri 
à  la  main,  biais  et  mal  exécuti',  comme  le  dessin  le  montre.  La  bande 
donne  le  calque  de  l'inscription,  qui  se  compose  de  onze  caractères  gra- 
vés à  la  pointe  sur  la  terre  encore  molle.  La  petite  bande  donne  une  suite 
de  lettres  chinoises  dont  l'analogie  avec  l'infcriplion  est  bien  surprenante 
si  elle  n'est  qu'une  illusion.  Uemarqucz  le  système  de  ces  caractères,  qui 
tous  se  composent  de  traits  croisés,  tandis  que  le  contraire  a  généralement 
lieu  pour  les  alphabets  d'origine  sémitique  ou  plutôt  phénicienne.  La  tra- 
duction en  français  ne  présuppose  pas,  comme  vous  le  savez,  une  langue 
chinoise,  puisque  cet  alphabet  est  idéographique  et  peut  se  lire  immédia- 
tement dans  une  langue  quelconque.  Toutefois,  n'ayant  à  ma  disposition 
qu'un  alphabet  chinois  incomplet,  je  n'ai  pu  lire  le  septième  caiaclère. 
Quant  aux  deux  suivants,  le  crochet  du  n»  9  me  paraît  indiquer  l'unité  du 
second  degré,  et  les  deux  crochets  du  n"  10  l'unité  du  degré  suivant;  de 
sorte  que  les  trois  ensemble  voudraient  dire  dix  dixaincs  de  dixaines,  ou 
mille. 

Je  ne  puis  présenter  cette  lecture  que  comme  une  hypothèse,  et  je  vous 
prie  d'appuyer  là-dessus,  attendu  que  je  ne  suis  pas  sinologue  et  que  je 
la  propose  uniquement  pour  attirer  l'attention  dos  savants  sur  un  monu- 
ment très-digne  d'intérêt.  Quant  au  vase,  il  est  de  fabrication  locale  et  ap- 
partient au  genre  de  la  terre  lissée.  11  est  le  seul  objet  troyen  qui  olTre  une 
écriture  bien  reconnaissable,  sauf  un  autre  vase  analogue,  mais  brisé,  sur 
lequel  il  y  a  encore  deux  ou  trois  lettres  du  même  genre  que  je  pourrai 
vous  envoyer. 

Dès  qu'il  me  sera  possible  de  vous  envoyer  un  plan  et  une  notice  des 
fouilles  du  Dipylon,  je  le  ferai.  » 

Nous  extrayons  d'une  lettre  de  notre  collaborateur  M.  Clenuont- 

Ganneau,  adressée  i\  M.  Ernest  llc'nan,les  renseignements  suivants  sur  de 
prétendus  monuments  d'un  art  sémitique  archaïque,  qui  paraissent  avoir 
généralement  trouvé  en  Allemagne  un  accueil  qu'ils  ne  méritaient  à  au- 
cun titre  : 

«  Je  me  permettrai  de  vous  rappeler  d'abord  qu'à  la  première  appari- 
tion de  ces  poteries  pseudo-moahites  je  me  prononçai  formellement  con- 
re  leur  authenticité  et  que  je  désignai  même  le  nom  probable  du  faussaire 
qui  devait  les  fabriquer.  Je  ne  fis  pas  plus  mystère  à  Paris  qu'à  Londres 
de  mes  opinions  personnelles  sur  la  question  ;  mais  je  ne  me  crus  néan- 
moins pas  en  droit  d'attaquer  publiqucuieut  des  gens  que  je  ne  pouvais 
pas  convaincre  malériollement  d'imposture. 

«  Ln  arrivant  à  Jérusalem,  un  de  mes  premiers  soins  a  été  de  tirer  au 
clair  cette  alfaire  si  trouble  et  de  chercher  ù  découvrir  les  preuves  tangi- 
bles de  ce  que  j'avais  avancé.  Aujourd'hui,  je  tiens  la  plus  grande  partie 
de  ces  preuves  et  je  puis  démasquer  les  faussaires;  ce  que  faisant,  je  crois 
rendre  service  à  la  science  que  celte  colossale  mystification  finirait  par 
compromettre.  Car  je  dois  vous  dire  que  la  fabrication  des  poteries  moa- 
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biles  se  fait  maintenant  sur  une  échelle  croissante,  la  procUiclion  ayant 
trouvé  des  déljcucliés  assurés. 

«  J'ai  fini  par  prendre  le  faussaire  la  main  dans  le  sac.  C'e^t  ])iea 
l'homme  que  j'avais  deviné;  j'ai  Irouvé  le  potier  chez  lequel  notre  indus- 
triel fait  cuire  ses  objets,  et  j'ai  obtenu  d'un  de  ses  ouvriers  les  détails  les 
plus  circonstanciés  sur  la  fabrication,  la  cuisson,  les  bains  de  salpêtre,  etc., 
qui  rentrent  dans  celte  opération  Irés-simple,  mais  fort  lucrative. 

('  Peut-ôlre  l'Institut  trouverait-il  quelque  intérêt  à  connaître  cette  solu- 
tion d'une  question  qui  a  pris  des  proportions  considérables  et  qui  touche 
pour  ainsi  dire  à  une  question  de  dignité  pour  l'archéologie.  Je  vous  se- 
rais bien  vivement  obligé  si  vous  vouliez  bien  vous  charger  du  soin  de  la 
faire  connaître  à  la  prochaine  séance.  » 

Inscription  bilingue  d' Aîn-Tousscf  (province  de  Constanline).  —  M.  le 

docteur  Reboud,  médecin-major  au  3»  tirailleurs  indigènes,  qui  a  déjà 
rendu  tant  de  services  à  l'épigraphie,  et  particulièrement  à  l'épigraphie 
sémitique,  vient  de  m'adresser  l'estampage  d'une  inscription  bilingue, 
trouvée  à  Aïn-Voussef  (province  de  Gonstantine).  La  partie  latine  de  cette 
inscription,  qui  est  malheureusement  brisée  à  droite,  nous  fait  connaître 
l'érection  d'un  temple,  mais  ne  nous  apprend  pas  le  nom  de  la  divinité  à 
qui  ce  monument  était  consacré.  Ce  qui  reste  est  ainsi  conçu  : 

A  Z  R  V  B  A  L  •  A  R////////////// 
TANVS  •  T  E  M  P  L  V  M////////////// 
D  •  S  •  P  •  F  •  CVRAVIT  •  VOTVMQ////// /////// 

«AzrubaliNr tanus  lemplum   d(e)  s(ua)  p(ecunia) 

f(aciendum)  curavit,  votumq(ue)  [s(o!vit)  l(ibens)  m(erilo)].  .> 

Quant  au  texte  punique,  également  incomplet,  M.  de  Saulcy  a  bien 
voulu  m'en  donner  la  transcription  suivante  : 

Delà  grùce  roi        à  Arsan 

u''i::in    -|Sq    jv^iiS 

11  a  élevé 

Dwi.-^S    ;?j   aziK 

D!3S^>n>i31 

Aïn-Youssef  est  une  localité  située  prés  de  la  frontière  tunisienne  entre 
Souk-Arrhas  {Thngaste)  et  le  Kef  (Stcca  Veneria).  A  l'époque  romaine  la  voie 
qui  conduisait  d'Hippone  à  Sicca  Veneria  en  traversant  Thagasfe  devait 
passer  très-prés  de  l'endroit  où  cette  inscription  a  été  découverte.  Une 
autre  voie,  conduisant  de  Carthage  à  Gonstantine  {Cirta),  comptait  parn)i 
ses  stations  les  villes  de  Naraggara  et  de  Thagura  [Taoura),  dont  les  ruines 
sont  également  situées  dans  le  voisinage  d'Aïn-Youssef.  Cette  inscription 
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a  L'Ii'  (lé'orrée  et  oslampi'e  par  M.  Jules  Ainoiiv,  chargé  de  surveiller  la 
constriiclion  d'un  loilin  que  le  génie  fait  élever  sur  la  frontière. 

Ant.  Héron  de  Vu.lefossp:. 

M.  François  f.enormanl  nous  communique  la  lettre  suivante,  à  lui 

adressée  par  le  vice-consul  de  France  à  Tiijioli  de  Syrie  : 

((  Monsieur, 

«  Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  ces  lignes  pour  vous  soumettre 
une  observaliûn  géographique  que  m'a  si'ggérée  la  lecture  de  votre  Ma- 
nuel d'histoire  ancienne. 

M  Dans  la  sixième  édition,  t.  I,  p.  412,  vous  dites  : 

«  Le  pharaon,  cherchant  les  ennemis  qui  se  repliaient  lentement  de- 
(I  vant  lui,  pour  faire  tête  seulement  sur  leur  propre  territoire,  avait 
«  pénétré  jusque  dans  le  nord  de  la  Cœlésyrie,  non  loin  de  Kadesch,  et  se 
«  trouvait  campé  sous  la  forteresse  de  Schebtoun  (lieu  encore  indéter- 
i(  miné),  quand  deux  bédouins  (Schasou)  se  présenlèrent  à  lui.  » 

((  il  me  semble  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  une  grande  difticulié  à  déter- 
miner le  lieu  de  la  fortere&ne  Schebtoun.  Ce  ne  peut  être  que  la  grande  et 
belle  l'orlercsse  dite  aujourd'hui  Kalat-el-Ilossen,  le  Krah  des  croisés;  et 
peut-être,  d'après  Ritter,  le  château  de  Mariamon  a.u  temps  d'Alexandre. 

«  Voici  mes  raisons  pour  identifier  cette  ruine  avec  le  Schebtoun  de 
Sésostris. 

«  Elle  est  à  six  lieues  environ  dans  l'O.-N.-O.  (!e  Fancicnne  Cadès  (évi- 
demment Kadesch  des  Pharaons),  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  d'in- 
formes débris  et  la  grande  digue  qui  conlient  l'Orunte  dans  le  bassin  for- 
mant l'ancien  lac  de  Cadès,  aujourd'hui  lac  de  Iloms. 

«  On  peut  juger  par  la  position  de  Kalat-el-Hussen,  qu'il  a  toujours  dû 
y  avoir  là  une  puissante  forteresse  destinée  à  commander  la  large  vallée 
du  Nahr-cl-Kél)ir  (Fleutherus),  par  laquelle  devaient  Irès-fréquemment 
passer  les  armées  qui  se  rendaient  de  l'Fuphrate  en  Egypte  ou  vice  versa. 
(^elte  vallée,  en  eflel,  est  une  des  rares  échancrurcs  par  lesquelles  on  pou- 
vait traverser  sans  dil'ticultés  le  rideau  de  montagnes  qui  règne  sur  toute 
la  côte  de  Syiie.  Aussi  elle  devait  être  d'une  extrême  importance  straté- 
gique. On  rappelle  encore  aujourd'hui  dans  sa  majeure  partie  le  nosse7i 
(fortification  ou  pays  fortifié).  On  y  trouve,  en  efl'et,  partout  des  ruines  de 
châteaux  forts  très-considérables,  mais  aucun  n'est  comparable  au  h'alat- 
el-llos^en  qui  domine  toute  la  vallée,  et  en  particulier  la  l5oqueïa  (des 
croisés)  on  petite  iJeka,  où  d'immenses  armées  pouvaient  camper. 

u  -Maintenant  voici  ce  qui  prouverait  surtout,  à  mon  avis,  que  c'était 
bien  lii,  dans  cette  Boqueïa,  sous  la  forteresse  de  Schebtoun,  que  campait 
l'armée  de  Sésostris. 

«  Au  pied  du  chtlleau  actuel  est  une  source  inlcrmiltenle  ti-ès-remar- 
quable,  qui  fournit  au  moins  une  fois  par  semaine  un  volume  d'eau  con- 
sidérable. Il  en  résulte  un  fort  ruisseau  appelé  dans  le  paysiY((/ir-es-.Sa6fé. 
Titus  campa  au  même  lieu  avec  son  armée  au  retour  de  Jérusalem.  Fia- 
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vius  Josôphe,  qui  était  ;ivcc  lui,  décrit  le  Nahr-Sabté  sous  le  nom  de  Rivus 
Sabhatku^.  Pline  le  cile  sous  le  riKlnie  nom.  ]^eSchehtoitn  do  Ramsès  H  pa- 
raît bientître  et  mûine  nom  et  même  cliose.  Les  radicales  sont  les  mûmes, 
sauf  le  sin  arabe  remplacé  par  le  schin,  ce  qui  est  trôs-ordinaire  (les 
Hébreux  disaient  stboleth  et  sddboleth  suivant  les  pays).  La  source  inter- 
mittente du  Hossen  est  un  de  ces  phénomènes  de  la  nature  où  l'imagi- 
nation populaire  voit  facilement  des  manifestations  merveilleuses  et  sur- 
naturelles. Aujourd'hui  encore,  des  légendes  variées  courent  le  pays  au 
sujet  des  causes  qui,  à  certains  moments,  font  jaillir  l'eau  avec  un  bruit 
souterrain,  comme  un  tremblement  de  terre.  Il  en  a  été  de  môme  en 
tout  temps;  et  les  Égyptiens  de  Sésostris  n'ont  pas  dû  être  moins  frappés 
de  ce  phénomène  que  les  Romains  de  Titus,  campant  au  môme  lieu 
quinze  siècles  plus  tard.  Et  comme  c'est  là  ou  non  loin  da  là  qu'eut  lieu 
l'exploit  de  Ramsès  chanté  par  Pentaour,  je  serais  bien  étonné  s'il  n'était 
fait  nulle  part  allusion  à  la  source  de  Schebtoun.  Elle  a  dû  être  connue  à 
la  cour  de  Sésostris,  comme  elle  le  fut  à  celle  de  Titus,  où  certainement 
Pline  en  entendit  parler,  et  il  y  a  de  grandes  probabilités  pour  que  les 
écrivains  soit  sur  pierre,  soit  sur  papyrus,  en  aient  parlé. 

«  Agréez,  Monsieur,  etc.  «  Rlancui:.  » 
Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique,  n"  XII,  décem- 
bre 1873,  2  feuilles  contient:  Découvertes  dans  l'Asie  Mineure  (environs 
de  Smyrne)  et  dans  l'île  de  Chypre.  Peintures  et  une  statue  de  Pompéi. 
Inscriptions  d'Athènes.  Sur  la  lettre  étrusque  A.  Index. 

Nous  signalerons  surtout,  parmi  les  inscriptions  d'Asie  Mineure  que 
M.  G,  Hirschfeld  doit  à  M.  Spiegellhal,  consul  à  Smyrne,  celle  qui  est  re- 
lative à  un  prince  galate  connu  seulement  par  quelques  mots  de  Cicéron 
et  par  une  belle  pièce  unique  du  cabinet  des  médailles  de  Paris,  Brogita- 
ros.  Il  ett  qualifié,  dans  ce  texte,  de  TeTpap-/-/)?  FaXaTwv  Tpcxacov. 

Ouverture  du  cours  d'archrologie  à  la  Bibliothèque  nationale. 

M.  Rayet,  agrégé  d'histoire,  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes,  sup- 
pléant de  M.  Beulé,  professeur,  a  ouvert  ce  cours  le  mardi  27  janvier,  à 
midi.  Il  le  continuera  les  mardis  suivants,  à  une  heure,  et  il  exposera 
l'histoire  des  fouilles  opérées  par  ses  soins  et  sous  sa  direction  à  Milet,  à  liera- 
clée  et  au  temple  d'Apollon  Didyméen,  et  des  autres  découvertes  contemporaines 
faites  dans  les  mêmes  régions.  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  M.  Rayet  par 
les  communications  qu'il  a  faites  à  la  Bévue,  soit  pendant  son  séjour  en 
Grèce,  soit  au  sujet  de  ses  fouilles  d'Asie  Mineure  (voir  le  numéro  de  jan- 
vier), et  nous  espérons  que  connaissant  l'écrivain,  ils  voudront  faire  con- 
naissance avec  le  professeur.  G.  P. 

Le  Journal  des  Savants  contient  dans  le  1"  n°  de  cette  année 

(janvier  1874),  les  articles  suivants  :  Etudes  sur  les  Todas,  par  M.  A.  de 
Quatrefages;  Epigrammatum  Antholoyia,  par  M.  Egger;  Ignatiusd'Antiochc, 
par  M.  Renan;  l'Hérédité,  par  M.  Caro,  etc. 
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Introduction  to  the  science  of  religion,  four  lectures  delivered  at  the 
Royal  InslitLilion,  willi  iwo  Essays  on  false  analogies  and  the  philosophy  of  myiho- 
logy,  by  Max  Muli.er,  M.  A.,  foreign  niember  of  the  Frencli  Institule.  London, 
Longmaus,  Green  atid  Co.  1873,  in-12. 

Dans  ce  nouvel  ouvrage,  le  célèbre  professeur  d'Oxford,  l'ua  des  cinq 
associés  étrangers  de  rAcadéiiiic  des  inscriptions  et  belles-lettres,  s'est  pro- 
posé de  faife,  pour  la  science  des  religions,  ce  qu'il  a  fait  avec  tant  de 
succès  et  d'éclat,  il  y  a  maintenant  près  de  quinze  ans,  pour  la  science  du 
langage  (I).  L'épigraphe  que  porte  son  livre,  quod  ubiquc,  qiiod  semper, 
quod  ah  omnibus,  indique  bien  sa  pensée  :  il  veut  appliquer  la  méthode 
comparative,  cette  grande  conquête  de  notre  siècle,  à  l'étude  des  princi- 
pales religions  connues.  Il  commence  par  analyser  le  sentiment  religieux 
et  par  montrer  quelles  racines  il  a  dans  l'âme  de  l'riomme,  puis  il  recher- 
che à  quelles  lois  ce  sentiment  obéit  dans  son  développement  et  ses 
manifestations.  Pour  ouvrir  cette  enquête  et  suffire  à  une  lâche  aussi 
lourde,  M.  Max  Mûller  était  dans  une  situation  bien  autrement  favorable 
qu'aucun  de  ceux  qui  ont  essayé  jusqu'ici  d'entreprendre  quelque  chose 
de  semblable  :  au  lieu  d'être  obligé,  comme  tant  d'autres,  de  travailler 
sur  des  livres  de  seconde  main,  il  remonte,  sans  avoir  besoin  d'employer 
un  intermédiaire,  aux  sources  les  plus  lointaines  et  les  plus  pures,  aux 
grands  monuments  originaux  de  la  conscience  et  de  l'imaginalion  reli- 
gieuse. Les  Védas,  l'Avesla,  il  les  ht  dans  le  texte,  et,  quand  il  nous  en 
traduit  certains  passages  pour  justifier  ses  assertions  et  ses  vues,  nous  pou- 
vons être  sûrs  que  ses  théories  et  ses  rapprochements  ne  reposent  pas, 
comme  il  est  si  souvent  arrivé  à  de  moins  bien  préparés,  sur  de  simples 
contre-sens. 

Le  corps  de  l'ouvrage  se  compose  des  quatre  leçons  prononcées  à  l'Insli- 
tulion  royale  et  dont  voici  les  sujets  : 

I.  But,  utilité  de  la  science  de  la  religion.  La  religion.  La  théologie 
comparée. 

IL  Difficulté  et  importance  d'une  classification  des  religions. 

(1)  Lu  science  du  langage,  cours  professé  à  l'Institution  royale  de  la  Grande-Hre- 
tagnc,  en  l'année  1868,  par  M.  Max  MuUer,  traduit  de  l'anglais  par  MM.  George 
Harris  et  Georges  Perrot.  1  vol.  in-B,  2«  édition,  18G7,  Durand  et  Pedone  Lauriel. 
Nouvelles  leçons  sur  la  science  du  langage,  cours  professé  à  l'Institution  royale  de 
la  Grande-Bretagne  en  1803,  par  M,  MiUlcr,  traduit  de  l'anglais  par  MM.  G.  Harris 
et  G.  Perrot.  2  vol.  in-8,  1807  et  1808,  Durand  et  Pedone  Lauriel. 
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m.  Classification  des  religions. 

IV.  De  l'interprétation  des  religions  anciennes  (1). 

A  ces  quatre  leçons,  où  l'auteur  parcourt  à  grands  pas  tout  le  domaine 
de  la  sciericc  qu'il  veut  créer  et  en  trace  les  lignes  principales,  s'ajoutent 
trois  remarquables  essais  qui  en  augmentent  la  valeur.  Le  premier  est  un 
appendice  à  la  leçon  F.  Il  a  pour  but  de  faire  connaître,  par  les  témoignages 
d'historiens  orientaux',  l'emporeur  mongol  Akbar,  un  prédécesseur,  oublié 
jusqu'ici,  de  M.  Max  .Mûller.  Akbar  est  le  premier  penseur,  nous  dit  l'au- 
teur, qui  ait  eu  l'idée  de  comparer  les  unes  aux  autres  les  religions  qu'il 
trouvait  répandues  autour  de  lui,  d'eu  noter  avec  imparlialité  les  dillé- 
rences  et  les  ressemblances,  et  d'en  atteindre  le  fond  commun.  Kien  de 
plus  curieux  que  les  détails  réunis  par  M.  Max  Mùller  sur  les  ellbrls  que 
tit  Akbar  pour  se  procurer  les  écritures  sacrées  des  divers  peuples  aux- 
quels il  commandait,  et  sur  les  observations  qu'elles  lui  suggéraient. 
Abulfazil,  l'auteur  de  VAin  i  Akbari,  qui  partageait  les  idées  d'Akbar,  nous 
apprend  que  ce  prince  avait  une  riche' bibliothèque,  où  les  livres  étaient 
rangés  par  ordre  de  matières  et  d'idiome,  ouvrages  en  prose,  ouvrages  en 
vers,  livres  écrits  dans  les  dialectes  anciens  eî  modernes  de  l'Inde,  en  per- 
san, en  grec,  en  cacliemirien,  en  arabe  ;  qu'il  les  lisait  sans  cesse,  et  que 
des  traducteurs  étaient  occupés  à  mettre  pour  lui  en  persan  ceux  dont  il 
ne  comprenait  pas  la  langue.  Ces  détails  sont  confirmés  par  un  autre  écri- 
vain, Badaoni,  à  qui  la  curiosité  d'Akbar  et  l'enquête  qu'il  poursuit  inspi- 
rent une  véritable  indignation  ;  celui-ci,  dévot  musulman,  nous  fait  assister 
aux  colloques  qu'Akbar  avait  institués  entre  les  minisires  des  diverses  reli- 
gions professées  dans  ses  États,  colloques  où  figuraient  souvent  des  prê- 
tres catholiques  portugais.  Akbar  arrive  ainsi,  par  degrés,  à  la  conviction 
«  qu'il  y  a  dans  toutes  les  religions  des  gens  éclairés,  qu'il  y  a  chez  toutes 
les  nations  des  penseurs  qui  s'abstiennent  du  mal,  des  hommes  doues  de 
pouvoirs  miraculeux».  Le  récit  du  travail  qui  se  fit  dans  l'intelligence 
d'Akbar  et,  tout  autour  de  lui,  dans  celle  d'hommes  distingués,  comme 
Abulfazil,  qui  s'associaient  à  ses  vues  et  à  son  entreprise,  est  un  intéres- 
sant chapitre  de  l'histoire  de  l'esprit  humain. 

L'étude  sur  de  fausses  analogies  dans  la  théologie  comparative  est  destinée 
à  mettre  en  garde  contre  des  assimilations  précipitées  ceux  qui  sont  tentés 
d'aborder  ces  délicats  problèmes  :  c'est  une  leçon  de  critique.  Par  l'exem- 
ple du  lieutenant  Wilford,  des  fraudes  dont  il  a  été  la  victime  et  des 
erreurs  étranges  qu'il  a,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  accréditées  pen- 
dant quelque  temps,  M.  Miiller  montre  avec  quelle  circonspection,  avec 

(1)  Ces  quatre  leçons  ont  été  traduites  eu  français  par  la  plume  exercée  de  M.  H. 
Dietz  et  publiées  en  1872,  dans  la  Revue  politique.  Elles  ont  été  réunies  en  un  vo- 
lume in-18,  par  M.  Germer  Baillière,  sous  le  titre  de  la  Science  de  la  religion,  dans 
sa  Biljliotlièque  de  philosopfiie  contemporaine,  11  est  fâcheux  que  le  traducteur  fran- 
çais n'ait  pas  attendu  l'impression  de  l'ouvrage  anglais,  de  manière  à  pouvoir  donner 
aussi  les  trois  appendices  qui  le  complètent  et  qui  en  forment  près  du  tiers. 
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quelle  môfianlc  réserve  doit  procéder  en  pareilles  inalières  celui  qui 
veut  faire  œuvre  qui  dure.  Coniuie  le  prouve  plus  d'un  exemple,  nous 
devons  nous  mettre  en  garde,  toutes  les  fois  que  nous  arrivons  à  quelque 
rapprochement  duquel  l'on  pourrait  dire  familièrement  :  «  La  chose  est 
trop  belle  pour  être  vraie.  »  Dans  ce  mûme  article,  à  propos  d'erreurs  du 
genre  de  celles  de  Wilson,  commises  tout  dernièremctil  encore,  dans  un 
livre  qui  date  de  iSOS,  par  M.  Fergusson  (1),  on  trouvera  des  dcHails,  sinon 
nouveaux  pour  les  (5rudits,  tout  au  moins  assez  peu  connus  du  grand  public, 
sur  l'origine  des  noms  que  portent  les  jours  de  la  semaine  dans  les  diffé- 
rentes langues  de  l'Europe  et  en  sanscrit.  L'élude  se  poursuit  par  un  juge- 
ment sévère  sur  un  livre  récemment  publié  à  Paris,  par  un  mngislrat 
français  de  Chandernagor,  M.  Jacolliot,  sous  ce  titre  à  sensation  :  «la 
Bible  dans  l'Inde,  la  vie  de  Jescus  Chridna.  »  M.  Jacolliot,  comm_e  jadis  le 
lieutenant  Wilford,  paraît  avoir  été  victime  d'une  vraie  mysliflcalion. 
Enfin  ce  curieux  travail  se  termine  par  une  excursion  en  Chine  :  l'habile 
critique  montre  sur  quels  contre-sens  reposait  la  prétendue  découverte  de 
la  Trinité  chrétienne  dans  les  écrits  de  Lao-tsC;  découverte  qu'avaient 
faite  les  missionnaires  jésuites  et  qu'Abel  Rémusat  avait  couverte  de  l'au- 
torité de  son  nom.  Il  a  suffi,  pour  faire  évanouir  tout  le  mystère,  d'une 
traduction  exacte  du  passage,  donnée  en  i8}-2  par  M.  Stanislas  Julien. 

Le  volume  se  clôt  par  une  leçon  sur  la  philosophie  de  la  mythologie  où 
l'auteur  reprend,  avec  une  inépuisable  abondance  d'exemples  nouveaux,  des 
idées  qui  lui  sont  familières  (2).  11  indique  d'abord  comment  les  Grecs  ont 
envisagé  et  compris  leur  propre  religion,  quand  s'est  éveillé  chez  eux  le 
sens  philosophique;  il  suit  la  marche  et  le  progrès  de  la  critique,  depuis 
Xénophane  et  depuis  Heraclite  jusqu'à  Aristote  et  aux  Stoïciens,  et  il 
montre  que  la  m;(lhologie  n'était  pas  toute  la  religion  des  anciens.  Il 
expose  ensuite  la  théorie  qu'il  a  souvent  développée,  que  la  mythologie 
n'est  autre  chose  qu'une  maladie  du  langage.  «  C'est  l'ombre  obscure  que 
le  langage  projette  sur  la  pensée,  et  qui  ne  disparaîtra  complètement  que 
le  jour  où  le  langage  deviendra  tout  à  fait  adéquat  à  la  pensée,  jour  qui 
ne  se  lèvera  jamais.  »  Ceci  posé,  on  comprend  ce  que  veut  dire  l'écrivain 
quand  il  affirme  que  «  toute  l'histoire  de  la  philosophie,  de  Thaïes  à 
Hegel,  n'a  pas  été  autre  chose  qu'une  lutte  ininterrompue  contre  la 
mythologie,  une  constante  protestation  de  la  pensée  contre  le  langage  ». 
11  applique  sa  doctrine  à  l'idée  de  l'âme  et  de  sa  persistance  après  la  mort; 
il  explique  quelles  conceptions  mythologiques,  plus  ou  moins  étranges,  a 
suggérées  aux  anciens  l'imperfection  des  mots  dont  ils  avaient  été  forcés 
de  se  servir,  alors  que  leur  langue  s'était  constituée,  pour  représenter  la 


(1)  Tree  and  serpent  luors/iip.  London,  1868. 

ii)  Voir  notamment  ies  Essais  sur  la  mijlhologie  comparée,  les  traditions  et  les 
coutumes^  traduits  de  l'anglais  par  Georges  I^errot,  1873,  in-8,  Didier.  Ce  volume 
correspond,  à  peu  de  chose  près,  au  second  volume  du  recueil  d'essais  qui  porte  en 
ariglais  le  titre  do  Chips  froma  (jerman  worksliop,  «  copeaux  d'un  atelier  allemand.  > 
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vie  et  la  conscience  que  l'homme  a  des  phénomènes  dont  il  est  le  théâtre. 
Nous  passons  ensuite  au  soleil  et  à  la  première  impression  qu'il  dut  faire 
sur  rame  neuve  encore  de  l'homme  nnissant.  L'homme,  quelle  que  soit 
la  couleur  de  sa  peau,  est  au  fond  partout  le  môme;  c'est  ce  que  démon- 
trent ici,  après  Jesmytlies  grecs,  des  mythes  empruntés  aux  traditions  des 
Esquimaux,  des  Iloltentots  et  des  Finnois.  En  finissant,  l'orateur,  car  c'est 
encore  une  conférence  que  nous  avons  là,  adresse,  non  sans  esprit  et  sans 
ironie,  quelques  mots  de  réponse  au  professeur  Blackbie,  philologue  et 
helléniste  de  la  vieille  école,  qui,  parlant  dans  celte  même  chaire  du 
Royal  Institute,  avait  vivement  criliqué  la  méthode  employée  par  M.  Max 
Mûller  et  par  son  disciple  M.  Cox,  auteur  d'un  ouvrage  important  sur  la 
mythologie  aryenne  (i). 

Toute  rapide  qu'elle  soit,  cette  analyse  suffit  à  donner  l'idée  des  sujets 
traités  dans  ce  nouvel  ouvrage  de  l'éditeur,  du  traducteur  des  Védas. 
Nous  ne  croyons  pas  que  ce  livre  ajoute  beaucoup,  auprès  des  indianistes 
et  des  érudits,  à  la  réputation  de  M.  Max  Mûller;  mais  il  ne  peut  que  con- 
tribuer à  appeler  sur  ces  neuves  et  belles  études  l'attention  des  esprits 
curieux,  et  élargir  le  cercle,  trop  restreint  encore,  de  ceux  qui  en  suivent 
avec  attention  les  progrès  et  les  résultats.  G.  P. 

Jean,  sire  de  Joinville.  Histoire  de  saint  Louis,  Credo  et  Lettre  à  Louis  X. 
Texte  original,  accompagné  d'une  traduction  par  M.  Natahs  de  Waillv,  membre 
de  l'Institut.  Paris,  Didot,  1874.  1  vol.  gr.  in-8,  xxx  et  690  p. 

M.  de  Wailly  a  rassemblé  dans  ce  beau  volume  tout  ce  qu'il  avait  pu- 
blié antérieurement  sur  Joinville,  excepté  les  chartes  de  la  chancellerie 
de  Joinville  et  le  travail  sur  la  langue  de  ces  documents;  en  outre  il  y  a 
ajouté  des  éclaircissements  sur  différents  points  d'archéologie,  d'histoire 
et  de  langage;  enfin  il  a  présidé  aux  illustrations  scientifiquement  choi- 
sies et  artislement  exécutées  qui  accompagnent  le  texte.  Un  travail  fait 
par  un  excellent  géographe,  M.  Longnon,  pour  expliquer  deux  cartes  qui 
servent  à  l'inteHigence  des  croisades  de  saint  Louis  et  une  carte  de  la 
France  féodale  en  1259,  est  le  digne  complément  d'une  publication  qui 
contribuera  puissamment  à  populariser  l'un  des  monuments  les  plus  im- 
portants de  notre  histoire. 

On  sait  que  M.  de  Wailly  a  constitué  le  premier  le  texte  de  Joinville,  et 
qu'il  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  autant  de  soin  que  de  sagacité. 
Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  de  cette  partie  importante  de  son 
travail  ;  nous  renvoyons  à  ce  qui  a  été  publié  dans  cette  Re\ue  même,  aux 
observations  de  feu  Charles  Corrard,  l'un  des  professeurs  les  plus  distingués 
de  l'Université,  sur /e  texte  de  Joinville  et  la  lettre  de  Jean-Pierre  Sarrazin  {Rev. 
arch.,  1867, 1,  p.  169-193,  233-245),  et  au  compte  rendu  de  l'édition  de  Join- 
ville publiée  par  M.  de  Wailly  pour  la  Société  de  l'histuire  de  France 
{Rev.  arch.,  1869,  I,  p.  389).  Nous  nous  bornerons  à  une  remarque.  Si  le 

(1)  The  mijtliology  of  tke  Anjan  nations,  by  George  W.  Cox,  in  tvvo  volumes. 
Longraans,  1870,  8". 
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manuscrit  de  Bruxelles  et  le  manuscrit  de  Lucques  dérivent  de  deux  exem- 
plaires différents,  comme  M.  de  Wailly  persiste  à  le  penser,  il  est  difficile 
d'expliquer  comment  les  deux  manuscrits  s'accordent  à  écrire  au  mfime 
endroit  (178  F,  §  268)  Guibelin  le  nom  de  Gui  d'IbcHn  qui  revient  plusieurs 
fois  ailleurs  ;  à  passer  les  mots  au  col  dans  le  passage  (234  D,  §  354)  :  «  Il  en 
vindrcnt  bien  trente,  les  espées  toutes  nues  es  mains,  ;\  nostre  galère,  et 
au  col  les  haches  danoises  »;  à  omettre  en  la  mer  dans  (268  B,  §  404)  : 
«  Tandis  que  nous  fûmes  en  la  mer,  par  six  jours,  je,  »  etc.  Corrard  en 
outre  a  fait  remarquer  le  premier  que  le  texte  est  gravement  altéré  aux 
mêmes  endroits  dans  (336  C,  §  504)  :  «  Li  roys  m'avoit  baillié  en  ma  ba- 
taille cinquante  chevaliers. . .  Toutes  les  fois  que  l'on  crioit  aux  armes,  je 
y  envoioie  cinquante  quahx  chevaliers...  n;  (442  D,  §  659)  :  «  Dist  ...  que 
il  avoit  leue  la  Bible  et  les  livres  qui  vont  emoste  la  Bible,  ne  onques 
n'avoit  veu  ne  ou  livres  des  créans  ne  ou  livre  des  mescréans...  »;  (446  D, 
§  665)  :  «  Et  les  paroles  que  nos  gens  de  Champaigne  menoient  par  dariere 
moy,  ...  je  ne  lessai  pas  pour  ce  que  je  ne  venisse  au  roy  de  France  ...  »; 
(436  A,  §  676)  :  «  Nous  amons  miex  avoir  nostre  abbaïe  en  vostre  garde, 
que  «OMS  à  celi  cui  li  eritaiges  est.  » 

Les  éclaircissements  que  M.  de  Wailly  a  ajoutés  sont  fort  importants. 
Nous  signalerons  en  particulier  à  l'attention  ceux  qui  sont  relatifs  au  pou- 
voir royal,  aux  monnaies,  aux  armes  défensives  et  offensives,  au  vêle- 
ment, à  la  domesticité  féodale,  à  la  chronologie  de  Joinville,  à  la  gram- 
maire et  à  la  langue  de  Joinville,  aux  sceaux.  Des  gravures  bien  faites, 
tirées  de  monuments  authentiques  contemporains,  achèvent  d'éclairer 
aux  yeux  ce  qui  est  présenté  à  l'esprit.  En  ce  qui  concerne  les  armes  et 
le  vêtement,  des  définitions  précises  ont  été  fournies  par  M.  J.  Qui- 
cherat,  qui  est  si  profondément  versé  dans  l'archéologie  du  moyen  âge. 
Enfin  M.  de  Wailly  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  donner  un  intérêt 
sérieux  à  celte  publication  et  la  rendre  aussi  instructive  pour  l'érudit 
qu'elle  est  attrayante  pour  le  grand  public.  CHAnr.Es  Thurot. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits  publiés  par  l'Académie  des 
Inscriptions.  Paris,  Impr,  nai.,  1872,  iir/io  (extrait  du  t.  XXIII,  2«  partie.) 

1*   'EofXTjVEuaaxa  [xal]  KaOy|[X£piv/)  ô[i.i)a'a  de  Julius  PoUux,  publiés  pour  la  pre 
mière  fois,  d'après  les  manuicrits  de  Montpellier  et  de  Paris,  par  k.  BoucuEr.iB, 
professeur  au  lycée  de  Montpellier; 

2»  Le  palimpseste  de  Montpellier  (ras.  141,  du  vniMx.*  siècle,  de  la  bibliothèque  de 
l'école  de  médecine  de  Montpellier). 

1°  'Epu.r,v£u[jLaTa.  —  Il  y  a  près  de  cinq  ans,  dans  la  séance  du  28  août 
i86S,  M.  Boucherie  communiquait  à  l'Académie  des  inscriptions  une  étude 
sur  les  'Ef[j.T,v£uu.aTa  contenus  dans  le  ms.  306  de  l'Ecole  de  médecine  da 
Montpellier.  Toutes  les  conclusions  du  volume  qui  vient  de  paraître  sont 
en  substance  dans  le  compte  rendu  de  cette  séance,  où  MM.  Léon  Renier, 
président,  Alexandre,  Brunet  de  Presle,  Egger,  Alfred  Maury  et  Louis  Qui- 
cherat  ont  présenté  des  observations  et  avancé  des  assertions  dont  M.  Bou- 
cherie a  tenu  compte  dans  son  travail  définitif.  Outre  l'intérêt  que  ce 
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débat  scienlifique  offrit  en  lui-môme,  la  bibliographie  devait  toujours  le 
rappeler  pour  établir  la  priorité  de  notre  compatriote,  car  un  philologue 
allemand,  M.  Haupt,  a  fait  paraître  en  1871  une  partie  des  textes  grecs  de 
Montpellier  et  annoncé  la  publication  du  reste. 

Le  volume  de  Al.  Boucherie  contient,  dans  la  première  partie,  les 
*Ep[ji.Yiv£Û|jLaTa,  qu'il  attribue  à  Jules  Pollux;  dans  la  seconde,  la  KaO-zias- 
pivY)  oaiXi'a,  gui,  «  si  elle  ajoute  peu  de  chose,  dit-il,  à  notre  science  lexi- 
cographique,  a  du  moins  l'avantage  de  nous  initier  à  certains  détails  in- 
téressants de  la  vie  scolaire  chez  les  anciens.  »  La  troisième  partie  est 
consacrée  à  un  texte  grec-latin  des  fables  d'Esope  et  d'un  fragment  de 
droit  romain  analogue  à  celui  qu'a  publié  Bœcking,  mais  fourni  par 
un  manuscrit  de  Paris,  le  n"  6503  du  fonds  latin  (1),  aniérieur  de  trois 
siècles  à  celui  de  Lcyde,  La  quatrième  et  dernière  partie  se  compose  des 
listes  par  ordre  alphabétique  des  mots  encore  inconnus  aux  lexiques  et 
des  acceptions  nouvelles.  Les  textes  sont  précédés  d'une  introduction  où 
M.  Boucherie  expose  les  raisons  qui  lui  font  considérer  les  deux  premiers 
comme  l'œuvre  de  Pollux,  l'auteur  de  1' 'Ovoij.a(TTixov.  Ce  qui  n'est  pas 
contestable,  c'est  que  ces  Inierpretamenta,  ïva^menls  étendus  d'un  manuel 
gréco-latin  de  la  conversation  et  d'un  lexique,  peuvent  et  doivent  appar- 
tenir à  l'époque  môme  où  vivait  le  célèbre  sophiste,  professeur  de  Com- 
mode. La  thèse  de  M.  Boucherie  est  infiniment  probable;  toutefois  il  lui 
manque  une  preuve  décisive,  et  nous  savons  combien  sont  suspectes  les 
attributions  qui  ne  reposent  que  sur  les  indications  des  manuscrits. 

Au  reste,  ni  les  'EfijLrjv$u[jLaTa,  ni  la  Ka07];/.£ptvr,  6[j.iÀia,  pas  plus  que 
r 'Ovo[xa(7Ti/.ov,  ne  sont  des  morceaux  proprement  littéraires,  et  ce  que 
l'on  y  cherche  avant  tout,  c'est  moins  le  caractère  de  tel  écrivain  qu'une 
somme  de  notions  sur  la  vie  publique  et  privée  des  anciens.  Ace  point  do 
vue,  les  deux  nouveaux  ouvrages  attribués  à  Pollux,  qui  sont  peut-être, 
pour  le  dire  en  passant,  deux  parties  d'une  seule  et  même  composition, 
viennent  compléter  dans  une  certaine  mesure  la  vaste  et  précieuse  encyclo- 
pédie connue  sous  le  nom  du  môme  auteur  (2).  Ils  font  connaître  plusieurs 
centaines  de  mots  grecs  ou  latins  du  langage  vulgaire,  qui  devront  entrer 
à  titre  de  supplément  dans  le  TItesaurus  linguœ  grœcœ,  dans  les  grands 
dictionnaires  latins  de  Forcellini  et  de  Freund.  Enfin  les  glossaires  dressés 
par  le  savant  éditeur  renferment,  sur  l'étymologie  de  certains  mots  fran- 
çais, des  remarques  et  des  rapprochements  que  M.  Littré  ne  pouvait  faire 
entrer  dans  son  dictionnaire  historique,  puisque  les  fondements  en  étaient 
restés  inconnus.  * 

(1)  Ce  ms.  méritait  une  description  détaillée.  Signalons,  entre  autres  articles, 
1"  un  morceau  de  musique  liturgique,  en  notation  dite  boécienne,  emprunté  à  une 
partie  encore  inédite  de  l'office  des  martyrs  nantais  Donatien  et  Rof^atien  ;  2°  le  pro- 
cès-verbal, peut-être  inédit  aassi,  d'un  jugement  «  per  aquara  caldam  aut  frigidim. 
panem,  caseum,  aut  ferrum  candens  »  (xi*  siècle). 

(2)  Voir  la  traduction  de  la  plus  grande  partie  de  ces  textes  dans  le  A7A'«  Siècle 
du  11  et  du  22  juillet  dernier. 
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M.  Roucherie  avait  à  surmonler  plusieurs  difficultés  qui  augmentent 
encore  le  mérite  de  sa  publication  :  son  éloignement  de  Paris,  une  santé 
dcUicate,  les  loisirs  exigus  et  morcelés  des  classes  de  grammaire.  Il  est 
juste  d'observer,  avec  M.  Boucherie  lui-mî»me,  qu'il  doit  beaucoup  au 
concours  que  lui  ont  prûté  plusieurs  savants,  entre  autres  .MM.  Thurot, 
Brunet  do  Presle,  Rdelestand  du  Méril,  et  surtout  M.  Egger  qui,  depuis 
l'origine  de  la  découverte,  n'a  pas  cessé  de  prodiguer  à  l'heureux  inven- 
teur ses  indications  et  ses  conseils-  L'Académie  des  inscriptions  a  compris 
le  travail  dans  son  recueil  des  JSotirxs  et  cxtrai'.s  des  manuscrits,  et  l'Associa- 
tion pour  l'encouragement  des  études  grecques  vient  de  lui  décerner  une 
de  ses  récompenses. 

2o  Palimpseste.  —  La  bibliothèque  où  M.  Boucherie  a  trouvé  les  'EffJLvi- 
vsuixaxa  possède  un  manuscrit  latin  contenant  douze  feuillets  palimpsestes. 
L'écriture  primitive,  dans  les  huit  premiers,  est  une  copie^  la  plus  an- 
cienne que  l'on  connaisse,  d'un  livre  presque  entier,  le  vin*,  du  grammai- 
rien Priscien,  et  dans  les  quatre  autres,  un  texte  partiel  de  Pompéius,  le 
commentateur  de  Donat. 

Ce  texte  de  Priscien,  comparé  avec  celui  des  éditions  de  Putsch  et  de 
Keil,  offre  un  assez  grand  nombre  de  variantes  ou  plutôt  de  lacunes  quel- 
quefois considérables,  et,  suivant  une  conjecture  admissible  de  M.  Bou- 
cherie, non*  révélerait  en  partie  ce  que  l'on  pourrait  appeler  une  édition 
prineeps,  une  édition  non  revue  et  non  augmentée  par  les  inlerpolateurs. 

Quant  au  fragment  de  Pompéius,  M.  Boucherie  reconnaît  lui-même 
qu'il  n'enrichit  guère  les  éditions  et  que  le  travail  auquel  il  a  été  soumis  a 
pour  principal  résultat  de  donner  le  dernier  mot  sur  le  contenu  de  ces 
feuillets.  Toutefois  la  lecture  des  variantes  fera  voir  que  ce  fragment 
ne  méritait  pas  l'appréciation  dédaigneuse  qu'en  a  faite  l'éditeur  alle- 
mand Keil. 

Bien  que  M.  Boucherie  ait  adopté,  en  vue  de  réduire  son  travail  à  la 
plus  simple  expression,  une  disposition  qui  est  loin  d'en  faire  ressortir 
l'importance,  il  n'en  a  pas  moins  rendu  le  compte  le  plus  exact  de  l'état 
d'un  palimpseste  dont  personne  jusqu'ici  n'avait  abordé  le  déchiffrement 
et  qui  fournira,  sous  la  forme  dont  il  l'a  revêtu,  un  certain  nombre  de 
notions  précieuses.  Nous  mentionnerous  entre  autres  les  leçons  où  se 
laisse  entrevoir  la  prononciation  du  grec  au  vin*  siècle  et  au  ix«  siècle. 
Le  savant  professeur  se  réserve  de  publier,  sur  celle  question  controver- 
sée, un  mémoire  qui  aura  pour  base  les  antiques  manuscrits  qu'il  vient 
de  reproduire.  Son  esprit  critique  eu  saura  tirer  un  parti  excellent  pour 
Télucidation  de  ce  problème.  C.-K.  R. 

Dictionnaire  topographique  du  département  de  la  Dordogne, 

par  le  vicuinte    dk  GotnctEs.  1  vol.  iii-'i,  1870. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  de  ce  travail,  auquel  le  grand  prix  a 
été  décerné  à  l'un  des  derniers  concours  de  la  Sorbonne,  mais  nous 
crevons  devoir  en  constater  une  fois  de  plus  la  valeur. 
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M.  de  Gourgues  décrit  d'abord  lY-tat  physique  du  pays  :  il  s'occupe  en- 
suite des  habitants  de  la  période  antéiiistorique  dont  le  déparlement  de 
la  Dordogne  possède  de  si  importants  monuments.  Il  fixe  ensuite  les  limi" 
les  des  civitates  d'après  celles  des  anciens  diocèses,  en  faisant  remarquer  que 
ces  territoires  sont  presque  toujours  identiques.  Des  chapitres  sont  consa- 
crés aux  voies  romaines,  aux  divisions  intérieures  des  diocèses,  aux  éta- 
blissements hospitaliers,  aux  juridictions  antérieures  à  1789;  d'excellentes 
tables  complètent  ce  volume. 

Nous  nous  arrêterons  un  moment  à  la  partie  de  ce  travail  relative  à 
l'âge  préhistorique  dans  la  Dordogne.  M.  de  Gourgues  en  a  fait  un  vérita- 
ble mémoire,  bon  à  résumer. 

Des  cavernes  habitées  ont  été  reconnues  depuis  quelques  années  sur 
les  bords  de  la  Vézère,  de  la  Drone  et  de  la  Dordogne.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  dans  les  habitations  troglodytiques  que  l'industrie  préhistorique 
peut  lire  étudiée  en  Périgord.  Les  silex  taillés  se  rencontrent  continuel- 
lement à  la  surface  du  sol  (i),  mais  il  y  a  une  différence  à  constater  :  dans 
les  cavernes,  les  silex  sont  petits,  peu  polis,  et  on  y  trouve  beaucoup  d'ins- 
truments en  Lois  de  renne  et  en  os  ;  hors  des  cavernes,  les  grosses  pièces 
dominent,  et  l'on  n'y  a  pas  encore  recueilli  d'objet  en  bois  de  renne  ou  en 
os.  M.  de  Gourgues  décrit  avec  un  grand  soin  les  trois  types  de  ces  silex  : 
instruments  avec  tranchant,  dits  haches;  instruments  sans  tranchant; 
instruments  dont  le  côlé  seul  est  utilisé.  Puis  il  discute  le  classement 
adopté  pour  les  cavernes  et  stations  du  Périgord  par  les  savanls  directeurs 
du  musée  de  Saint-Germain  :  ceux-ci  se  sont  appuyés  «  sur  les  produits  de 
l'industrie  rencontrés  dans  ces  stations  primitives,  qui,  s'étant  modifiés 
d'une  manière  générale  à  plusieurs  reprises,  peuvent  fournir  le  moyen  de 
faire  des  coupes  claires  et  nettes.»  M.  de  Gourgues  propose,  au  contraire, 
une  classification  basée  sur  le  raisonnement  suivant  :  «  Les  hommes  ont 
tous  commencé  par  vivre  de  la  chasse  et  de  la  pêche;  la  chronologie  des 
produits  de  l'industrie  doit  donc  suivre  la  succession  des  habitudes  dans 
les  populations,  et  finir  par  ceux  destinés  au  travail  de  la  terre.  »  D'après 
ce  système,  la  chronologie  des  cavernes  périgourdines  serait  :  i°  La  Made- 
line,  Gaugerie-Basse,  les  Eyzies,  où  les  engins  de  pêche  et  de  chasse  sont 
plus  caractérisés  que  nulle  part  ailleurs  ; 

2°  Cros-Magnon,  gorge  d'Enfer  :  ni  flèches  barbelées,  ni  harpons,  la 
forme  actuelle  s'y  étend  ;  le  silex  mieux  taillé  ; 

3°  Gaugerie-Haute  :  le  silex  remplace  absolument  l'os  et  constitue  des 
armes  plus  fortes  ; 

4°  Le  Moustier  :  les  produits  de  cette  caverne  deviennent  similaires  à 
ceux  des  plateaux. 

(1)  Il  en  est  de  môme  en  Cliumpagnc,  aux  environs  de  Coizard,  où  l'an  dernier 
M.  Jos.  de  Baye  a  découvert  une  série  de  grottes  sur  lesquelles  l'attention  du  monde 
savant  a  été  justement  appelée;  les  silex  taillés  se  rencontrent  partout  à  2  et  3  lieues 
à  la  ronde. 
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M.  de  Gourgues  ajoute  que  les  hommes  de  la  première  époque  avaient 
dû  connaître  quelque  chose  de  la  civilisation  avant  de  quitter  leur  pays 
natal  (1),  et  il  en  voit  une  preuve  décisive  dans  la  gravure  qu'on  retrouve 
fréquemment  alors  sur  des  os  employés  à  divers  usages  ;  l'isolement  a  fait 
perdre  cet  art  à  leurs  successeurs  qui,  nés  sauvages,  ont  suivi  révolution 
contraire.  E.  de  Barthélémy. 

Notice  sur  les  monuments  épigraphiques  de  Bavai  et  du  musée 
de  Douai,  inscriptions,  cachets  d'oculistes,  empreintes  de  potiers,  voies  ro- 
maines, par  Ernest  Desjardins,  ln-8,  1873,  Douai  et  Paris. 

Avec  les  habitudes  de  critique  exacte  et  de  précision  savante  qu'il  a 
prises  dans  l'enseignement  de  M.  Léon  Renier  et  dans  ses  propres  travaux 
d'épigraphie  et  de  géographie  historique,  l'auteur  de  la  nouvelle  édition 
de  la  carte  de  Peutiuger,  M.  Ernest  Desjardins,  était  mieux  que  personne 
en  mesure  de  montrer,  par  une  notice  répondant  à  toutes  les  exigences 
de  la  science,  ce  qui  pourrait  être  tenté  pour  mettre  à  la  portée  de  tous 
les  érudits  les  richesses  presque  inconnues  que  contiennent  nos  musées  de 
province.  Ce  volume  n'est,  dit-il,  qu'un  essai,  destiné  à  tracer  la  voie,  à 
faire  comprendre  ce  qui  devrait  être  entrepris  partout  pour  la  publication 
locale  des  monuments  épigraphiques  de  notre  pays.  En  tout  cas,  cet  essai 
peut  servir  de  modèle,  grAce  à  la  sûreté  de  critique  et  de  méthode  qui  s'y 
trouve  de  la  première  à  la  dernière  page.  Si  l'exemple  ici  donné  pour  la 
cité  des  Nerviens  avec  son  chef-lieu,  Bagacum  (aujourd'hui  Bavai),  était 
suivi  pour  les  autres  cités  de  la  Gaule,  nous  aurions  bientôt  un  Coiyus 
■inacriptionum  Galliœ,  «  donnant,  pour  emprunter  les  propres  expressions 
de  M.  Desjardins,  ce  que  le  grand  recueil  universel  de  Berlin  lui-même 
ne  saurait  offrir  au  public,  c'est-à-dire  non-seulement  les  inscriptions, 
mais  1°  leur  explication  philologique  et  historique,  et  2°  les  monuments 
eux-mêmes,  dessinés  avec  exactitude  et  présentant  par  conséquent  l'as- 
pect, le  caractère  et  jusqu'à  la  forme  des  lettres  des  documents  origi- 
naux. » 

Ce  que  l'on  est  heureux  de  trouver  ici,  tant  il  est  difficile  de  les  ren- 
contrer ailleurs,  ce  sont  certaines  explications  très-élémentaires  sur  les 
noms,  prénoms,  tribus  romaines,  etc.,  que  M.  Desjardins  a  admises  dans 
son  coiiiuientaire.  Tl  a  eu  pour  but  de  suppléer  ainsi,  dans  une  certaine 
mesure,  au  manque  d'un  manuel  d'épigraphie  latine,  de  ce  livre  que 
M.  Léon  Renier  pourrait  et  devrait  donner  à  la  France  et  à  l'Europe  sa- 
vante. En  entrant  dans  ces  détails,  M.  Desjardins  rendra  service  à  plus 
d'un  débutant;  mais,  pour  plus.de  brièveté  et  afin  de  diminuer  les  frai?, 

(1)  L'Orient,  suivant  M.  de  Gourgues,  qui  dit:  «Quelle  fut  la  durée  de  cette  pti- 
riode  artistique?  Les  premières  générations  purent  conserver  l'enseignement  de  la 
inèrc-patrie;  mais  par  suite  de  l'état  misérable  où  elles  furent  réduites,  cette  indu.s- 
trie  périt  avant  môme  que  le  renne  eût  quitté  le  Périgord;  et  c'est  ainsi  que  nos  pre- 
miers habitants,  qui  étaient  nés  dans  l'âge  historique  d'Orient,  ont.passé  dans  l'âge 
préhistorique  d'Occident  en  se  transportant  en  Périgord 
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il  ne  serait  pas  nécessaire  de  répéter  ces  explications  dans  tous  les  volu- 
mes de  la  collection  que  rûve  d'inaugurer  l'auteur  du  présent  catalogue; 
il  suffirait  de  se  borner  à  noter  les  particularités  intéressantes,  et  à  éclair- 
cir  toutes  les  questions  de  langue,  d'histoire  et  de  géographie  que  soulève 
chacun  de  ces  textes. 

Une  sorte  de  discours  préliminaire  indique  avec  beaucoup  de  net- 
teté ce  que  l'étude  des  inscriptions  ajouterait  à.  la  connaissance  de 
l'hisloire  de  la  Gaule  sous  la  dominalion  romaine,  et  montre  ce  qui 
manque  aux  livres  écrils  jusqu'à  ces  derniers  temps  sur  ce  sujet  par 
des  personnes  étrangères  à  l'épigraphie.  Viennent  ensuite  des  con- 
seils pratiques  sur  la  manière  de  copier  et  d'estamper  les  inscriptions, 
puis  sur  les  règles  à  suivre  dans  l'interprétation  et  le  commentaire. 
L'auteur  termine  en  indiquant  le  plan  de  son  travail  ;  après  les  monu- 
ments épigraphiques  du  musée  de  Douai  et  ceux  qui,  provenant  aussi  de 
Bavai,  se  trouvent  dispersés  dans  d'autres  collections,  il  décrira  deux  au- 
tres séries  de  monuments  que  Bavai  a  fournis  au  musée  de  Douai.  Les  ca- 
chets d'oculistes  romains  font  donc  l'objet  de  la  seconde  partie  de  ce  mé- 
moire ;  dans  la  troisième  sont  étudiés  des  fragments  de  terre  cuite  por- 
tant des  inscriptions,  marques  de  fabrique  ou  noms  de  potiers.  Enfin  le 
volume  se  termine  par  un  appendice  contenant  un  renseignement  géo- 
graphique nouveau  sur  les  voies  romaines  qui  rayonnaient  autour  de  Ba- 
vai. Les  vingt-quatre  planches  dessinées  par  M.  Desjardins  avec  son  scru- 
pule ordinaire,  offrent,  outre  une  carte  qui  correspond  à  l'appendice,  des 
fac-similé  de  tous  les  monuments  décrits  dans  l'ouvrage.  Elles  ont  été  exé- 
cutées aux  frais  de  la  Société  d'agriculture,  des  sciences,  lettres  et  arts  de 
Douai.  Celle-ci  s'est  vraiment  fait  honneur  par  les  dépenses  qu'elle  s'est 
imposées  pour  cette  publication,  et  ce  serait  un  grand  bonheur  que  son 
exemple  fût  suivi  ;  mais  l'argent  n'y  suffirait  pas  :  il  faudrait  que,  comme 
les  antiquaires  de  Flandre,  les  autres  sociétés  de  province  eussent  la 
chance  de  trouver,  pour  entreprendre  cette  lâche,  quelqu'un  qui  sût  l'épi- 
graphie. G.  1'. 

Griechische  und  Sicilische  Vasenbilder,  herausgegebea  von  Otto 
BeiNNDorf.  Ile  Lieferung,  pL  XIV  a.  XXX.  Berlin,  Guttentag. 

Nous  avons  annoncé  le  premier  fascicule  de  cet  ouvrage  dans  un  des 
précédents  numéros  de  la  Revue.  Le  second  est  consacré  aux  vases  blancs 
d'Athènes.  Le  recueil  que  donne  de  ces  peintures  M.  Benndorf  est  le  plus 
complet  qui  ait  été  publié  jusqu'ici.  Il  contient  les  scènes  suivantes  : 

1"  Offrandes  et  lamentation  devant  une  tombe,  curieux  exemple  de 
l'âme  représentée  deux  fois  sous  la  figure  d'un  petit  corps  ailé.  2»  Toilette 
funèbre  :  femme  assise  devant  une  stèle  et  tenant  une.  cassette,  deux  au- 
tres femmes  debout  la  regardant;  scène  assez,  rare.  3°  Rencontre  d'une 
jeune  fille  et  d'un  éphèbe  devant  une  stèle;  —  enfant  et  femme  devant 
une  stèle,  l'enfant  porte  un  oiseau.  4°  Exposition  et  conclamation,  scène 
encore  très-rare;  —  femme  ù  genoux  devant  un  tombeau;  lamentation. 
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;)°  Offrande  de  bandelettes;  —  jeune  homme  et  jeune  fille  à  droite  et  à 
gauche  du  tombeau.  6°  Femme  entre  deux  stèles  (style  ni'gligé) ;  — femme 
couronnant  une  slùle  sur  laquelle  l'artiste  a  repri^scnté  un  tableau  ;  — 
Victoire  ailée,  tenant  une  torche;  inscription,  MlvE; —  sphinx  devant 
un  arbre;  — stùle  peinte  sur  laquelle  est  figurée  une  femme  assise;  ces 
vases  appartiennent  plutôt  au  style  dit  de  Locres  qu'à  celui  des  lécythus 
athéniens  à  fond  blanc.  7°  Toilette  funèbre;  —libation  sur  un  tumulus* 
S"  Deux  éphèbes  devant  une  stèle  :  l'un  d'eux  tient  une  bandelette;  on  voit 
sur  le  marbre  un  lécythus  offert  au  mort  ; — lamentation  :  femme  et  vieil- 
lard; une  épée  est  suspendue  à  la  stèle.  9"  Offrandes  funèbres;  —  deux 
personnages,  l'un  assis,  l'autre  debout,  des  deux  côtés  d'une  stèle. 
10°  Ephèbe  nu  devant  une  stèle;  —  femme  ailée  étendant  les  mains  vers 
une  urne  ;  trace  d'inscription  :  M.  Heydemann  y  lit  le  nom  de  l'Aurore 
owç,  conjecture  qui  me  paraît  être  peu  admissible.  .  1°  Lécythus  communs 
et  de  travail  populaire  à  figures  bistre  sur  fond  gris  ;  —  lamentation  ;  — 
femme  passant  devant  un  tumulus  ; —  éphèbe  nu  suspendant  une  bande- 
lette sur  un  tombeau. 

Les  planches  XXV  et  XXVi  reproduisent  deux  vases  déjà  connus,  l'un 
du  British  Muséum,  l'autre  du  Musée  de  Berlin.  —  Planche  XXVll:  Cba- 
ron,  Hermès  et  une  femme  ;  —  génie  psychopompe. 

Dans  le  choix  de  ces  monuments,  M.  Benndorf  s'est  surtout  attaché  à 
ceux  qui  présentent  des  détails  et  des  attributs  nouveaux.  Le  commen- 
taire qu'il  leur  a  consacré  est  sobre  et  précis.  Un  résumé  général  sur  les 
vases  blancs  ouvre  ce  fascicule  et  marque  l'état  de  nos  connaissances  sur 
le  sujet.  Toutefois  il  est  à  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  choisi  pour  les 
vases  blancs  d'Athènes  inédits  ceux  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  de  l'art.  La 
scène  d'exposition  publiée  par  M.  Heydemann,  le  lécythus  du  VM^dkeion 
qui  représente  la  déposition,  d'autres  peintures  encore,  manquent  à  ce  re- 
cueil. La  série  donnée  par  M.  Benndorf  laisse  de  côté  des  sujets  de  pre- 
mière importance  :  la  déposition  du  mort  par  des  génies  ailés,  le  cavalier, 
la  représentation  des  divinités  éleusiniennes.  Je  crois  aussi  que  ce  savant 
n'a  pas  marqué  suffisamment  la  distinction  qu'il  faut  établir  entre  le  style 
dit  de  Locres  et  celui  des  lécythus  blancs  d'Athènes. 

Le  fascicule  se  termine  par  trois  planches  consacrées  à  des  fragments  de 
poteries  qui  portent  des  inscriptions,  fragments  qui  proviennent  presque 
tous  de  l'Acropole.  Ces  textes  sont  en  général  des  dédicaces  aux  dieux.  Les 
transcriptions  ont  été  faites  avec  la  plus  grande  exactitude. 

Les  remarques  réunies  à  la  page  52  sur  les  noms  d'artistes  que  nous 
ont  conservés  des  vases  trouvés  en  Grèce  méritent  d'être  signalées. 

Ce  second  fascicule,  sur  lequel  nous  avons  fait  de  très-légères  réserves, 
est  digne  à  tous  égards  du  premier  par  la  nouveauté  des  documents  qu'il 
contient.  11  fait  regretter  que  l'œuvre  entreprise  par  M.  Benndorf,  et  qui 
doit  être  considérable,  paraisse  être  momentanément  interrompue. 

F.  E. 


INSCRIPTIONS  GRECQUES 

DÉCOUVERTES  EN  EGYPTE  (1) 


Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Daninos  la  communication  des  estam- 
pages d'un  certain  nombre  d'inscriptions  grecques  découvertes  en 
Egypte.  M.  Daninos,  alt;iché  au  ministère  des  alTaires  étrangères  au 
Caire,  nous  a  déjà  fait  plusieurs  communications  de  ce  genre.  L'Aca- 
démie se  rappelle  enlre  autres  la  grande  inscription  de  Memphis 
que  j'ai  eu  l'honneur  d'expliquer  devant  elle. 

Parmi  les  nouveaux  estampages  que  j'ai  reçus  dernièrement,  il  en 
est  deux  que  je  mentionnerai  en  peu  de  mois.  Le  premier  est  celui 
de  l'inscription  en  faveur  de  Ptolémée  Philopator  et  de  sa  femme 
Arsinoé,  dont  j'ai  parlé  récemment  et  ijui  déjà  m'avait  été  commu- 
niquée par  iM.  Mariette.  Le  second  reproduit  une  inscription  décou- 
verte à  Damiette,  l'ancienne  Tamiathis,  et  qui  a  été  publiée  plu- 
sieurs fois,  en  dernier  lieu  dans  le  recueil  de  Bœckli,  sous  le  n°  4697  b. 
M.  Daninos  ne  dit  pas  où  ce  monument  se  trouve  aujourd'hui  ;  pro- 
bablement dans  le  musée  de  Boulaq,  au  Caire.  L'inscription  concerne 
un  légat  de  Tibère  nommé  Lucius  Popillius  Calbus.  Comme  aucun 
légat  n'a  jamais  été  accordé  par  les  empereurs  aux  préfets  d'Egypte, 
le  savant  êpigrapliiste  en  conclut  que  la  pierre  provient  d'une  autre 
contrée  que  celte  province.  On  ne  s'explique  pas  comment  ce  légat 
L.  Popillius  Balbus  et  L.  Balbus,  autre  personnage  du  même  nom, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  précédent  et  qui,  suivant  Pline, 
fut  consul  avec  Juliiis  Silanus,  comment  ces  deux  Balbus  ne  figurent 
point  dans  la  nouvelle  éJition  de  V Onomasticon  de  Forcellini. 

Les  estampages  d'inscriptions  connues  el  déjà  publiées  ne  sont 
point  inutiles.  Ils  ont  de  l'importance,  en  ce  sens  qu'ils  permellent 

(1)  Lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  une  des  séances 
de  janvier  18~/j. 

XXVI 1.  — Mars.  ii 
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de  fixer  à  peu  près  l'époque  d'un  monument,  lorsque  celle-ci  n'est 
point  déterminée  par  le  lexle  lui-môme,  et  ils  peuvent  donner  lieu 
à  des  observations  paléographiques  qui  servent  de  critérium  dans 
des  circonstances  analogues. 

Voici,  par  exemple,  ce  qu'on  peut  remarquer  dans  l'inscription  de 
Balbus.  Les  lettres  sont  tiès-grandos  et  bien  faites.  Le  milieu  de  TA 
est  occupé  par  une  espèce  de  croix  rappelant  notre  lettre  X.  La 
barre  médiale  de  l'E  et  de  l'H  est  détachée  et  ne  joint  point  les 
lignes  verlicalos.  Les  deux  jambages  du  M  sont  renversés  à  droite  et 
à  gauche;  une  ligne  brisée  les  joint  par  le  milieu.  L'O  est  un  rond 
parfait  et  plus  petit  que  les  autres  lettres.  La  ligne  supérieure  du  T\ 
dépasse  des  deux  côtés.  La  boucle  du  P  affecte  une  forme  carrée;  le 
C  a  la  môme  forme. 

Un  dernier  détail  qui  mérite  d'être  signalé.  Dans  le  mot  TTPEC- 
BE  YTHN  de  la  3°  ligne  les  lettres  E  et  Y  sont  séparées  l'une  de 
l'autre  à  cause  d'une  cassure  de  la  pierre,  accident  que  l'on  retrouve 
indiqué  dans  l'estampage.  Cette  remarque  ne  manque  point  d'impor- 
tance, parce  qu'elle  prouve  que  l'inscription  a  été  gravée  après 
l'accident;  elle  prouve  de  plus  qu'on  ne  saurait  être  trop  circonspect 
dans  les  restitutions,  et  qu'il  ne  faut  pas  toujours  suppléer  une  ou 
plusieurs  lettres  dans  les  espaces  vides  d'un  monument  épigra- 
phique. 

J'arrive  maintenant  aux  inscriptions  inédites. 

La  première,  trouvée  à  Alexandrie,  se  compose  de  six  lignes  très- 
courtes,  et  écrites  d'une  manière  un  peu  négligée. 

eyS^yxisapa 

n  I  A  s  H  l<  A  I 

s  E  .  .  .  0  A 
PION  ETHN 
TEZS A  P AKON 
T  A  E  N  N  H  A 


c'est-à-dire 


Tii'aç  •/]   y,cà 
c£.  . .    Oâ- 
piov  exwv 
TeatTapaxov- 
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D'après  la  formf3  des  lettres  et  les  fautes  d'orthographe  on  recon- 
naît qae  cette  inscription  est  d'une  basse  époque. 
£ù'^u/,i  pour  e\i'\>6/ti  est  une  formule  funéraire  très-connue  (1). 

Dapairiaç  cst  probablement  une  faute  pour  ^apaTita.  Ce  qui  suit 
'h  xal  semblerait  indiquer  un  autre  nom.  Le  commencement  de  la 
quatrième  ligne  piov  serait-il  la  fin  d'un  nom  féminin,  sorte  de  nom 
dont  j'ai  parlé  dernièrement  à  propos  de  Tw-oxio/  qui  se  trouve  dans 
l'inscription  de  Ptolémée  Philopator?  Mais  que  faire  de  la  troisièiiie 
ligne,  dont  les  deux  premières  lettres  DE  sont  certaines  et  paraissent 
appeler  l'adjectif  (7£[j.v^i  ou  l'adverbe  asfxvwç,  mois  si  fréquents  dans 
les  inscriptions  funéraires?  Pour  le  moment  je  n'entrevois  pas  de 
restitution  probable  de  cette  troisième  ligne  amenant  la  désinence 
piov.  Les  trois  dernières  se  lisent  facilement  Itwv  TscrcapaxovTa  Ivvv-a 
(ce  dernier  mot  pour  Iwéa). 

Le  sens  général  ne  présente  point  de  difficulté.  L'hommage  est 
rendu  à  une  femme  nommée  Sérapia  et  morte  à  l'âge  de  quarante- 
neuf  ans. 

La  seconde  inscription,  découverte  à  Thèbes,  date  du  règne  de 
Gordien  III. 

Elle  occupe  trois  lignes  et  est  ainsi  conçue  : 

OYAPicnA  .  iMiocieporj  ikhctyn 

AIKlKAITeKNOICAN€0HKGNGnArA0n 

z  roPAiANOYMexeip  © 

Oùdcpiç   ll«'::iaio;    'Ispovi/cr,;  yu'/- 
atxi  xai  TEXvoi;  àvaOrjxev  l-'  àyaOîo. 
\j  Z  ropStavotj  \'-t'/j\^  0'. 

«  Yaris  Papimius  Hieronicès  à  sa  femme  et  à  ses  enfants. 
L'an  VII  de  Gordien,  le  9  du  mois  de  Mécbir.  » 

OùapK;  est  une  forme  nouvelle  de  Oùapio?,  Varius,  nom  romain  dont 
on  connaît  beaucoup  d'exemples. 

Le  nom  Ilairiuto;  n'est  pas  certain.  Les  deux  lettres  111  ne  se  dis- 
tinguent pas  nettement.  Je  crois  cependant  qu'il  faut  lire  Ila^aioç, 
nom  qui  se  retrouve  dans  la  forme  ïlaTrifAoç,  connue  d'ailleurs. 

Ce  personnage  avait  trois  noms.  'kpoviV/iç  est  le  troisième.  On  le 

(1)  Voy.  C.  I.,  nos  G812,  6796,  ù;  Acad.  luscr.,  Méoi.,  I,  p.  25li,  2^  rec,  et  Le  Ba?, 
fasc.  4,  p.  190. 
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trouve  dans  une  autre  inscription  (l).  La  forme  'Iepov£(x7iç  était  éga- 
lement usitée. 

Itz'  àyaOw  est  une  formule  funéraire  qui  se  rencontre  très-fréquem- 
ment en  Egypte. 

L'an  7  de  Gordien  III  répond  à  l'année  243  de  l'ère  chrétienne. 

L'année,  txo;,  est  désignée  par  le  signe  qui  a  été  pris  autrefois  pour 
Xuxaêaç,  et  sur  lequel  M.  de  Longpérier  a  donné  des  détails  très- 
curieux  dans  le  dernier  numéro  du  Journal  des  savants  (décem- 
bre 1873). 

Viennent  ensuite  deux  fragments  découverts  à  Alexandrie  et  ap- 
partenant tous  les  deux  à  des  inscriptions  métriques.  Us  sont  très- 
mal  écrits  et  d'une  basse  époque. 

Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  rien  à  tirer  du  premier.  On  n'y  distingue 
que  le  mot  â'Oavsv  à  la  fin  de  la  troisième  ligne,  àiroxeiTai  à  la  qua- 
trième, et  arpix-o  à  la  fin  de  la  sixième.  D'où  l'on  peut  conjecturer 
que  l'inscriplion  se  composait  de  trois  distiques.  Il  s'agissait  proba- 
blement d'un  monument  dédié  par  un  ou  plusieurs  enfants  à  leur 
père. 

Une  remarque  à  faire,  c'est  que  l'omicron  affecte  une  forme  carrée. 

Le  second  fragment  est  plus  considérable.  Il  contient  huit  lignes 
écrites  avec  une  grande  négligence.  Il  semble  même  que  le  lapicide 
se  soit  servi  d'un  fragment  de  pierre  cassée,  car  les  lignes  s'arrêtent 
trés-irrégulièremenl;  elles  se  conforment  aux  exigences  de  la  cas- 
sure, en  s'infléchissant  vers  la  fin  sous  la  forme  d'une  légère  cour- 
bure. 

Voici  à  peu  près  la  physionomie  de  cette  inscription  : 

ENGAAETHN niNY 

THNKATATAlAKAAYnTEinPEI.  .  . 
THNAAOXONCEMNONeAAOCEZOXON 
AAAO.   .NIOYAIANHNTHNMOIP 
.  .iKPHTMCAnorAlHCElKOCI 
nENTEETHZHCACAICON 

XPONON...CETET 

AOrONNYNnAPOAEI.  .  .  . 

Cette  inscription  métrique  était  en  vers  hexamètres.  Les  deux 
premiers  sont  presque  complets. 

(1)  C. /.,  noGiilO. 


INSCRIPTIONS   GRECQUES   DÉCOUVERTES    RW    KOYPTF..  14!) 

'EvOaSe  TTjV  a .  .  .  irivuTYiv  xaxà  ya~a  xa)v'j7:ret, 

vers  qai  rappelle  le  commencement  du  distique  de  l'Anthologie 
(VII,  3)  consacré  à  Homère  : 

'EvGaSî  T'V  îepr,v  xs'^aXrjV  xaxo:  yaTa  xctX'JTTTSi. 

Entre  l'article  xV  et  ttivuttiv  quelques  Ictlres  illisibles  dont  la  pre- 
mière est  un  A.  Il  y  a  trop  peu  de  place  pour  penser  à  un  mot  com- 
posé de  deux  brèves  et  une  longue;  il  faut  un  spondée,  peut-être 
àiù-Mci  qui  se  construit  quelquefois  avec  un  adjectif.  J'avoue  cepen- 
dant que  j'aimerais  mieux  une  autre  restitution. 

Le  second  vers  se  lirait  ainsi  : 

npei[(J!.av]   Tviv  à'Xoyov,   ffsavov  GaXo;  i^oyov  aXXo. 

Les  premières  lettres  ITpei  seraient,  suivant  moi,  le  commencement 
de  lïpsiW  pour  npt[i.av,  nom  romain  dont  on  connaît  de  nombreux 
exemples.  Ce  serait  celui  de  la  jeune  épouse  dont  on  déplore  la  mort. 

Le  troisième  vers, 

viou  àîSvYiv  tV  [xoipav...   KpiqTyiç  ol-ko  yai'l?, 

mentionne  la  parque  funeste  et  nous  apprend  que  Prima  était  née 
en  Crète.  De  nombreux  habitants  de  celte  île  sont  de  tout  temps 
venus  se  fixer  en  Egypte. 

Je  ne  sais  que  faire  des  lettres  NIOY  qui  se  trouvent  au  commen- 
cement du  vers. 

Le  quatrième  nous  donne  l'âge  auquel  Prima  est  morle, 

EixocTi  TrevTc  e-zt]  ^'/iianoi.  tcov  ypo'vov  co 

c'est-à-dire,  après  avoir  vécu  vingt-cinq  ans,  le  môme  temps  que 

Puis  on  s'adresse  au  voyageur  : 

Xo'yov  vijv  TrapoosTra . 

La  fin  manque. 

A  la  première  ligne,  l'H  ;et  le  N  de  Tarlicle  Tr,v  sont  liés,  ce  qui 
n'a  plus  lieu  dans  les  autres  endroits  où  ces  deux  lettres  se  rencon- 
trent juxtaposées. 

En  résumé,  l'inscription  concernait  une  jeune  femme  nommée 
Prima,  et  morte  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 

L'inscription  métrique  que  j'ai  réservée  pour  la  dernière  est  plus 
importante. 
Elle  provient  du  Caire;  c'est  du  moins  la  seule  indication  que  je 
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trouve  sur  l'estampage.  Mais  peut-ô.tre  se  trouve-t-elle  simplement 
dans  le  musée  de  Boulaq,oùclle  aura  cUi  apportée  d'une  autre  loca- 
lité. J'ai  demandé  ce  renseignement,  (ju'il  serait  utile  de  connaître. 

Ce  monument  est  aussi  d'une  basse  époque.  Je  ne  crois  pas  pou- 
voir le  faire  remonler  plus  haut  que  le  premier  siècle  de  notre  ère, 
m.algré  la  forme  du  C,  qui  est  carrée.  L'inscription  est  complète  oa 
du  moins  presque  complète,  car  il  n'y  manque  que  deux  mots  incer- 
tains. Elle  contient  treize  lignes  assez  ditïi.-.iles  à  lire  et  formant  six 
distiques.  Le  dernier  se  termine  par  deux  pentamètres. 

Les  pièces  contenant  un  nombre  impair  de  vers  sont  assez  rares. 
On  en  trouve  cependant  quelques  exemples,  surtout  en  Egypte.  Je 
citerai  entre  autres  celle  qui  provient  de  Philé  et  qui  a  été  publiée 
dans  le  Recueil  de  Letronne  (II;  p.  167).  Elle  se  compose  de  trois 
distiques  et  d'un  septième  vers  qui  a  six  pieds,  quoique  la  chute 
soit  celle  du  pentamètre. 

En  fait  d'observation  paléographique  je  remarquerai  seulement 
que  le  sigma  est  lunaire  C. 

Voici  celte  inscription  en  majuscules  et  en  caractères  courants. 

nENTHKOTATPfCONETECONKYKAONHAANYCANTA 

AYTOCOnANAAMATCOPHPnACENEICAl  AHN 

CO  X  eW  N  A  M  MO<})A  N  H  COION  A  E  M  A  C  A  M  c|)  1  K  A  A  Y  HT  I  C 

ABBA.  .OYfYXHCTOYM  AKAPIETOTATOY 

OYKArEPACTOCEct)YrAPANAnTOAIN  A  AA  AKAI  APXH 

nANAHMC0EeNlKHECTEc()ETENCOCJ)lA 

AICCOJNrAPTETOnCONnOAITAPXWN  AYTOCETEIMCO 

THNAIMEPHAAnANHNEZANYCAEXAPICiN 

nANTAAEEOIEnEOIXOCATOliYXHnPINEKPYBEC 

KAITEKNCONATAeOJNAY ENTENEH 

AAAACY(jL)nAPOAEITAIAWNArAeOYTACJ)ON  AN  A  PO  C 
ONTEK  ATE YC})H  M QJ N  KOI  A  4)  P  A  C  A  C  A  n  I  e  I 
rAlANEXOlCEAACpPANEICïON  AHANTAXPONON 

Au-dessous,  dans  la  partie  inférieure  de  la  pierre,  en  caractères 
un  peu  I  lus  grands  et  éciits  à  l'envers,  la  portion  du  premier  vers 
qui  se  teimine  à  KYKAO>i. 

Il£VT-oxo[v]Ta  Tpiwv  ItÉcov  xuxXov  rfi    àvuffavTa 
AÙto;  ô  "rtavSauLaTtop  r'pTraffev   eîç    A'iO-/)v. 
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'ii  7_Qwv  àjJLfjLocpavvjç,  ctov  ^iix>x<;  àfji.5)ixaXuTrT[s]tç 

AéSa    ..ou  ']>uy7Jç  TOÎi  p.axapiTTOxaT&u ! 
Oux  àyspao-To;   e'^u  y*?   ^''^  TiToXtv,   àXXà  xai  àpyrj 

navS-/^[Jl.CO     £Ovt>CYÎ     £TTSCp£T     £V     ffOCpt'a. 

Atffuwv  yap  TE  To'-cov  TroXiTap"/_wv  auTo;   eteiiio) 

Triv  otuLEpYi  SaTuavriv  sçavuaaç  -/apiatv. 
IlàvTa  oÉ  cot   zTcioiy^  oca  toi  "j"^/^   'JTpiv   è'xpuÇcç, 

Kal  tÉxvo)v   (ZYaOwv  au..    Iv  Y'^'-TÎ' 
!\XXà  (jù,  co  xaDoSsTTa,  îotov  ayaOou  Ta'jsov  àvopo;, 

^Ov  TE  xaTEusrjawv  xoTa  (ppaca;  a7:i6t, 

Faîav  E/oiç  ÈXacppàv  ei;  tov  ocTravxa  xpovov. 

Eq  voici  le  sens,  sinon  la  tniduciion.  «  Le  Tcavoay.aTojp  lui-même  a 
envoyé  cliez  Hadés  [celui]  qui  venait  d'acliever  un  cycle  de  cin- 
quante-trois ans.  0  terre,  qui  ressembles  à  du  sable,  quelle  enve- 
loppe tu  recouvres,  enveloppe  de  l'âme  du  très-forlunô  Ab !  En 

effet,  il  ne  fut  pas  sans  recevoir  de  grands  honneurs  dans  sa  ville, 
et  pendant  son  commandement  il  mérita  la  couronne  de  la  science 
universelle.  »  Ici  la  construction  change;  le  poëté  s'adresse  au  mort. 
«  Car,  dans  les  deux  localités  que  lu  as  administrées,  tu  as  été  ho- 
noré [deux  fois  d'une  statue]  dont  chaque  fois  tu  as  supporté  les 
frais.  Avant  ta  mort  ton  âme  a  joui  de  tous  les  bonlieurs  qu'on 
peut  désirer  et  même  de  la  naissance  d'enfants  verlueux.» 

Troisième  changement  de  construction,  c'est  le  passant  qui  est 
interpellé. 

«  Quant  à  toi,  ô  passant,  en  voyant  la  tombe  de  cet  homme  ver- 
tueux, adresse-lui  ces  douces  paroles  d'adieu  :  Que  la  terre  te  soit 
légère  pendant  toute  l'éternité.  » 

Quelques  explications  sont  nécessaires. 

An  premier  vers,  l'accusatif  àvutjavxa  se  rapportant  à  un  régime 
non  exprimé,  le  personnage  pour  lequel  la  tombe  a  été  élevée,  sem- 
blerait indiquer  que  le  commencement  de  l'inscription  a  disparu. 
Mais  il  ne  manque  rien,  comme  le  prouve  la  ligne  écrite  à  l'envers 
dans  la  partie  inférieure  de  la  pierre. 

Le  mot  TravSaadcTojp,  sans  autre  désignation,  qui  envoie  les  mortels 
chez  Hadés,  doit  s'entendre  ici  de  Xcovo;,le  Temps,  comme  dans  une 
autre  inscription  funéraire  également  métrique,  et  dans  la  pièce 
iarabique  sur  Alexandre  le  Grand  publiée  dans  les  Notices  et  Ex- 
traits des  manuscrits,  t.  XIIl;,  p.  2GI. 

Chez  les  anciens  ce  mot  servait  d'attribut  à  différentes  divinités, 
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au  sommeil  dans  Homère,  à  la  foudre  dans  Lucien.  Mais  la  foudre 
est  personuifiôe  dans  Jupiter. 'Aussi  c'est  au  maître  des  dieux  que 
EUendt  applique  le  iravSaiJLaTwp  Saît/wv  de  Sophocle  (Ph.  1167). 

J'indiquerai  par  occasion  l'adjectif  Tiavoaaaxopixbç,  qu'on  cherche- 
rait vainement  dans  les  lexiques  et  qui  a  été  employé  par  saint  Ger- 
main, archevêque  de  Consiantinople. 

V.  3.  à,u[jio'^avri;  est  uu  mot  nouYcau,  mais  excellent  et  qui  s'ap- 
plique très-bien  à  la  terre  d'Égypto. 

Ib.  à[j.cpixaÀuTrTi;  est  UU  iotacisme  pour  «ixcptxaXuTrTeiç.  Le  verbe  xa- 
XuTTTco  et  ses  composés  sont  spécialement  consacrés  aux  inscriptions 
funéraires. 

Y.  4.  Le  nom  du  personnage  est  incerlain.  On  ne  dislingue  clai- 
rement que  les  deux  premières  lettres  AB;  la  troisième  peut  être  un 
B  ou  un  P.  D'oîi  l'on  peut  lire  ABBAIOY,  nom  connu,  ou  ABPA- 
MIOY.  J'aimerais  mieux  le  premier,  parce  que  le  second  serait  plutôt 
un  nom  chrélien.  Il  ne  faudrait  pas  chercher  ici  un  nom  égyptien, 
parce  qu'il  s'agit  d'un  personnage  faisant  partie  de  l'administration 
romaine  et  par  conséquent  rouiain. 

Ib.  Nous  retrouvons  ici  l'alliance  de  l'âme  et  du  corps  {Biiiac  et 
i}^u/r,),  alliance  dont  nous  avons  parlé  dernièremeni  à  propos  de  l'in- 
scription d'Énos. 

V.  5.  Je  considère  àpyri  comme  un  ablatif  et  je  le  prends  dans  le 
sens  de  «  pendant  son  commandement, son  administration)).  C'est  là 
un  des  inconvénients  des  textes  épigraphiques  ou  en  onciales.  L'ab- 
sence d'accents  jette  souvsnt  de  l'obscurité  sur  l'emploi  des  mots  et 
par  conséquent  sur  le  sens  général. 

V.  6.  On  est  étonné  de  rencontrer  Tràvo-^iaw  comme  un  dactyle  dans 
ces  vers  qui  ne  sont  pas  trop  mal  tournés. 

V.  7.  Le  verbe  iroXiTap/sw  a  un  sens  uu  peu  vague;  le  sens  de  la 
phrase  est  aussi  un  peu  obscur.  Si  le  poète  a  bien  voulu  dire  que  le 
personnage  en  question  a  été  honoré  deux  fois  d'une  statue  dont  il 
aurait  fait  les  frais,  ce  serait,  en  grec  prétendu  poétique,  ce  (lu'on 
trouve  si  souvent  dans  les  inscriptions  latines.  Honore  contentus  im- 
pensam  remisit. 

V.  9.  Avant  ta  mort,  Trplv  expuêeç.  Le  verbe  xpuTrxoj  est  employé 
fréquemment  dans  ce  sens  par  les  tragiques,  soit  avec  xolcpco,  soit 
môme  sans  un  complément  de  ce  genre.  Sophocle,  dans  OEdipeà  Co- 

lone,  V.  021,  dit  :  OOjjlo?  euoojv  xaï  xsxcutxaî'vo?  vÉxuç. 

V.  10.  Aprèù  Ti'xvojv  àyaôcov,  un  mot  illisible.  Les  deux  premières 
lettres  AT  seulement  sont  apparentes.  Il  faudrait  un  mot  de  trois 
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syllabes  formant  un  dactyle.  L'incertiludc  des  letlres  tient  proba- 
biemenl  à  la  rencontre  de  deux  plis  qui  se  trouve  dans  l'estampage. 
J'en  ai  demanda  un  autre  h  M.  Daninos,  ce  qui  nous  permettra  peut- 
être  de  retrouver  plus  tard  le  mot  disparu. 

Rien  de  particulier  à  dire  sur  les  tiois  derniers  vers.  L'expression 
«que  la  terre  le  soit  légère  » ,  yai'av  ï/piq  IXacpcav,  rappelle  la  formule 
latine  sit  tibi  terra  levis. 

Ce  monument  ôpigraphique  présente  une  particularité  très-cu- 
rieuse et  dont  je  ne  me  rappelle  pas  un  autre  exemple.  Le  lapicide 
avait  commencé  son  travail  lorsqu'il  s'est  aperçu  que,  s'il  continuait 
ainsi,  il  ne  pourrait  non-seulement  faire  tenir  chaque  vers  dans  une 
ligne,  mais  môme  que  la  pierre  ne  suffirait  pas  pour  contenir  la 
pièce  entière.  Il  s'est  arrêté  vers  la  fin  du  premier  vers,  après  le  mot 
IIENÏHKOTA,  il  a  renversé  la  pierre  et  il  a  gravé  l'inscription  en 
caractères  beaucoup  plus  petits.  C'est  ce  qui  explique  la  ligne  écrite 
dans  un  autre  sens  et  en  lettres  plus  grandes,  ligne  qui  se  trouve 
placée  dans  la  partie  inférieure. 

Dans  les  deux  copier  le  mot  irsvTTixovTa  est  éci'it  TrsvTr'xoTa,  ce  qui 
prouve  que  celte  orthographe  est  bien  intentionnelle.  Les  abrévia- 
tions de  ce  genre  sont  très-rares  sur  les  monuments  épigraphiques 
avant  le  règne  de  Constantin.  Plus  tard  elles  deviennent  pins  com- 
munes et  c'est  surtout  à  l'époque  des  Comnènes  que  les  abréviations 
paléographiques  se  mulliplieiit  dans  des  proportions  considérables. 
La  connaissance  de  ces  signes  constitue  une  véritable  science,  sans 
le  secours  de  laquelle  il  est  impossible  d'aborder  avec  succès  le  dé- 
chiffrement de  l'épigraphie  et  de  la  numismatique  byzantine,  et 
principalement  des  textes  manuscrits  qui  remontent  à  celte  époque. 
Les  calligraphes  du  moyen  âge  eux-mêmes  sont  quelquefois  em- 
barrassés pour  comprenuie  les  signes  paléograpbiques  qu'ils  ren- 
contrent dans  un  texte  quils  sont  chargés  de  transcrire,  et,  en 
voulant  les  interpréter  à  leur  manière  plutôt  que  de  les  reproduire 
fidèlement,  ils  entraînent  leurs  successeurs  dans  des  erreurs  qui, 
plus  tard,  sont  adoptées  par  les  premiers  éditeurs  d'un  ouvrage. 

J'ai  sous  les  yeux  un  exemple  bien  frappant  de  ce  genre  d'erreur. 
Je  fais  imprimer  en  ce  moment  les  notes  de  notre  regretté  confrère 
M.  Alexandre  sur  la  troisième  partie  de  nos  Historiens  grecs  des 
croisades,  partie  contenant  des  fragments  de  Je;!n  Cinname  et  de 
Nicétas  Clioniate,  et  dont  il  a  constitué  le  texte.  Je  complète  ces 
notes  au  moyen  des  matériaux  manuscrits  que  j'ai  recueillis  moi- 
même  depuis  un  grand  nombre  d'années.  Le  fait  auquel  je  veux 
faire  allusion  se  rapporte  au  passage  de  Cinname  oîi  cet  historien 
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raconte  la  soumission  de  Renaud  de  Châtillon  afin  de  désarmer  la 
colère  de  Manuel  Comnène. 

Renaud  prend  le  chemin  de  Cilicie  avec  les  principaux  d'An- 
tioche.  Arrivé  à  Mamistra,  où  Manuel  était  alors,  il  traverse  toute  la 
ville  la  corde  au  cou,  la  lôle,  les  bras  el  les  pieds  nus,  avec  un  gi'and 
nombre  de  fiux  moines  (pseudomonachi),  et,  s'étant  rendu  devant 
l'empereur,  il  demeure  prosterné  sur  le  seuil  de  la  porte,  tenant  en 
main  une  épée  dont  il  lui  présente  la  garde.  La  troupe  de  faux 
moines  dont  il  était  suivi,  la  tête  et  les  pieds  nus  ainsi  que  lui,  se 
jettent  à  genoux  en  fondant  en  larmes,  et  levant  les  bras  pour  de- 
mander miséricorde. 

J'ai  rendu  par  «  une  troupe  de  faux  moines»  l'expression  à[j(.ova- 
yojv  aova/ow  oaiXo;,  leçon  adoptée  par  l'éditeur  de  Bonn  el  en  dernier 
Ueu  par  M.  Alexandre.  Yoici   comment  ce  dernier  justifie  cette 
leçon,  dans  une  note  écrite  en  latin  et  que  je  traduis  littéralement. 
«  L'expression  revient  deux  fois.  La  première  elle  est,  suivant 
l'éditeur  de  Bonn,  rendue  dans  le  manuscrit  par  deux  a  surmontés 
d'un  1  avec  un  accent  circonflexe  au-dessus.  La  seconde  elle  est 
écrite  en  toutes  lettres,  à|/.ova/wv  (jLovaywv.  ToUius  ne  comprenant  pas 
l'abréviation  a  mis  'Avtio/éwv,  leçon  suivie  à  tort  par  Du  Gange  dans 
son  édition  de  Cinname,  car  le  fdit  se  passe  non  à  Antioche,  mais  à 
Maniislra  (l'ancienne  Mopsuestia)^  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 
Heysius,  le  premier,  a  découvert  la  véritable  leçon  en  coUationnnnt 
le  manuscrit  du  Vatican  pour  l'éditeur  de  Bonn.  Il  savait  que  l'alpha 
surmonté  d'un  y  se  rencontre  fréquemment  dans  les  manuscrits  avec 
le  sens  de  [xova/d;,  ce  que  du  reste  Du  Gange  avait  déjn  indiqué  dans 
son  Glossaire  grec.  La  lettre  a,  en  effet,  dans  ce  mot  aova/o';,  repré- 
sente l'adjectif  îxovoç,  tout  aussi  bien  ijue  TtpwTOî  dans  les  autres  mots 
composés  et  surtout  dans  les  titres  honorifiques  tels  que  âgedriapio;, 
âvorapio;  pour  TrpwToSîCTtdpioç,  TTcwiovoTapioç,  elc.  Mais  le  savant  édi- 
teur a  introduit  ici  sans  nécessité  le  mot  otacva/cov,  puisque  les  deux 
abréviations  sont  surmontées  de  l'accent  circonllexe.  C'est  bien  pour 
jxova-/ô')v,  mais  non  pour  âpva/ojv  qui  a  l'accent  aigu  sur  la  pènul- 
liéme.  Peut-être  valait-il  mieux  n'admettre  dans  le  texte  que  le  pre- 
mier de  ces  deux  mots,  en  supposant  que  le  copiste  a  écrit  par  erreur 
deux  fois  le  môme  signe  paléographiiiue.  Je  regrette  aujourd'hui  de 
ne  l'avoir  pas  fait.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  second  cas, 
où  les  deux   mots   sont  écrits  en  toutes  lettres  àjxovaywv  [xova/^Ôiv. 
L'esprit  dos  Grecs,  très-favorable  à  leurs  moines,  est  lics-liostile  aux 
moines  latins,  d'où  l'on  peut  supposer  qu'un  écrivain  grec,  oblige 
de  mentionner  ces  derniers,  ne  l'ail  point  fait  sans  ajouter  quelque 
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parole  injurieuse.  Il  est  évident  qu'ici  àr/ôva/o;  est  pris  pour  '];£uoo[i.o- 
vaxoç.  Celle  expression  ne  manque  pas  d'uno  certaine  élégance  (.'l 
rappelle  les  locutions  alliqucs  y-^V^î  ^-yc-i-'-oç,  /ct:^  à'/aptç  cl  autres  du 
môme  geni'e.  » 

Telle  est  la  note  d'Alexandre.  Je  crois  devoir  la  conserver  intégra- 
gralement  parce  qu'elle  est  un  bon  résumé  des  conjeclurcs  faites  h 
propos  de  l'abréviation  citée  précédemment,  et  parce  qu'elle  explique 
d'une  manière  ingénieuse  la  leçon  adoptée.  Mais  je  dois  diie  qu'il  a 
donné  à  Jean  Cinname  plus  de  finesse  qu'il  n'en  a,  et  je  vais  mon- 
trer, en  peu  de  mois,  comment  les  éditeurs  se  sont  tous  trompés, 
parce  que  personne  n'a  compris  les  signes  paléographiques  donnés 
par  les  manuscrits. 

L'alpha  surmonté  d'un  petit  Irait  horizontal,  â,  signilie  en  effet 
|i,ovoç  ou  Trpôkoç.  Le  fait  est  rk2Connu  depuis  longtemps.  Il  a  élé 
signalé  non-seulement  par  Du  Gange,  mais  môme  par  Montfaucon 
dans  sa  Paléographie  grecque,  par  Bast  (1)  et  par  d'autres.  Ainsi  on 
a  corrigé  bien  des  fois  l'acrTraOapiot;  pour  TrpojxoaTraOapioç,  des  lettres  de 
Pholius,  et  on  corrigera  encore  souvent  cette  erreur,  parce  que  les 
philologues,  sans  le  soupçonner,  marchent  sans  cesse  sur  les  traces 
les  uns  des  autres.  Mais  ce  que  personne  n'a  encore  remarqué, 
c'est  que  lorsque,  comme  dans  le  passage  de  Jean  Cinname,  l'abré- 

y 

viation  paléographique  «  se  trouve  répétée  deux  fuis  de  suite,  elle 
a  la  valeur  du  pluriel,  c'est-à-dire  elle  signifie  iJ.ova.ypi.  Ainsi  ce 

double  signe  dd  avec  l'accent  circonflexe  signifiera  j/.ova/u)v,  et 
c'est  ainsi  qu'il  faut  lire  dans  le  passage  en  question.  Les  mots  àixo- 
vâ/wv  (jLova/cov  écrits  en  toutes  lettres  la  seconde  fois,  proviennent 
tout  simplement  de  l'erreur  d'un  copiste  qui  n'aura  pas  compris  la 
double  abréviation.  On  dira  peut-être  que  Jean  Cinname  a  bien  pu 
donner  l'épilliéle  d'ap'vayoi  h  des  moines  latins.  Sans  doute,  s'il  n'en 
parlait  qu'une  seule  fois.  Mais  les  désignant  deux  fois,  s'il  avait  dû 
se  servir  d'un  terme  injurieux,  c'est  la  première  fois  qu'il  l'aurait 
fait  et  non  la  seconde,  où  il  se  contente  de  les  rappeler  quelques 
lignes  plus  bas.  Et  c'est  précisément  dans  le  premier  cas  que  la 
double  abréviation  est  employée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  mes  observations  subsistent  pour  l'explication 

du  signe  aa. 

(1)  Voy.  le  mot  Trpwxo?  dans  la  table  de  ron  édition  de  Grégoire  de  Corinthe, 
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De  ce  que  j'ai  rencontré  souvent  dans  les  manuscrits  ecclésias- 
tiques ce  signe  paléographique  comme  ayant  la  valeur  du  pluriel,  il 
ne  s'ensuivrait  pas  que  le  fait  se  raltacliâl  à  une  règle  générale. 
Mais  je  puis  ciler  de  nombreux  exemples  qui  tous,  rentrant  dans 
cette  règle  (I),  en  sont  la  conlirmalion. 

Ainsi  j'ai  trouvé  dans  les  manuscrits  d'astrologie  judiciaire  : 

O  pour  le  cercle,  xuxXo;, 

00  =  plusieurs  cercles,  xuxXoi. 

Dans  les  manuscrits  de  grammaire  : 

N         y 

^  =  ovoiJLa. 

^  ^  =  ovo(Ji.aTa. 

Je  citerai  encore  : 

0 

N   =  vojji.iff  [/.a . 

0    0 

N  N  =  voijLiff[jLaTa. 

00 

Dans  l'abréviation  àint  se  retrouve  le  pluriel  àirocrxoXwv. 

La  règle  s'applique  non-seulement  aux  substantifs,  mais  même  au 
verbe  e^i.  Ainsi  le  signe  qui  représente  lan  signifie  le  pluriel 
quand  il  est  répété. 

En  résumé,  il  est  évident  que  l'abréviation  àa  signifie  [xova/wv 
et  que  le  mot  à;xova/tov  doit  disparaître  du  passage  de  Cinname; 

Qu'un  signe  paléographique  répété  deux  l'ois  de  suite  a  la  valeur 
du  pluriel  et  se  rattache  à  une  règle  générale  qui  doit  être  consignée 
dans  les  traités  de  paléographie  grecque. 

On  me  pardonnera  celte  petite  digression,  qui  m'a  paru  de  nature 
à  pouvoir  intéresser  l'Académie.  Quant  aux  inscriptions  envoyées 
par  M.  Daninos,  tout  en  le  remerciant  oiïlcicllement  au  nom  delà 
science  de  son  intéressante  communication,  nous  lui  recomman- 
derons d'avoir  soin  à  l'avenir  de  joindre  aux  estampages  des  monu- 
ments découverts  des  renseignements  sur  la  localité  et  sur  Tcndroit 
où  ces  découvertes  ont  eu  lieu,  avec  Tindicalion  des  autres  circons- 
tances qu'il  serait  utile  de  connaître. 

E.  Miller. 

(l)  La  règle  existe  aussi  en  latin. 


INVENTAIRES 

DU 

TRÉSOR   DE  NOTRE-DAME  DE  PARIS 

DE  1343  ET  DE  1416 
Publiés  et  annotés  par  M.  G.  Fagniez. 


Les  Archiveà  nationales  possèdenl  une  série  d'inventaires  du 
trésor  de  Noire-Dame,  qui  vont  du  xiv^  an  xviii*  siècle.  Elle  s'ouvre 
par  ceux  que  nous  publions  ici.  Le  plus  ancien  est  du  4  mai  1343. 
Il  est  écrit  sur  un  cahier  de  parchemin,  aujourd'hui  relié  dans  le 
regislre  LL  195.  Il  porle  en  tète  le  résuKat  du  récolonienl  à  la  suite 
duquel  il  fut  dressé;  on  connaît  ainsi  les  changements  survenus 
dans  le  trésor  depuis  le  précédent  inventaire,  dont  la  perte  est  dès 
lors  moins  regrettable. 

Le  second  de  nos  inventaires  fut  commencé  le  23  juillet  1416.  Le 
procès-veibal  ne  fut  guère  terminé  avant  le  20  novembre,  date  à 
laquelle  le  notaire  le  présenta  au  chapitre  et  reçut  l'oi'dre  d'en  faire 
trois  expéditions  sur  parchemin,  l'une  pour  les  archives,  l'autre 
pour  le  garde  du  trésor,  la  troisième  pour  les  proviseurs  de  la 
fabrique  (1).  Ces  expéditions  ne  nous  sont  pas  parvenues  et  nous  ne 
possédons  que  la  minute,  qui  est  écrite  sur  papier  et  fait  partie  du 
registre  LL  196.  L'inventaire  de  1416  contient  un  grand  nombre 
d'articles  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  celui  de  1343.  Ces  articles, 

(1)  Notarius  capituli  exhibuit  inventarium  thesauri  per  eum  de  mandate  capituli 
in  papirum  renovatum  et  est  ordinatum  quod  ipse  notarius  ipsum  inventarium  tri- 
plicet  in  pergameno,  unum  crit  pênes  custodera  thesauri,  aliud  pênes  provisores 
fabrice  et  lercium  peaes  capjtulum  et  lioc  sumpiibus  fabrice. 

Reg.  capit.,  20  novembre  1416.  LL  215,  p.  132. 
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qui  donnent  une  description  minutieuse  des  objets  et  en  indiquent 
souvent  la  provenance,  sont  rangés  dans  l'ordre  suivant:  1°  joyaux; 
2°  croix;  3°  calices;  4°  bâtons  cl  verges;  5°  livres;  G°  nappes; 
7°  poêles;  8°  élolïes;  9"  vêtements  sacerdotaux.  A  la  suite,  le  no- 
taire du  chapitre  a  rédigé  procès-verbal  de  la  vente  ou  de  l'enga- 
gement d'objets  appartenant  au  trésor.  Grâce  à  ces  procès-verbaux 
et  aux  délibérations  capitulnircs  qui  les  complètent,  on  connaît  les 
embarras  financiers  du  chapitre,  leurs  causes,  et  aussi  un  certain 
nombre  d'objets  précieux  qui  ne  figurent  pas  sur  les  inventaires. 
Telle  est  la  statue  d'argent  du  duc  de  Normandie,  plus  lard  Jean  H. 
consacrée  par  son  père  Philippe  VI  à  Notre-Dame.  Le  chapitre 
ne  put  s'en  défaire  qu'avec  l'autorisation  du  Roi  et  à  la  condition  de 
la  reuiplacer  par  une  autre,  semblable  en  tout,  sauf  par  la  matière  (1). 
Pour  contribuer  à  la  rançon  du  roi  Jean,  les  chanoines  firent  fondre 
plusieurs  pièces  du  trésor  et  en  mirent  d'autres  entre  les  mains  des 
vicaires  et  des  machicots  de  la  cathédrale  comme  nantissement  d'un 
prêt  de  quatre  marcs  d'or  (2).  Obligés,  en  lilB,  de  payer  un  subside 

(1)  Pliilippe anoz  ainez  et  feauz  le  doyen  et  cliapitre  de  l'église  de  Paris...  Il 

nousplait  et  voulons  que  Tymaigc  d'argent  jadis  offerte  pour  nostre  filz  le  duc  de  Nor- 
mandie en  sa  forme  et  sembiance  a  l'autel  de  N.  D.  en  la  d.  église  soit  convertie  pro- 
filablement  en  l'œvre  de  la  d.  église  senz  en  rien  tourner  autre  part  que  en  ycelle 
oevre  et  en  la  paie  des  debtes  faiz  et  acreuz  pour  cause  d'ycelle  en  cncliargent  sur 
ce  voz  consciences  pourveu  que  une  ymaige  d'autre  matière,  d'autele  forme,  sem- 
biance et  quantité  comme  est  la  devant  dite  soit  incontinant  mise  en  son  lieu  aprea 
ce  que  bosiee  en  sera  et  touz  jours  y  demeurt.  Donné  au  Moncel  lez  le  Pont  Sto  Ma- 
xence  le  xii  jour  de  novembre  l'an  de  grâce  mil  trois  cenz  quarante  et  quatre. 

Parle  Uoy,  a  la  relacion  du  confesseur.  L  514  ^. 

(2)  Voici  la  liste  des  objets  envoyés  à  la  Monnaie  :  quinque  bacini  argentei  ordi- 
nati  ad  sustincndum  quinque  cercos  ante  imaginem  lî.  M.  ponderis  circiter  xxxiii 
mardi,  et  vi  onc.  Duo  alii  bacini  argentei  ponderis  circicer  octo  mardi.  Una  imago 
B.  M.  argentea  ad  portas  cluudentos  et  apencntcs  ponderis  circiter  vu  marcliarum. 
Una  navicula  pro  tlinrc  ponderis  circiter  duarum  mardi.  Una  niitra  alba  ad  grossas 
perlas  et  unus  annulus  aurons  ad  unum  rubmim.  Unns  calix  aureus  pond,  circiter 
un  mardi,  vu  sterl.  obolo  rninus.  Unus  alius  calix  aureus  pond,  circiter  duarum 
mardi,  vu  onc.  cum  trib.  sterl.  Unum  tliuribulum  aureuni  pond,  circiter  trium 
mardi.  Due  burete  aurec  pond,  unius  mardi,  minus  quatuor  stcrlingis.  Duodccim 
penni  aurei  no\i.  Unus  modicissimus  cofrulus  nobiliter  operatus  in  que  sunt  plures 
grosse  perle  et  alii  lapides  prcciosi,  et  iste  cofrulus  una  cum  pluribus  minutis- 
simis  perlis  fuit  in  tliesauro  reslitutus.  —  Ista  quesecuntur  fuerunt  cciam  ad.  the- 
sauro  .  .sublata  et  vicariis  ac  macicotis  Paris,  ecclesic  in  vadimonium  un'  marcha- 

rum  auri  purissimi  . . .  quas  eis  legavit  Monsablon due  niodice  cruces  auree  ad 

pcllas  et  lapides  prcciosos  et  ille  magnus  calix  argonteus  deauratus  cum  suis  (istulis 
ponderis,  ut  dicitur,  xvii  marcliarum,  qui  calix  liabet  duas  cnsas  et  est  ad  commu- 
nionem  Pascbe  ordinatum. 

Reg.  capit.,  15  juillet  1300.  I>L  200  •'  -'.  p.  267. 
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de  200  liv.  t.  à  la  ville  de  Paris,  ils  mettent  en  gage,  pour  emprunter 
cette  somme,  plusieurs  ouvrages  d'orfèvrerie;  puis,  ne  pouvant  la 
rembourser  et  pressés  par  de  nouveaux  besoins,  ils  les  envoient  à  la 
Monnaie  avec  des  fermaux  et  des  boutons  de  chapes,  et  en  tirent 
990  fr.,  sur  lesquels  ils  éteignent  leur  dette  (1).  En  1421  (n.  s.),  ils 
envoient  à  la  aïonnaie  les  objets  suivants  : 

1°  L'ymage  dudaulphin  estant  a  genoux,  un  scabel  et  son  livre 
devant  lui,  assiz  sur  un  siège  ou  pié  carré  tout  d'argent  doré  ar- 
moyé  des  armes  dud.  daulphin,  jadiz  donné  par  le  roy  Charles  (2) 
avec  ung  ymage  de  N.  \).  quant  le  Roy  présent  (3)  esloit  daulphin; 

2°  Une  petite  croix  d'argent  dorée,  garnie  de  pierres  de  voirre,  à 
iiii  ymages  aux  un  cornes,  et  le  pié  en  triangle  d'ancienne  façon  à 
serpei'.s  ouvrez  à  jour  et  en  chascune  face  d'un  triangle  i  S.  Michel; 

3°  Ung  vielz  calice  d'argent  doré  et  la  patène  d'ancienne  façon, 
aux  armes  du  pape,  à  un  lyon  barré,  les  clefs  dessus; 

4"  Une  boyte  d'argent  néellée,  entaillée  de  ymages  de  la  Porte 
dorée  et  de  l'Anunciacion  N.  D.; 

5°  Ung  vieil  fermail  de  chape  à  façon  d'une  M  à  l'ymage  S.  Mar- 
tin et  les  armes  de  Boulongne; 

0°  Ung  aultre  vieil  fermail  desmaillé  à  un  crucefix  et  N.  D.; 

7°  Ung  aultre  fermail  oîi  est  l'Anunciacion  (4); 

8°  Plusieurs  pièces  de  menu  fretin  pesans  xiiii  onces  ou  en- 
viron (5). 

(1)  Anno  Dom,  m"  cccc"  xvm"  die  xxvii  mensis  Julii  per  dominos  mecs  magistros 
Jacobum  Trousseau,  archidiaconum  Paris.,  Guill.  Cardoiinelli,  archidiaconum  de 
Josayo,  Radulfum  Liejart,  succentorem  et  Petrum  de  Ordeomonte,  canonicos  eccl. 
Paris,  pro  faciendo  financiam  de  ii'=  liv.  t.  ville  Paris,  pro  suis  neccessitatibiis  tra- 
deiidis,  fuenint  in  tliesauro  eccl.  Paris,  capta  et  postmodum  impignorata  jocalia  que 
secuntur  vulgariter  designata  :  une  croix  d'argent  dorée  garnie  d'un  crucefix  et  ii  au- 
gelos  sur  le  travers  d'icellc  croix  et  a  au  dessoubz  ii  pièces  par  manière  d'alonges 
pour  mettre  en  un  baston;  i  calice  d'argent  dore  d'ancienne  façon  le  pominel  armoye 
de  France  et  de  Navarre.  Le  pot  S.ïhommas  ou  quel  on  amenistroit  a  Pasques  duquel 
lesii  tuyaux  sont  dcuiourez  au  trésor.  LL  196,  f.  xx.  Pro  nccesâitatibus  ceci,  fuerunt 
capta  in  thesauro  . .  plura  firmalia  et  botoni  argentei  caparum  que  de  nuUo  deser- 
viebant  et  die  martis  sequente  ipsi  cum  quibusd.  jocalibus  diu  est  pro  Iradendo  pe- 
cunias  ville  Par.  imjiignoratis  pro  summa  ii<:  L  fr.,  fuerunt  omnia  ad  monetam  de- 

lata alque  Reginalda  de  Tliumeri,  magistro  nionete  vendita  marcha  precio 

decem  fr.  et  pondcrabant  omnia  nonaginta  novem  marchas  pro  quibus  recepti 
sunt  . . .  nongenti  noneginta  fr.  de  quibus  restituti  sunt  pred.  11"=.  L  fr 

Reg.  capit.,  G  février  1419  (n.  s.).  IX  215,  p.  22Zi.  —  Cf.  LL  iyG,f.  xxi. 

(3)  Charles  V.  —  (3)  Charles  VI. 

[li)  LL  196,  f.  XXI  v»,  XXII. 

(5)  LL  196,  f.  xxi  v",  XVII. 
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En  1422  le  chapitre  fait  vendre  au  poids  par  un  notaire  plusieurs 
fermaux  et  agrafes,  dont  le  prix  fut  employé  à  payer  les  travaux  du 
cloître  de  Saint-Denis-du-Pas.  Ce  fut  un  orfèvre,  Gillet  Prosart,  qui 
les  acheta.  Les  proccs-verhaux  de  vente  permettent  de  se  représenter 
exactement  l'ornementation  de  ces   menus   objets  d'orfèvrerie  : 

« les  deux  fermaulx  de  chape  d'argent  dorez  esmaillez  .... 

l'un  des  fermaulx  a  vi  rouelles,  [les  iiii  entaillées  de  petits  oyseaux 
et  les  deux  à  barres  blanches  et  perses  travercées  en  ii  escus,  et 
l'autre  esmail  a  les  ymages  de  N.  D.  tenant  son  enfant  et  les  m  roys 

de  Coulongne  et  un  demi  rons  où  sont  les  m  Euvangelisles 

un  fermait  de  chape  esmaillé  ou  quel  estoit  le  trespassement  N.  D., 
N.  S.  et  ses  apostres  et  au  tour  en  un  demi  ronds  les  un  Eu- 
vangelisles. Un  aultre  fermail  esmaillé  ou  quel  esloil  le  crucefix, 
N.  D.  et  S.  Jehan  et  les  un  Euvangelistes  en  nn  demi  ronds,  i  aultre 
fermail  esmaillé  ou  quel  sont  N.  D.,  son  enfant  et  n  angels  et  nn 
lestes  en  nn  demi  ronds,  v  pommettes  à  tenir  chaperons  de  chapes 
assises  ou  verges  de  balenc.  nn  coupletes  d'argent,  n  blanches  et 

n  dorées  pour  atacher  à  tenir  fermaulx (1).  »  Les  fermaux 

étaient  quelquefois  enrichis  de  pierres  précieuses.  Tel  était  celui  que 
le  chapitre  vendit  en  1423,  parce  qu'on  n'en  portail  plus  ainsi  dans 
l'église  de  Paris  (2).  Le  9  novembre  1429,  il  rentra  en  possession 
d'un  joyau  qui  lui  avait  été  donné  par  le  roi  d'Angleterre,  Henri  Y, 
et  sur  lequel  il  avait  emprunté  'VôO  fr.  à  Clément  de  Fauquembergue, 
greffier  du  Parlement  (3).  En  1436,  il  vendit  au  môme  orfèvre, 
Gillel  Prosart,  pour  la  somme  de  300  fr.,  un  joyau  qu'il  tenait  du 
duc  de  Bedford  (4).  En  1437,  le  Roi,  ayant  besoin  de  12,000  fr.  pour 


(1)  LL  19G,  f.  xxn  et  V». 

(2)  Coiiclusum  est  fiuod  vendatur  firmeoliiim  aurciim  ininutum  periis  et  gemmis 
ad  usum  cappe  dopiitalum  quia  talibus  nunc  non  utittirin  eccles.  Par.  et,  quia  prc- 
cium  inde  habitum  non  sufficiet  ad  contcntandum  D.  J,  laMeresse..  et  continuan- 
dum  reparacionem  nioli'iidinoruni  dom.  mei  et  magistri  Fraillon  ,  Parvi,  Dole  et 
Viviani  deputati  sunt  ad  visitandum  et  videndum  que  jocalia  prius  exponentur  veii- 
ditioni  et  que  minus  possunt  ecclesiam  dccorare. 

Reg.  capit.,  3  septembre  1/|23.  LL  215,  p.  tiHi. 

(3)  M'  Clemens  de  Falkabergia,  canonicus  Par.,  greffcrius  Parlamcnti,  restituit 
capitnio  jocale  datum  olim  ecclcsie  per  defuuctum  rogeni  Anglic,  llenricum  nomiuc, 
in  pignore  sibi  tradii.uai  pro  d.  iii"^  L  fr.  quos  capitule  nuituavciat 

Reg.  capit.,  2/i  nov.  ]/i29.  LL  21G,  p.  179. 

(4)  parvum  jocale  aureutn  oblongum  subtus  quadrum  desiiper  rotonduni,  in 

quo  sunt  in  superiori  parte  intra  pavilliouem  unus  Dcus  pater,  tenons  cruciOxum 
cuni  columba,  et  la  iaferiori  parte  sunt  ymagines  SS.  Diouysii  et  Georgii,  régis 
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prendre  Monlereau,  fit  un  emprunt  forcé  au  clergé  parisien.  Le  cha- 
pitre, au(iuel  ou  domand.iit  200  marcs  d'argent,  livra  à  Renaud  de 
Thumcry,  cliangeiir,  commissaire  royal,  deux  grands  disques  et 
quatre  grands  candélabres  d'argent,  d'un  poids  total  de  37  marcs 
une  once  (1).  Nous  n'avons  pas  énuméré  toutes  les  pertes  subies  par 
le  trésor  du  fait  du  chapitre;  les  objets  qui,  portés  sur  les  inven- 
taires, furent  ensuite  distraits  du  trésor,  seront  signalés  en  note. 

Pour  citer  tous  les  documents  qui  nous  ont  permis  de  reconstituer 
le  trésor  de  Notre-Dame  au  xv"  siècle,  nous  devons  dire  quelques  mots 
d'un  inventaire  rédigé  en  1438,  dont  les  Archives  possèdent  un  ms. 
sur  papier  et  un  autre  sur  parchemin.  A  part  les  lacunes  provenant 
des  aliénations  qui  eurent  lieu  entre  1416  et  1-438,  cet  inventaire  ne 
présente  que  peu  de  dilTcrenccs  avec  celui  de  1410.  Nous  y  avons 
cependant  relevé  des  annotations  à  l'aide  desquelles  on  peut  suivre 
l'histoire  du  trésor  au  delà  de  1438.  Sous  ce  rapport,  la  rédaction 
sur  parchemin  (LL  197)  est  plus  intéressante  que  la  rédaction  sur 
papier  (LL  198).  En  effet,  on  a  consigné  sur  la  première  le  résultat 
d'un  récolement  fait  en  1485,  ainsi  que  la  mention  des  pertes  et  des 
accroissements  du  trésor  jusque  dans  le  cours  du  xvi^  siècle.  Nous 
avons  extrait  toutes  les  additions  qui  ne  sont  pas  postérieures  au 
xv"  siècle,  et  on  les  trouvera  dans  nos  notes.  Les  mots  reperitur,  re- 
periuntur,  écrits  à  côté  de  presque  tous  les  articles,  à  la  suite  du 
récolement,  constatent  que  de  1438  à  148o  le  trésor  eut  peu  à  souf- 
frir. Cette  période,  en  effet,  ne  fut  pas  marquée  par  des  malheurs 
publics  comparables  à  ceux  de  la  période  comprise  entre  1416  et 
1438,  et  le  chapitre  ne  fut  plus  réduit  à  battre  monnaie  avec  son 
trésor  pour  acquitter  les  charges  qu'on  lui  imposait. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  nos  inventaires  l'énumé- 
ration  complète  des  objets  du  culte  appartenant  à  Notre-Dame.  Le 
trésor  ne  comprenait  pas  le  mobilier  religieux  de  l'église  tout  entier. 
Certaines  reliques  étaient  conservées  à  part.  Ainsi  le  chef  de  S.  De- 
nis, auquel  on  avait  réuni  d'autres  reliques,  avait  un  gardien  spé- 
cial (2).  Le  bras  de  S.  André  était  également  confié  à  certaines  per- 

quoque  et  regine  Anglie  hismaldate  peroptime,  per  def.  ducem  Bedfordie  germanum 
régis  Anglie  duf.  anno  cccc  xxii»  ecclesie  datum. . . . 

Reg.  capit.,  20  avril  l/j3G.  LL  217,  p.  207. 

(1)  Reg.  capit.,  24  septembre  1437.  LL  217,  p.  333. 

(2)  Messire  Jelian  Costerel,  prcstre  chapelain  de  l'église  de  Paris,  garde  du  chief 
S.  Deuys,  a  en  garde  :  1°  led.  chief  S.  Denys  doré  en  partie;  2"  un  reliquiaire  d'ar- 
gent blanc  que  on  dit  estre  le  bras  S.  Syméon  et  a  1  des  doys  de  la  main  rompu  tout 
hors  dedens  1  petit  coffret  de  boys;  3°  une  petite  croix  d'argent  dorée  a  graui  pié  en 

xxvii.  12 
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sonnes  qui,  en  1434,  devinrent  dépositaires  du  chef  de  S.  Denis  (1). 
Il  en  était  certainement  de  môme  des  châsses  de  Noire-Dame  et 
de  Saint-Marcel,  et  c'est  pour  cela  qu'elles  ne  figurent  pas  sur  les 
inventaires. 

Un  certain  nombre  d'objets  du  culte,  parmi  lesquels  on  comptait 
surtout  des  vêtements  sacerdotaux,  était  déposé  au  revestiaire,  c'est- 
à-dire  à  la  sacristie,  sous  la  rcsponsahilité  collective  des  marguil- 
liers  clercs,  et  sous  la  garde  de  l'un  d'eux  (2).  Le  chevecier  était 
chargé  de  la  conservation  de  tous  les  objets  sacrés  du  sanctuaire,  et 
l'évêque  en  était  responsable.  C'est  ce  qui  résulte  d'une  sentence 
arbitrale  du  3  janvier  1269  (n.  s.),  condamnant  l'évêque  de  Paris  à 
remplacer  deux  lampadaires  d'argent  suspendus  entre  le  maîlre- 
aulel  et  le  chœur,  lesquels  avaient  disparu  (3j. 

Au  XIII'  siècle,  le  bâtiment  du  trésor  était  situé  du  côté  de  l'é- 
vôché,  c'est-à-dire  sur  le  flanc  méridional  de  l'église.  Cela  ressort 
d'une  charte  du  1"  avril  1241  (n.  s.)  par  laquelle  l'évêque  cède  à 
la  fabrique,  pour  donner  plus  de  place  au  trésor,  l'étage  qu'il  avait 
élevé  sur  ce  bâtiment,  en  stipulant  seulement  le  remboursement  des 
frais  de  construction  (4).  C'est  encore  au  midi  que  le  place  un  plan 
de  l'église  du  xviir  siècle  (5). 

la  quelle  a  de  la  vraie  croix  la  quelle  on  met  cotidlanement  sur  le  grant  autel  quant 
on  dit  la  grant  messe;  U°  un  grant  camayeu  de  couleur  cendrée  à  façon  de  godet  te- 
nant environ  m  chopines,  garni  d'argent  doré  par  le  pié  et  par  la  biinche,  et  a  ou 
pié  VI  esmaux  de  bestes  et  est  moult  bien  ouvré  de  soy  à  bestes  cornues  et  fueillages 
au  tour.  Fut  donné  a  l'église  par  la  Royne  Elizabet,  femme  feu  le  Roy  Charles  VJe  , 
avec  deux  plas  de  voyrre  esmaillez  à  oyseaux  et  compas  de  l'ouvrage  de  Vcnize  et 
baillé  eu  chapitre  par  M'  Jehan  Chutiart,  chanoine  de  Paris  et  chanceilier  d'icelle 
dame,  le  vendredi  ix'=  jour  de  novembre  iiii'^  xxv.  (Ce  dernier  art.  est  postérieur  aux 
trois  premiers.)  LL  190,  f.  xix,  v". 

(1)  Ordinatum  est  quod  amovcatur  custos  capitis  S.  Dionisii  et  apponatur  solum 
diebus  sabbati,  Dominice  et  Lune,  et  in  aliquibus  feetis  soleunibus  per  custodes  bra- 
chii  S.  Andrée  qui  habebunt  ejus  custodiam. 

Reg.  capit.  18  juin  UU.  LL  217,  p.  100. 

(2)  Invuiitolre  des  aournemens  estans  ou  revestiaire  de  l'e^lise  de  P.  et  en  la  garde 
des  raarguiliers  clers  de  lad.  église,  recelé  l'an  mil  cccc  xxxi  le  xvi^  jour  de  juillet 
après  le  trespas  de  messire  Jehan  Petillon,  prestrc,  h  son  vivant  l'un  d'iceulx  mar- 
guiliers  et  garde  dud.  revestiaire  pour  lui  et  ses  compaignons 

LL  190,  f.  xxv, 

(3)  Cartul  eccl.  Paris.  l,i6G, 

(ù)  Guillelmus  . .  Par,  eccl.  ministcr  indignus. . .  Attendentes  pallia  serica  et  alla 
ornamenta  Par.  eccl.  adauracione  et  eventacione  plurimum  indigere,  necnon  et  alla 
commoda  ad  eorumd.  custodiam  et  ornatum  ipsius  eccl.  pertineucia,  totum  cdificium, 
quod  super  domum  thesauri  pristinam  edificasso  dinosciuiur,  eidem  domui  duximus 

(5)  Voir  à  lu  page  suivante. 
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Le  trésor  dépendait  du  chapitre;  la  liberlé  avec  laquelle  il  en 
disposait  le  montre  assez.  C'est  lui  qui  nommait  le  gardien,  qui 
faisait  faire  les  visites,  les  récolements  et  les  inventaires.  Tous  les 
ans  il  chargeait  des  chanoines  de  le  visiter,  et,  si  leur  rapport  était 
favorable,  délivrait  au  trésorier  une  quittance  et  lui  allouait  une 
gralilicUion  (1).  Mais  il  ne  se  contentait  pas  de  se  faire  rendre 
compte  de  l'état  du  trésor  par  des  délégués,  il  le  visitait  lui-même. 
Pendant  longtemps  cette  visite  eut  lieu  le  mercredi  de  la  Quasi- 
moclo.  Les  chanoines,  qui  y  prenaient  part,  recevaient  une  distri- 
bution sur  le  produit  des  offrandes  des  hdèles  venus  pour  adorer  les 
reliques  pendant  la  semaine  de  Pâques  (2),  En  1452,  elle  fut  fixée 
au  mercredi  après  Pâques  (3). 

adjungendum,  volentes  ...  ut  ad  custodiam  thesauri  Par.  eccl.  de  cotero  pertineat 
pleno  jure,  salvis  nobis  e?bpensis  quas  in  eod.  edificio  fecimus,  de  quibus  confitemur 
nobis  esse  pleuarie  satisfactum,  ita  tamea  (juod  liostmm  ejusd.  edificii  rjuod  est  a 
parte  doinorum  eptscopalium  ita  ...  obsiruatur  ut  nec  domibus  episcopalibus  nec 
thesauro  possit  ulium  iiide  periculum  immiiiere...  Ibid.,  II,  526. 

(5)  Bibl.  nat.,  Cab.  des  estampes,  Topographie  de  Paris. 

(1) deputati  sunt  pro  aegociis  thesauri  . .  d"'  cancellarius  et  Lud.  Ysardi 

quibus  tradentur  claves  thesauri  . .  et  cum  eis  ad  visitandum  ipsum  thesaurum  sunt 
deputati  M'  P.  de  Roniaco,  G.  de  Lumbris  et  Guido  Fioris. 

Reg.  capit.,  23  novembre  1363.  LL  209'^,  p.  436. 

M'  Symon  Freron,  succeutor  et  Joh.  Hue,  commissi. .  ad  visitacionem  jocaliura 
et  ornamentorum  thesauri  retulerunt  quod  omnia  ibidem  ornate  et  decenter  posita 
et  custodita  per  ..  Guill.  de  Quercu  et  ideo  fuit  ordinatum  quod  deutur  d.  dom. 
Guill.  ...  et  quod  fiât  ei  quictancia  sua  prout  consuevit  eam  habere  singulis  annis. 

Ibid.,  5  mai  1393.  LL  211-1,  p.  105. 

D"'  de  Lorriaco  et  de  Mongeria  retulerunt  quod  visitaveranc  thesaurum,  onia- 
menta  et  jocalia  ecd.  que  sunt  in  custodia  d.  G.  de  Quercu  et  repcrierant  bonum  et 
legalem  corapotum  secundum  inventarium  datum  ipsi  G.  et  concessa  fuit  sibi  quic- 
tancia de  tempore  preterito  et  dati  sunt  d.  G.  de  Quercu  gratiose  quinque  fr.  quia 
diligenter  fecit  debitum  suum. 

Ibid.,  18  novembre  1415.  LL215,  p.  82. 

(2)  Ordinatum  est  quod  die  Ven.  proxima  dom.  canonici  comparebunt  in  thesauro 
eccl.  Par.  hora  vesperorum  pro  visiiando  thesaurum,  ut  débet  fieri  per  statuta,  et 
iili  qui  comparebunt  habebunt  . .  quiiibet  ipsorum  11  s.  p.  et  de  cetero  fiet  hujusrnodi 
visitacio  die  mercurii  post  Quasitnodo,  prout  solebat  fieri  antiquitus,  et  solvetur 
hujusrnodi  distribucio  de  peccuniis  ftibrice  provenientibus  de  visitacione  hujusrnodi 
thesauri  que  fit  illis  diebus  precedentibus. 

Reg.  capit.,  5  mai  1451.  LL  220,  p.  38. 

(3)  Ordniatum  est  quod  de  cetero  fiet  visitacio  thesauri  die  mercurii  post  Pascha 
et  quod  fiât  solucio  per  camerariuni  clericum,  licet  anno  preterito  fuerit  ordinatum 
de  contrario,  scilicet  quod  fieret  die  mercurii  post  Quasimodo  et  quod  solveretur  per 
fabricam  et  hodie  d°'  comparebunt  in  thesauro  post  prandium  et  habebit  quiiibet  so- 
lum  xu  d.  per  manum  clcrici  d.  fabrice.  Ven.  post  Pascha  3  432. 

Ibid.,  p.  187. 
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Les  proviseurs  de  la  fabrique  étaient  spécialement  chargés  de 
veiller  à  la  conservation  du  trésor.  Aussitôt  après  leur  installation, 
ils  en  faisaient  un  réoolenient  (1).  Presque  toujours  ils  prenaient 
part,  avec  les  comuiissaires  du  chapitre,  à  la  confection  et  à  l'audi- 
tion des  inventaires  (â),  dont  ils  recevaient,  on  l'a  vu,  un  exem- 
plaire original.  Le  T)  septembre  1429,  le  chapitre  les  charge  d'aviser 
aux  meilleurs  moyens  de  soustraire  à  l'ennemi  les  reliques  et  les 
joyaux  de  la  cathédrale  (3). 

L'inquiétude  dii  chapitre  ne  paraît  pas  avoir  été  justifiée  par  au- 
cune tentative,  aucune  menace  de  spoliation.  On  croyait  le  trésor  si 
peu  menacé  par  l'occupation  anglaise  que,  Tannée  môme  où  les 
proviseurs  de  la  fabrique  recevaient  cette  mission,  le  40  novembre, 
le  Premier  Président  du  Parlement  y  déposait  des  titres  relatifs  à  des 
fondations  faites  par  lui  au  prieuré  de  Saint-Marlin-des  Champs  (4). 
Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  de  dépôts  reçus  par  le  trésor.  La  véné- 
ration qu'il  inspirait  était  une  garantie  pour  les  déposants.  Bien 
entendu,  a  une  époque  où  l'idée  des  banques  n'était  pas  née  en 
France,  on  ne  cherchait  dans  ces  dépôts  qu'une  sécurité  de  plus  et 
non  un  revenu.  Le  I G  janvier  1348  (n.  s.)  le  chapitre,  sur  la  requête 
du  prévôt  des  marchands,  consentit  à  recevoir  en  dépôt  la  recette 
des  impositions  levées  à  Paris  (o).  En  1304,  c-'est  le  Parlement  qui 
couûe  au  trésor,  pour  un  (emps  iudctcraiiué,  un  dépôt  dont  la  na- 


(1)  Reg.  capit.,  26  juin  1424.  LL  215,  p.  450. 

(2)  Reg.  capit.,  14  avril  1393-94.  LL  211-^  p.  88.  15  avril  1398.  LL  211i,  p.  338. 
14  avril  1399-1400.  LL  211'',  p.  450. 

(3)  Reg.  cap.  LL  216,  p.  173. 

(4)  Dominus  primas  presideiis  iti  Parlamento  asseruit  hic  liabere  plures  cartas,  lit- 
teras  el  tiiulob  conccrueiites  aiiquas  fundaciones  per  ip^uai  apud  S.  Martinuin  de 
Campis  factas  el  quia  vtllet  ipsoa  secure  cuslodire,  supplicavit  dom.  capiuilautibus 
quatenus  ipsi  vcUent  ipsos  in  eoruiii  thesauro  custodiro  in  quodam  parvo  colïro  per 
ipsum  ibidem  apponendo  in  quo  erunt  due  claves,  quarum  ipsc  dominus  presidena 
babebit  unam  et  capitulum  aliam  et  de  clave  capiiuli  habcbil  ipse  dom.  similem 
clavem,  si  voluerit,  et  sic  eidem  concessum  est  liberaliter  et  capitulum  servabit  ea 
ut  sua  quu  suni  in  eod.  ihesauro  lientque  tria  inventoria,  quorum  unum  hubebit  ipse 
dom.  présidons,  aliud  capitulum  ut  lercium  ponetur  intia  coll'rum  pred.  et  iiichilo- 
rainus  regcbtrabuntur  in  libro  thcsauri  scuregislro  capitulari. 

Reg.  capit.,  16  novembre  1429.  LL  210,  p.  180. 

Rappelons  qu'eu  1422  le  duc  de  Bcdford  avait  donné  un  joyau  d'or  i  la  cathédrale. 

(5)  Johannes  l'idoe,  prcpositus  mercatorura  et  Petrus  Bourdon  ac  Jacobus  du 
Buisson,  cives  Paris.,  supplicarunt  capitule  qnod  darct  eis  locum  ad  custodiendum 
pecuniam  imposicionum  et  fuit  eis  conccssus  et  volucrunt  ...  d.  prepositus  et  cives 
quod  isiud  non  sit  in  periculo  capituli  ijcd  in  periculo  ipsorum 

Reg.  capit.,  mercredi  avant  la  chaire  S.  Pierre  1347.         LL  208,  p.  272. 
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ture  n'est  pas  spécifiée  (1).  La  môme  année,  l'abbé  de  Saint-I3enoîl- 
sur-Loire  y  dépose  ses  joyaux  (2).  Le  17  novembre  1308,  le  chapitre 
accepte  en  dépôt  du  recteur  de  l'Université,  des  exécuteurs  de 
l'évoque  de  Cambrai  et  des  commissaires  du  Roi  une  boîte,  dont  le 
contenu  n'est  pas  indiqué,  mais  il  déclare  ne  vouloir  encourir  aucune 
responsabilité  pour  cette  boîte  qui  paraît  avoir  été  le  sujet  d'un 
litige  (3).  Au  mois  de  mai  1393,  le  Parlement  confie  encore  au  cha- 
pitre une  somme  de  6000  fr.  (4).  Enfin  celui-ci  devient,  en  octobre 
1399,  dépositaire  d'un  capital  et  de  vases  d'argent  appartenant  à 
Maurice  de  Tresiguidy,  chevalier  (o).  Les  déposants  recevaient 
une  reconnaissance,  un  inventaire,  et  les  risques  étaient  à  leur 
charge.  La  garde  du  trésor  ne  pouvait  rien  y  admettre  sans  l'aveu 
du  chapitre  (6). 

Gustave  Fagniez. 
{La  suite  prochainement.) 

(1)  ...  Congregatis  in  revestiario  et  capitulantibus  dominis  . . .  per  . . .  Nicolaum 
de  Villamari,  greffarium  Parlamenti  ...  per  dominos  ejusd.  ad  lioc  destinatum. 
...  requisitis  quatenus  cerîum  depositutn  in  tliesauro  eccl.  Par.  vellent  custodire 
donec  fuisset  per  idem  parlamentum  aliter  super  hoc  ordinatiim,  prefatus  ..  cantor 
pid.  grefTario  suo  et  capituli  nomine  respondit  . .  quod  ipsi  volontés  eisd.  dominis 
de  Parlamento  complacere,  certum  locum  in  eod.  thesauro,  cnjus  loci  clavem  haberet 
idem  graffarius  eid.  assignarent  si  vellet,  in  quo  depositum  hujusmodi,  non  capi- 
tuli sed  ipsius  greffaiii  periculo  poneret  . . .  quitus  sic  concordatis,  d.  domini  locum 
et  clavem  pred.  eid.  grefario  tradi  . . .  preceperunt. . . 

Ibid.,  16  septembre  ISG/j.  LL  209'',  p.  5^1. 

(2)  Ibid.,  p.  595. 

(3)  Ordinatum  est  quod  rcspondeatur  rectori  Universitaiis  Par.  et  executoribus  def. 

dom.  episcopi  Cameiacensis  et  commissariis  Rugis quod  sibi  concedatur  ... 

locusin  thesauro  periculis  d.  Universilatis  et  executorum,  attamen  d.  capitulum  nul- 
lam  habebit  gardiam  hujusm.  arche  vel  contentorum  in  eadem;  insuper,  si  contiugat 
quod,  pro  parte  camere  apostolice  vel  alias,  raoneantur  domini  decanus  et  capitulum 
aut  alias  molestentur  super  reddicione  d.  arctie  aut  contentorum  in  eadem  aut  reve- 
lacione,  non  est  iniencio  ..  decani  et  capituli  seu  singularis  personarum  d,  ecclesie 
sustinere  monicioues  aut  molestaciones  . . .  quin  possini  et  debeant  d.  arcam  reve- 
lare  aut  thesaurum  apperire  et  alias  circa  indampnitatem  personarum  et  eccl.  Par. 
. .  procedere  prout  . .  decano  et  capitule  videbitur  expedire  sine  aliqua  opposicione, 

Reg.  capit.,  LL  210,  p.  226. 
(û)  Ibid.,  LL  211.4,  p.  106. 

(5)  Placet  dominis  quod  dom.  Mauricius  de  Treziguydi,  miles  ponat  in  thesauro 
. . .  pecunias  et  alla  vasa  argentea  ac  bona  que  voluerit  pro  hoc  vice  et  fiât  ei  littera 
recognitionis  rerum  quas  in  eo  ponet.  Ibid.,  LL  212-^,  p.  20. 

(6)  Ibid.,  20  décembre  1417.  LL  215,  p.  179. 


UNE 

LOI  DE  LA  PHONÉTIQUE 


ET   DE 


L^ORTHOGRAPHE   FRANQUE 


Le  savant  article  de  M.  Kern  sur  les  noms  propres  germains 
conservés  par  les  inscriptions  romaines  des  Pays-Bas  contient, 
page  402,  à  côté  d'une  observation  pleine  d'intérêt  pour  rhi?toire 
de  la  langue  franque,  une  assertion  grammaticale  qui  me  paraît 
inexacte. 

L'observntion  est  que  deux  inscriptions  romaines  nous  fournisscn 
chacune  un  nom  franc  qui  présente  un  caractère  orthographique  déjà 
signalé  dans  d'autres  monuments  de  la  langue  franque  :  ces  noms 
?ioni  Ambacthius,  Vapthia.  L'oY[hogra\)he  ctli  et pth,  ^our  ht ,  ft ,  est  en 
contradiction  avec  une  loi  générale  des  langues  germaniques  que 
SchleicUer  a  formulée  ainsi  : 

«  Une  des  plus  importantes  lois  phonétiques  de  la  langue  germa- 
«nique  primitive  et  aussi  du  gothique  est  la  permutation  de  toutes 
«  les  explosives,  devant  les  dentales,  en  la  spirante  de  leur  organe, 
«  tandis  que  la  dentale  suivante  devient  toujours  t.  Ainsi  toute  gut- 
((  turale  suivie  d'une  dentale  donne  ht;  toute  dentale  suivie  d'une 
a  dentale  donne  st;  toute  labiale  suivie  d'une  dentale  donne  ft.  » 
{Compendium  der  vergleichetiden  Graminatik^  2"  édition,  p.  335.) 

L'éminent  linguiste  s'exprime  dans  ce  passage  d'une  manière 
beaucoup  tiop  absolue.  Bien  avant  la  date  où  a  paru  l'édition  du 
Compendium  que  je  cite,  18G0,  J.  Grinim,  dans  son  Ifistoire  de  la 
lanijiie  allemande,  qui  a  été  publiée  en  18'i8,  indiquait  comme  un 
caractère  de  la  langue  friincjue  l'emploi  (lu  c  pour  représenter  toute 
gutturale  primitive  immédiatement  suivie  de  t  (3''  édition,  p.  379). 
M.  Wackernagel  va  beaucoup  plus  loin  dans  ses  études  sur  la  langue 
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des  Burgundes  placées  à  la  suite  de  l'histoire  du  royaume  hurgundo- 
romain  de  M.  Binding,  18C8.  Il  signale  le  nom  gotli  Optarith  dans 
une  charte  de  Ravenne;  il  fait  observer  que  Procope  a  écrit  ce 
môme  nom  "Oinaiçiç,  et  il  met  en  regard  le  nom  burgonde  Oblulfus. 
«  L'un  comme  l'autre,  dit-il,  s'écarte  de  la  règle  qui  d'ailleurs 
«  domine  en  gothi(iue  et  qui  peu  à  peu  a  fini  par  devenir  la  loi  géné- 
«  raie  des  langues  gei'maniques  :  je  parle  de  la  règle  qui  devant  le  t 
((  des  suffixes  ou  des  Qexions  ne  tolère  immédiatement  ni  6,  ni  p, 
«  ni  g,  ni  /*:,  mais  qui  exige  la  substitution  de  l'aspirée  du  même 
«  organe,  l'emploi  du  f  ou  du  h.  Cette  loi  du  reste  n'est  pas  en 
«  gothique  inflexible  et  sans  CKception,  comme  dans  le  vieux  haul- 
«  allemand  :  on  trouve  dans  L'ifilas  les  secondes  personnes  magt  de 
((  mag,  sokt  de  sôk,  graipt  Je  graip,  et  un  substantif  dérivé  de  fra- 
«  gibau  est  écrit  fragibt  aussi  bien  que  fragift.  »  A  ces  exemples 
M.  Wackernagel  enjoint  d'autres  empruntés  au  vieux  Scandinave,  à 
la  langue franque,  à  celle  des  Anglo-saxons  et  à  celle  des  Lombards; 
et  il  établit  que  la  loi  germanique  primitive  est  l'assimilation  de  la 
sonore  à  la  sourde  qui  suit,  que  cette  loi  veut  avant  le  t  unp  au  lieu 
du  b  originaire^  un  k  au  lieu  du  g  indo-européen,  non  un  /"ni  un  /t 
(p.  336,  337). 

De  ces  préliminaires  je  passe  aux  deux  noms  francs  que  M.  Kern 
a  relevés  dans  des  inscriptions  romaines  :  Amhacthim,  Vapthia.  On 
n'observe  dans  ces  mots  ni  la  loi  formulée  par  Sclileicher  ni  celle 
que  lui  oppose  M.  Binding.  Des  deux  consonnes  du  groupe  et  et  du 
groupe  p^  l'une  est  aspirée;  mais  c'e=t  la  seconde  et  non  la  pre- 
mière. Cette  orthographe,  suivant  M.  Kern,  n'est  pas  ((scientifique». 
Voilà  l'assertion  grammaticale  qui  à  mes  yeux  est  inexacte.  La  gram- 
maire est  une  science  expérimentale,  et  on  ne  peut  rejeter  comme 
antiscientifique  une  orthographe  franque  établie  par  l'accord  una- 
nime des  diplômes  mérovingiens  originaux.  L'adjectif  écrit  bairhts 
en  gothique  n'est  nulle  part  berhttis  ni  berchtiis  dans  les  diplômes 
mérovingiens.  L'orthographe  ordinaire  est  identique  à  celle  des 
inscriptions  romaines  citées  par  M.  Kern  :  bercthus,  avec  aspiration 
de  la  seconde  des  deux  consonnes  c  et  t.  Voici  les  exemples,  avec 
renvoi  aux  numéros  de  l'édition  de  M.  J  Tardif  : 

Dao-bercthus,  4. 

Dago-bercthus,  6,  7,  9,  H,  46,  47,  49. 

Rigo-bcrcthns,  11. 

Amal-bercthus,  11,  33. 

Arne-bercthus,  H. 


168  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

Ânse-bercthua,  15,  30,  36. 
Chrodo-bercthus,  16. 
Anse-bercthus,  16. 
Chogli-bercthus^  16. 
Attdo-bercthus,  21 . 
LandO'bercthus,  21. 
Chimi-bercthus,  28. 
Chune-bercthus,  28. 
Lande-bercthus,  29. 
Sijf)e-bercthiis,  31. 
Norde-berctims,  32. 
Anso-berctlius,  33. 
Nordo-berctlms,  33. 
Angli-bercthus,  33. 
Adre-bercthus,  33. 
Leudo-bercthus,  33. 
Chrod-bercthus,  33. 
CImgo-berctImSy  33. 
i4?/^/î-f?^rc//«<s,36. 
Ghilde-bercthus,  36,  43,  46,  49. 
Hocio-berctims,  38. 
Aigo-bercthus,  38. 
Chalde-bercthus,  38. 
Grim-berclhiis,  45. 
Chrode-bercthus,  47. 

Pour  le  nom  de  Dagobercthus  l'orthographe  des  diplômes  est  con- 
firmée par  un  acrostiche  de  Forluuat  (Le  Blanl,  Inscriptions  chré- 
tiennes, t.  I,  p.  268,  n"  2i;0). 

Je  connais  dans  les  diplômes  mérovingiens  originaux  quatre  exem- 
ples seulement  de  l'orthographe  que  M.  Wackernagel  considère 
comme  celle  de  la  langue  germanique  primitive  : 

Chrado-berctus,  11, 
Teo-berctus,  14. 
Chune-berctus,  28. 
Sepfe-re(/Ms, -40. 

L'usnge  franc  d'aspirer  le  f  est  confirmé  par  les  textes  oîi  l'on 
trouve  le  c  supprimé  et  le  t  suivi  de  h.  Voici  des  exemples  empruntés 
à  deâ  diplômes  : 

{"  Ghisco-berthus,  19. 


UNE   LOI    DE    LA   PHONÉTIQUE.  109 

Anso-berthus,  19. 

Ordo-berthus,  19. 

Aghili'berthus,  21. 

Childe-berthus,  34,  35,  37,  41,  42,  44. 

Norde-berthus,  37. 

2°  Berthe-fredus,  19. 

Grégoire  de  Tours  écrit  de  même  Berthegimdis  (D.  Bouquet,  II, 
351  D,  3a-2  C,  369  E),  Berthe-fledis  (D.  B.,  II,  351  C),  Berthe-fredus 
(D.  B  ,  II,  337  D,  338  C,  339  D,  347  D,  377  A). 

Dans  le  texte  du  serment  de  Strasbourg  on  trouve  encore  un  dé- 
bris do  celle  vieille  orlhographe  de  l'époque  mérovingienne  :  madh 
au  lieu  de  l'allemand  maht  (Nilhard,  seconde  édition  in  usum  schokH 
mm,  1870,  p.  39;  cf.  Schade,  Altdeutsches  Woerterbuch,  p.  382). 

Je  crois  donc  que  la  forme  orthographique  spéciale  signalée  par 
M.  Kern,  dans  deux  noms  propres  francs  de  l'époque  romaine,  a  une 
valeur  tout  autre  que  celle  que  ce  savant  lui  attribue,  qu'elle  est 
l'expression  graphique  d'une  loi  spéciale  à  la  langue  franque  des 
actes  mérovingiens,  c'est-à-dire  au  vieux-bas-francique,  alt-nieder- 
frànkisch  comme  l'appelle  M.  Schade  (1)  ;  qu'elle  est  l'expression 
ordinaire  de  la  prononciation  particulière  du  t,  que  l'on  trouve 
exprimée  par  un  t  suivi  d't  dans  un  diplôme  de  l'année  658,  oîi  le 
nom  écrit  ailleurs  Chagli-berctims  se  retrouve  avec  la  variante 
Chagli-berctius.  La  dentale  dont  il  s'agit  diffère  du  z  allemand,  que 
nous  trouvons  exprimé  par  ci  dans  le  Gaucio-bertus  d'un  diplôme  de 
l'année  653  (Tardif,  p.  H,  col.  1,  1.  4;  cf.  Grimm,  Grammatik,  F-, 
156).  Elle  en  diffère  étymologiquement  et  quant  à  la  prononciation. 
Éiymologiquement  la  dentale,  représentée  par  ci  dans  Gaucio- 
bertus,  est  un  d  primitif  devenu  t  par  l'effet  de  la  première  substi- 
tution et  ;:  par  l'effet  de  la  seconde  substitution  dont  il  nous  offre  un 
exemple  (cf.  Grimm,  Grammatik,  11-,  455).  Le  th  de  bercthus  est  un 
t  indo-européen;  c'est  le  t  du  suffixe  ta,  à  l'aide  duquel  se  forme  le 
participe  passé  latin.  Les  populations  gallo-romaines  n'ont  pas  cessé 
de  le  prononcer  t  dans  les  noms  francs  qui  sont  passés  dans  leur 
langue  :  de  là  l'orthographe  bertus  dans  les  monnaies,  les  inscrip- 
tions, les  chroniques  et  les  diplômes  ;  les  noms  de  monétaires  Ber- 
toaldus,  Berte-chramnuSf  Bert-ulfus,  Adal-bertus,  etc.,  et  les  noms 
royaux  éciils  dans  les  légendes  de*  monnaies  Dago-bertus,  Sigi-bertus, 
Theode-bertus;  de  là  le  Berte-giselus  d'une  inscription  (Le  Blanl, 
t.  II,  p.  174,  n°  474);  de  là  vient  que  le  nom  d'une  des  femmes  de 

(1)  Wissenschaftliche  Monatsblaetter,  l»»  année,  p.  135. 


170  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

Dagobert  1"  est  écrit  Bertildis  =  Berchte-childis  sur  son  anneau 
(Longpéricr,  clans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  inscriptions 
pour  1870,  p.  316).  Cette  orthographe  est  conforme  à  la  pronon- 
ciation française  :  nous  disons  «  Berlin  »,  «  Bertrand  »,  «  Berle  », 
en  dépit  de  l'orthographe  frauque  Bertha,  qu'on  trouve  dans  une 
vie  de  sainte  Berte  avec  une  excellente  traduction  du  mot  :  Bertham 
quae  interpretattir  fulgida  et  splendida  (l).  Bouquet,  III,  621  E).  De 
même  que  du  latin  facta  est  venu  le  français  «  faite»,  le  franc  méro- 
vingien vactha  (écrit  wacta  dans  le  capilulairc  de  Villis,  c.  16,  et 
dans  les  capitulaires  d'Anségise,  livre  III,  c.  68)  a  donné  au  vieux 
français  le  substantif  «  gaite  »,  d'où  le  verbe  moderne  «  guéter  ». 

De  ce  que  nous  prononçons  t  le  th  du  groupe  franc  mérovingien 
cth,  on  ne  peul  conclure  que  dans  ce  groupe  le  th  fût  prononcé  t  par 
les  Francs.  T  représente  seulement  la  prononciation  française  du  th 
franc  dans  le  groupe  cth  comme  dans  d'autres  circonstances.  Ainsi  le 
th  initial  germanique  se  prononce  t  dans  toutes  les  langues  romanes 
(Diez,  Gramwaf/Â;,  t.  P,  p.  292),  et  c'est  la  prononciation  ordinaire 
du  th  franc  dans  l'intérieur  des  mots  françiis,  quand  ce  th  ne  se 
trouve  pas  placé  entre  deux  voyelles  en  français;  exemple  :  «  meur- 
tre», en  gothique  maurthr,  avec  un  th  que  M.  Kern  lui-môme  a 
reconnu  dans  un  texte  franc,  dans  une  glose  malbergique  du  titre  XIJ 
de  la  loi  salique  (Merkel,  petite  édition,  p.  22;  Kern,  Die  Glossenin 
der  Lex  Salica,  p.  177).  Le  th  germanique  avait  un  son  spécial  que 
l'organe  des  populations  latines  ne  pouvait  rendre. 

On  trouvera  peut-être  que  j'insiste  bien  longuement  sur  un  détail 
secondaire.  Mais  nous  savons  si  peu  de  chose  de  la  langue  franque 
qu'il  importe  de  préciser  exactement  tous  ceux  de  ses  caractères  que 
nous  pouvons  constater.  La  diploniali(|ue  y  est  intéressée  comme  la 
linguistique.  M.  Sickel  l'a  monti-é  à  propos  du  nom  royal  Childeber- 
cthus  ou  Childeberthus,  écrit  Childebertus  sans  h  par  M.  Charles 
Pertz,  Diplomatum  imperii  t.  I,  p.  65,  1.  36  (voir  la  page  56  de  la 
critique  de  M.  Sickel). 

Je  conclus  que  M.  Kern  a  fait  une  observation  pleine  d'intérêt  en 
signalant,  dans  des  inscriptions  romaines,  deux  exemples  d'une  or- 
thographe qui  est  spéciale  à  la  langue  franque,  et  dont  la  régularité 
est  oniciellement  établie  par  les  diplômes  mérovingiens,  il  n'y  a 
désaccord  entre  nous  (jue  sur  l'importance  de  celte  observation. 
Celte  importance  est  plus  grande  à  mes  yeux  qu'à  ceux  du  savant 
commentateur  des  gloses  malbergiques.  Je  vois  l'expression  d'une  loi 
grammaticale  là  où  il  croit  reconnaître  une  faute  d'orthographe. 

H.    n'ARBOIS    DE   JUBAINVILLE. 


L'HISTOIRE  DE  LA  MONNAIE  ROMAINE 


M.  de  Witto  vient  de  terminer  le  troisième  volume  de  Vllistoire 
de  la  monnaie  romaine  par  le  professeur  Th.  Mommsen,  traduite  de 
l'allemand  par  feu  le  duc  de  Blacas;  ce  volume  contient  les  troisième 
et  quatrième  divisions  de  l'ouvrage  :  les  monnaies  de  l'Empire,  les 
monnaies  frappées  par  les  colonies  et  par  les  alliés. 

La  table  générale  des  matières  contenues  dans  tout  l'ouvrage  ter- 
mine le  volume. 

Il  ne  reste  plus  à  publier  de  cet  important  ouvrage,  préparé  par  le 
duc  de  Bhcas,  que  les  planches  de  monnaies  choisies  par  lui  pour 
servir  à  l'inlelligence  du  texte.  Les  quarante  planches,  gravées  du 
vivant  du  duc  de  Blacas,  formeront  avec  la  description  des  monnaies 
un  volume  à  part.  M.jle  Witte  se  propose  de  faire  paraître  en  môme 
temps  le  plan  de  l'ouvrage  et  la  bibliographie  ou  liste  de  tous  les 
livres  dont  M.  Mommsen  s'est  servi  pour  écrire  son  Histoire  de  la 
monnaie  romaine. 

En  attendant  la  publication  de  ce  qualiième  et  dernier  volume, 
qui  est  sous  presse  et  qui  paraîtra  dans  quelques  mois,  nous  pouvons 
donner  à  nos  lecteurs  le  plan  ou  le  résumé  de  l'ouvrage  du  profes- 
seur allemand,  écrit  par  le  duc  de  Blacas  quelque  temps  avant  sa 
mort. 

PLAN  DE  L'OUVRAGE. 

Après  quelques  réflexions  sur  les  échanges,  le  commerce  et  la  monnaie 
en  général  ;  après  quelques  considérations  qui  liennent  plutôt  à  l'éco- 
nomie politique  qu'à  la  numismatique,  sur  la  division  des  monnaies  et  la 
nécessité  de  baser  le  système  monétaire  sur  un  seul  métal,  en  ne  consi- 
dérant l'autre  que  comme  une  marchandise  sujette  aux  fluctuations  du 
cours,  M.  Mommsen  entre  dans  son  sujet.  Ce  n'est  point  en  métrologuc 
ni  en  numismatiste,  c'est  en  historien  qu'il  veut  étudier  la  monnaie  ro- 
maine. Tandis  que  le  nu  niismatiste  se  contente  d'étudier  le  type  et  la 
légende  qui  lui  servent  à  fixer  la  patrie  et  l'âge  des  pièces,  et  que  le  mé- 
•  Irologue  considère  exclusivement  leur  poids  et  leur  valeur  intrinsèque, 


172  REVUE   ARCHéOLOnroUR. 

l'historien  examine  soigneusement  l'origine  de  chaque  monnaie,  son  uti- 
lité comme  agent  commercial,  l'étendue  de  sa  circulation,  sa  durée,  sa 
dépréciation,  les  causes  et  l'époque  de  sa  démonétisation,  comment  ou 
pour  quels  motifs  elle  fait  place  à  une  autre;  il  approfondit  les  impor- 
tantes et  difficiles  questions  de  droit  public  qui  s'y  rattachent  :  droit  de 
battre  monnaie,  inhérent  à  la  souveraineté  et  apanage  de  l'autonomie, 
droit  de  battre  monnaie  partagé  entre  diverses  autorités  ou  exercé  par 
délégation.  Tel  est  le  vaste  champ  que  l'auteur  se  propose  d'explorer. 

La  monnaie  romaine  suit,  dans  ses  diverses  phases,  les  transformations 
de  la  patrie  :  monnaies  locales  de  Rome,  monnaies  de  la  confédération 
italienne  et  monnaies  du  monde  romain  doivent  marcher  parallèlement 
et  en  corrélation  avec  l'histoire. 

La  première  partie  ou  division  (1)  traite  des  plus  anciens  systèmes  mo- 
nétaires grecs  et  asiatiques  sous  l'influence  desquels  se  développèrent  les 
monnaies  italiotes.  L'auleur  passe  successivement  en  revue  les  statères 
de  Cyzique  et  de  Phocée,  celui  de  Crésus,  les  dariques,  les  pièces  d'argent 
de  Milel;  il  décrit  les  types,  donne  les  poids  de  l'unité  et  des  fractions;  il 
montre  dès  cette  époque  reculée  la  même  division  dans  l'exercice  des 
droits  monétaires  qu'il  retrouvera  plus  tard  sous  les  rois  grecs,  successeurs 
d'Alexandre,  et  sous  la  domination  romaine  :  le  grand  roi,  le  suzerain 
frappant  seul  la  darique  et  la  demi-darique  d'or,  les  satrapes  frappant  la 
pièce  d'argent  et  les  fractions  de  l'or.  Il  explique  ensuite  comment  de  ces 
dariques,  sicles  (schekel)  de  Babylone  et  tétradrachmes  de  Milet,  sont  dé- 
rivés successivement  les  systèmes  euboïque,  corinthien,  attique  et  d'Égine, 
et  nous  apprend  ce  que  l'on  a  entendu  par  talents'ou  poids  euboïques  aux 
diverses  époques  de  l'histoire.  Il  finit  par  nous  donner  la  valeur  tarifée  en 
monnaies  romaines  de  toutes  les  monnaies  orientales,  grecques  primitives, 
d'Alexandrie,  des  Plolémées,  des  Cistophores,  ainsi  que  les  rapports  de 
l'or  et  de  l'argent,  et  leur  valeur  proporliouueile  et  réciproque  aux  diffé- 
rents âges  de  celte  première  époque. 

La  seconde  partie  (2)  nous  initie  à  la  position  monétaire  de  l'Italie  et 
de  la  Sicile  à  l'époque  qui  précède  immédiatement  leur  réunion  sons 
l'administration  romaine.  Dans  cette  parlie,  plus  spécialement  consacrée 
à  l'étude  de  la  monnaie  grecque,  l'auteur  développe  le  système  de  la  litra 
sicilienne,  litra  d'argent  valant  le  cinquième  de  la  drachme  attique  et 
représentant  la  valeur  d'ime  livre  pesant  de  cuivre.  La  lilra  est  la  base  du 
système  sicilien  et  le  point  de  départ  des  petites  monnaies  d'argent  jusqu'à 
Agathocle;  elle  se  retrouve  dans  les  grosses  pièces  du  môme  métal  depuis 
Hiéronyme,  et  sert  enfin  de  transition  au  syslèuie  romain  par  sa  ressem- 
blance avec  le  sesterce.  La  série  des  pièces  phénico-siciliennos  est  égale- 

(1)  Celte  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Mommson  correspond  dans  la  tra- 
duction au  premier  chapitre  de  l'Introduction  historique,  t.  I,  p.  l-lOl. 

(2)  La  seconde  partie  répond  au  chapitre  II  de  notre  Introduction  historique^  t.  I, 
p.  102-170. 
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ment  basc^e  sur  la  litra.  M.  Mammsen  parcourt  de  mûme  en  les  analysant 
au  triple  point  de  vue  du  poids,  de  la  division  cl  de  i'orif,nne  les  monnaies 
d'or,  d'argent  et  de  bronze  des  colonies  chalcidiennes  de  l'Italie  et  de  la 
Sicile,  les  systèmes  de  Tarente  et  d'Héradée,  les  monnaies  corinthiennes, 
celles  des  colonies  acli6ennes  de  la  Grande  Grèce,  les  monnaies  de  la 
Campanie,  auxquelles  il  reconnaît  une  origine  babylonienne,  enfin  les 
monnaies  du  Samnium;  il  lixe  les  dates,  les  époques,  les  transformations, 
les  dépréciations;  il  s'aide  dans  ce  travail  de  l'examen  des  types  et  de  l'é- 
pigraphie.  Cinq  annexes  contenant  la  nomenclature  et  le  poids  des  mon- 
naies siculo-carthaginoises,  de  Rhegium,  du  Bruttium,  de  Tarente  et 
d'Héracléc,  des  colonies  achéennes  et  de  la  Campanie  terminent  cette 
seconde  partie  (i). 

La  troisième  partie  (2)  traiie  des  systèmes  monétaires  latins  et  étrus- 
ques. L'auteur,  après  avoir  rappelé  que  les  premières  transactions  en 
Italie  comme  ailleurs  se  firent  en  nature  ou  au  moyen  de  Vues  rude,  éta- 
blit que  la  monnaie  proprement  dite  commença  à  Rome  sous  le  gouver- 
nement des  Décemvirs,  environ  trois  cents  ans  après  la  fondation  de  la 
ville;  il  passe  ensuite  en  revue  les  diverses  séries  d'aes  grave  du  Latium, 
en  assignant  à  chacune  sa  patrie  certaine  ou  seulement  probable,  les 
types,  les  signes  conventionnels,  indiquant  la  valeur  de  chacune  des  pièces, 
le  système  de  l'as  avec  ses  divisions  par  douzièmes,  le  poids  de  l'as  libral, 
les  modifications  apportées  à  ce  système  par  l'influence  de  la  monnaie 
d'argent,  avec  un  système  décimal,  enfin  l'assimilation  de  l'as  au  scrupule 
d'argent  dans  le  Latium,  et  du  nummus  au  sextans  dans  l'Italie  centrale. 
Les  pièces  d'or,  d'argent  et  de  bronze  romaines  frappées  dans  l'Italie  mé- 
ridionale sont  ensuite  successivement  passées  en  revue.  Les  monnaies 
étrusques,  les  ateliers  monétaires  de  l'Étrurie  et  de  l'Ombrie,  la  fabrica- 
tion, les  types,  le  poids,  la  valeur,  l'âge  de  ces  monnaies,  terminent  celte 
partie,  à  laquelle  sont  joints  comme  annexes  dix  tableaux  contenant  les 
nomenclatures  et  les  poids  des  pièces  carrées  ou  lingots,  des  bronzes  ita- 
liotes  de  Luceria,  Venusia,  de  l'Italie  du  nord,  de  l'argent  apulien  et  latin, 
des  monnaies  romanocampaniennes,  l'or  et  l'argent  étrusque,  l'aes  grave 
de  l'Étrurie  et  de  l'Ombrie  (3j. 


(1)  Ces  cinq  Annexes  se  trouvent  dans  notrejjtome  I,  p.  271-328. 

(2)  Cette  troisième  partie  répond  à  la  première  partie  de  VHiatoire  de  la  monnaie 
romaine  de  la  traduction,  1. 1,  p.  171-267.  Il  y  a  une  transposition  :  le  cliapitre  III, 
p.  213-234,  Monnaies  étrusques,  répond  aux  pages  215-228  du  texte  allemand;  le 
chapitre  IV,  p.  235  267,  Rapports  de  la  monnaie  du  système  libral  avec  la  monnaie 
d'argent  et  divers  systèmes  de  division  et  de  calculs  adoptés  dans  l'Italie  centrale. 

—  Monnaies  d'or  et  d'argent  frappées  en  Campanie  pour  le  compte  des  Romaim. 

—  Transition  à  un  nouveau  système  monétaire,  répond  aux  pages  19G-215  du  texte 
allemand. 

(3)  Ces  Annexes  répondent  aux  Annexes  F,  G,  H,  I,  K,  L,  M,  N,  O,  P,  t.  I, 
p.  329-400. 
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La  quatrième  (1)  et  la  cinquième  (2)  partie  sont  consacrées  au  dévelop- 
pement du  système  monétaire  qu'introduisit  en  Italie  la  domination  ro- 
maine, le  cliangement  qu'amena  l'introduction  delà  monnaie  d'argent  et 
la  réduction  de  l'as  au  poids  de  quatre  onces,  ractivilé  monétaire  des  ate- 
liers romains  et  la  restriction  ou  fermeture  de  ceux  subsistant  encore  dans 
les  villes  sujettes  ou  alliées  de  Rome,  Le  sommaire  de  ces  deux  grandes 
divisions  peut  être  résumé  de  la  manière  suivante  : 

Quatrième  partie  :  les  as  de  poids  réduits,  et  les  ateliers  où  ils  se  fabri- 
quaient; 

Types  et  monnaies  de  ce  système; 

Époque  de  son  institution  et  son  but,  as  de  deux  onces; 

Les  plus  anciens  deniers  d'argent; 

Valeur  proportionnelle  de  l'argent  et  du  cuivre  sous  les  Romains; 

Droits  monétaires  des  colonies  latines; 

Restrictions  apportées  plus  tard  à  ces  droits; 

Droits  monétaires  des  alliés  italiens; 

Les  villes  jouissant  du  droit  de  cité  romaine  privées  du  droit  de  battre 
monnaie;  droits  monétaires  des  villes  jouissant  du  demi-droit  de  cité;  ex- 
plication et  développement  de  la  constitution  des  villes  jouissant  de  ce 
droit  ou  qui  en  étaient  privées; 

Poids  des  as  de  la  série  trientnle  (4  onces)  (3); 

Monnaies  de  cuivre  du  midi  de  l'ilalie  qui  s'y  rattachent  (4)  ; 

Monnaies  de  cuivre  de  la  Campanie  et  de  l'Apulie  (3); 

Monnaies  de  cuivre  de  Capoue,  d'Alella  et  de  Calatia  (6). 

Cinquième  partie  ;  Droits  monétaires  à  Rome  et  par  qui  exercés;  offi- 
ciers et  magistrats  préposés  à  la  monnaie;  monnaies  frappées  dans  la  capi- 
tale; 

Monnaies  frappées  hors  de  Rome  dans  les  ateliers  secondaires  établis 
dans  les  provinces;  monnaies  militaires; 

Bronze  des  derniers  temps  de  la  République;  as  d'une  once  et  d'une 
demi-once;  transition  du  cuivre  à  l'argent  comme  monnaie  courante; 

Derniers  deniers  de  la  République;  divisions  en  argent;  naissance  cl 
durée  des  victoriats;  cette  dernière  pièce  d'origine  étrangère,  destinée 

(1)  Histoire  de  la  monnaie  romaine^  seconde  partie,  t.  II,  p.  l-.'iO.  On  a  détaché  de 
la  quatrième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Mommsen  tout  ce  qui  concerne  les  colonies  et 
les  alliés,  |).  308-3^6  du  texte  allemand,  pour  Joindre  ces  recherclies  à  la  division  qui 
a  pour  titre  :  Colonies  et  alliés.  Ces  paragraplies  détachés  répondent  aux  chapitres 
I,  II  et  III  de  la  quatrième  partie  de  la  traduction  française,  t.  III,  p.  177-233. 
Chap.  I,  Colonies  latines;  chap.  H,  Droits  monétaires  des  villes  ou  Etats  indépen- 
dants de  l'Italie;  chap.  111,  Droits  des  villes  admises  au  droit  de  cité. 

(2)  T.  II,  p.  /il-ll'J. 

(3)  Annexe  Q,  t.  III,  p.  359-361. 

(4)  Annexe  R,  l.  III,  p.  302-371. 
(5j  Annexe  S,  t,  III,  p.  372-377. 
(6)  Annexe  T,  t.  III,  p.  377-381. 
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surtout  au  commerce  de  l'Adriatique,  se  confond  ensuite  avec  le  quinaire  ; 
La  monnaie  d'or  sous  la  République;  les  généraux  seuls  en  lunt  usage  ; 
il  n'existe  de  vérilablemenl  frappées  sous  la  République  et  sous  les  aus- 
pices du  gouvernement  que  les  pièces  de  fabrique  cauipanicLine  de  00, 
40  et  '20  sesterces,  et  encore  n'ont  elles  été  frappées  que  Iransiloireaienl 
à  l'époque  de  la  deuxième  guerre  punique. 

La  sixième  division  (1),  au  point  de  vue  de  la  numismatique,  est  d'une 
bien  autre  importance  :  elle  conlient  un  essai  de  classement  chronolo- 
gique de  toutes  les  pièces  frappées  sous  la  République,  depuis  l'adoption 
de  l'as  léger,  jusqu'au  commencement  de  la  guerre  civile  de  César,  c'est- 
à-dire  de  l'an  480  à  l'an  704. 

M.  Mommsen  se  plaint  du  peu  de  ressources  que  lui  ont  fourni  pour  ce 
travail  les  auteurs  qui  l'ont  précédé;  il  condamne  la  classilication  par 
ordre  alphabétique  des  noms  propres  de  famille  comme  essenliellemeut 
provisoire. 

Différents  éléments  de  critique  peuvent,  d'après  lui,  servir  à  fixer  l'âge 
des  monnaies,  et  c'est  en  appliquant  l'ensemble  de  tous  ces  éléments,  en 
les  confrontant,  en  les  contrôlant,  qu'il  est  arrivé  à  la  classification  qu'il 
donne.  Voici  quels  sont  les  moyens  dont  il  se  sert  pour  arriver  à  son  but  : 

1°  Les  eufouissements,  la  découverte  des  trésors  enfouis  et  la  piiorilé 
ou  la  conlemporanéité  qui  en  résulte  pour  les  différents  types,  etc.,  d'a- 
près les  recherches  de  Borghesi,  Cavedoni,  Schiassi,  Zannoni. 

2°  Les  séries  de  pièces  et  de  variétés. 

3°  Le  poids  des  monnaies  de  cuivre  et  d'argent  appartenant  aux  mêmes 
séries.  (M.  Mommsen  donne  ici  une  nomenclature  des  bronzes  des  fa- 
milles romaines  avec  leur  poids)  (2). 

4»  La  manière  dont  la  valeur  est  indiquée  sur  les  pièces. 

5"  Le  nom  des  villes  (Rome  ou  les  villes  qui  possédaient  une  succursale 
de  la  monnaie). 

6°  La  formule  S  '  C  "  ^{rgento)  P{iélico),  etc. 

7°  Les  emblèmes  et  noms  des  ateliers,  des  magistrats  monétaires  ou  dos 
ouvriers. 

8°  Partage  de  la  légende  et  des  emblèmes  sur  les  deux  faces  des  mon- 
naies. 

9°  Les  types. 

10°  Légendes  explicatives  des  types. 

11"»  Foi  me  des  lettres  et  style  de  la  légende. 

12°  Fabrique. 

(1)  T.  II,  chap.  VIII  et  IX,  p.  120-554.  Indication  pour  le  classement  chrono- 
logique des  monnaies  romaines  frappées  sous  la  République,  depuis  la  premià-e 
émission  du  denier  d'argent  en  itSQ  jus'juen  704.  —  Classement  chronologique  des 
monnaies  de  la  République. 

(2)  Annexe  U,  t.  III,  p.  381-441. 


partie 
avant  537. 

Après  537 

jusqu'à  5(J0 

ou  580. 
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L'auteur  divise  ensuite  en  305  groupes  (1)  les  monnaies  frappées  de 
486  à  704,  et  il  les  dispose  sous  autant  de  numéros  qu'il  classe  chronologi- 
quement dans  l'ordre  suivant  : 
Après  486  et  en  l  Deniers  sans  aucun  emblème. 
<        »       avec  des  emblèmes. 
1        »       avec  des  signes  indiquant  les  ateliers. 

»       contemporains  des  as  d'une  once  et  au-dessus. 

»        contemporains  des  victorials. 

»        avec   des  monogrammes  ou  légendes  qui  se 

rapprochent  des  monogrammes. 

Pour  la  plupart  (        »       avec  les  noms  entiers  des  monétaires  à  côté  du 

après  )  nom  de  Rome  et  le  signe  X  indiquant  la 

5o0etjdsqu'à    )  valeur  joint  aux  anciens  types,    les  lettres 

600.  (  conservant  la  forme  archaïque. 

Fin   du    vie    et  (        »       semblables,  avec  les  ^    pour  indiquer  la  va- 
commen-       j  leur  et  le  L  carré, 

cément  du      j        »       avec  le  chiffre  XVI. 
vn'  siècle.        [ 

Deniers  avec  des  noms  de  monétaires  à  côté  du  nom  de 
Rome,  mais  avec  les  indications  d'une  fa- 
brique plus  récente  (L  carré,  redoublement 
de  consonnes,  changement  de  types,  dépla- 
cement du  nom  de  Rome  et  du  nom  du  mo- 
nétaire, quelquefois  des  numéros  ou  signes 
d'atelier). 
Deniers  sans  le  nom  de  Rome  ou  sans  le  signe  indi- 
quant la  valeur,  ou  sans  aucun  des  deux  signes 
monétaires. 

Derniers  deniers  trouvés  à  Fiesole 


La  plupart   du 

1"  tiers 
du  vu*  siècle. 


La  plupart   du 

2®  tiers 

du  vii^  siècle. 

Vers  l'époque 

de  la  Guerre 

Sociale  de 

660-t)69. 

067-673. 

673-08;;. 

680-704. 


Deniers  trouvés  à  Monte  Codruzzo. 

»  »  Roncofrcddo  et  Frascarolo. 

»  »  Cadriano. 

« 

Deniers  dont  la  date  précède  ou  suit  immédiatement  l'an  704. 

Les  pièces  frappées  de  705  à  711  sont  données  à  part. 

La  septième  division  (2)  traite  de  la  position  des  provinces  au  point  de 
vue  monétaire,  sujet  qui  jusqu'à  présent  n'avait  pas  encore  été  traité  dans 
sou  ensemble;  l'auteur  cherche  à  établir  quelles  étaient  les  législations 


(1)  DaDS  noire  traduction  française,  il  y  a  :U0  groupes.  Voir  la  concordance  des 
numéros,  h.  la  lin  du  t.  II,  p.  555-558. 

(2)  Traduction  française,  t.  III,  IV»  partie,  chapitre  IV,  Moimaies  des  irovinces 
romaines,  p.  234-355. 
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en  vigueur  à  ce  sujet,  sous  la  République  et  sous  l'Empire.  Celte  partie 
est,  pour  ce  qui  regarde  les  provinces  grecques  et  asiatiques,  le  complé- 
ment de  ce  qui  a  cli5  dit  dans  la  première  division  et  niômc  dans  la  se- 
conde. 11  énumùre  successivement  les  monnaies  des  peuples,  des  villes  et 
des  provinces,  en  indiquant  leur  origine,  leur  poids,  leurs  divisions,  les 
ateliers  d'où  elles  sont  probablement  sorties;  leurs  rapports  avec  la  mon- 
naie romaine,  le  cours  de  leur  valeur  dans  les  autres  provinces  et  à  Rome, 
enfin  l'époque  de  leur  suppression  et  de  leur  remplacement  par  la  mon- 
naie romaine  qui  les  absorba  en  se  les  assimilant.  Les  provinces  ainsi  étu- 
diées sont  : 

La  Sicile, 

La  Sardaigne  et  la  Corse, 

L'Espagne, 

L'Afrique,  la  Numidie  et  la  Mauritanie, 

La  Gaule  Naibonnaise, 

L'Aquitaine,  la  Gaule  Lyonnaise,  la  Gaule  Belgique,  la  Geimanie,  l'An- 
gleterre, 

La  Rhôtie  et  le  Noricum, 

La  Macédoine,  l'Achaïe,  laMoesie,  la  Thrace,  la  Pannonie,  la  Dacie, 

Les  pays  situés  sur  le  bas  Danube  et  les  eûtes  de  la  mer  Noire, 

L'Asie, 

La  Bitliynie  et  le  Pont, 

LaPamphylie  et  la  Lycie, 

La  Galatie  et  la  Cappadoce,  le  royaume  des  Parthes, 

La  Syrie, 

L'île  de  Cypre, 

La  Cilicie, 

L'île  de  Crète  et  la  Cyrénaïque, 

L'Egypte  et  les  Indes. 

L'auteur  résume  ensuite  les  droits  monétaires  des  provinces  à  l'époque 
romaine,  et  donne  enfin  la  proportion  de  la  monnaie  de  l'Empire  et  de  la 
monnaie  provinciale. 

La  huitième  et  dernière  division  est  consacrée  à  la  monnaie  de  l'époque 
impériale  (1).  Rien  n'est  à  changera  la  science  telle  que  l'a  fondée  Eckhei, 
sous  le  point  de  vue  historique  et  chronologique  ;  mais  il  y  a  une  lacune 
que  l'auteur  cherche  à  remplir,  c'est  l'histoire  de  la  monnaie  elle-même 
de  ses  variations,  de  la  détérioration  de  son  titre;  celte  division  de  l'ou- 
vrage embrasse  les  lois  monétaires  de  l'Empire. 

D'abord  l'or  et  l'argent  de  Cé;ar  à  Seplimc  Sévère. 

Le  bronze  des  premiers  empereurs;  M.  Mommsen  établit  la  dilFérence 
de  valeur  des  grands  bronzes,  des  moyens  et  des  petits  bronzes,  basée  sur 
le  poids  primitif  et  la  différence  de  leur  alliage. 

Valeur  proportionnelle  des  métaux  sous  les  premiers  empereurs. 

(1)  Troisième  partie  de  lu  traduction,  VEjnpire,  t.  III,  p.  1-175. 
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La  quantité  de  l'argent  en  circulation  et  les  trésors  enfouis  à  cette 
époque. 

L'or  et  l'argent  à  dater  du  m*  siècle  de  notre  ère. 

Leur  valeur  intrinsèque,  leur  alliage. 

Monnaies  de  bronze  et  de  cuivre  saucé,  à  dater  de  la  môme  époque. 

Quantité  de  l'argent  en  circulaLion  et  trésors  enfouis  au  lu»  siècle. 

Trésors  enfouis  postérieurement  à  cette  époque. 

Règlements  monétaires  du  iv*  siècle,  nouvelle  proportion  des  métaux. 

Nouvelles  monnaies,  le  denier  devenu  monnaie  de  compte. 

Monnaies  de  bronze  et  leur  valeur  à  cette  époque. 

Cette  huitième  partie  se  termine  par  un  tableau  du  poids  de  l'or  de- 
puis Caracalla  jusqu'à  Dioclétien  et  des  monnaies  d'argent  de  Dioclé- 
tien  (I). 

A  la  fin  de  l'ouvrage  l'auteur  donne  un  tableau  synchronique  et  synop- 
tique des  monnaies  en  Italie,  à  Rome,  dans  la  Grande  Grèce  et  dans  les 
provinces  depuis  l'origine  des  monnaies  jusqu'à  Héraclius,  l'an  615  de 
noire  ère.  Ce  tableau  est  au  poiat  de  vue  hisloiique  comme  le  résumé  de 
tout  ce  que  contient  le  volume  (2). 

Un  second  tableau  établit  en  thalers  de  Prusse  la  valeur  des  monnaies 
romaines  aux  diverses  époques  de  l'histoire  (3). 

A  la  Un  de  son  introduction,  l'auteur  s'excuse  des  erreurs  qui  peuvent 
lui  avoir  échappé  et  de  l'apparente  confusion  qui  règne  dans  son  ou- 
vrage, sur  l'étendue  dusujol,  comprenant  pendant  douze  siècles  l'histoire 
du  principal  agent  de  la  civilisation,  du  commerce  et  des  rapports  des 
peuples  entre  eux. 

(1)  Annexer  Vit  X,  t.  III,  p.  li'tl-lih^- 

{2)  Traduction  françaiso,  i.  111,  p.  /jG2-/i89. 

(3)  T.  III,  p.  490-i'Jl.  On  y  a  ajouté  la  valeur  ea  momiaies  frauçuisea. 
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D  UNE 


COLLECTION  D'INTAILLES  ASIATIQUES 

{Suite)  (1) 


1,  2,  3.  —  Obsidiennes.  Tètes  de  flèches,  trouvées  à  Marathon.  On 
ne  saurait  considérer  ces  pierres  comme  représentant  en  elles- 
mêmes  un  travail  d'une  époque  primitive  déterminée.  Elles  sont  fort 
abondantes  en  Asie  et  dans  toute  la  Grèce.  C'est  un  type  ancien  dont 
la  fabrique  a  certainement  duré  très-longtemps  et  à  des  époques  où 
l'usage  des  armes  en  méinl  était  tout  à  fait  généralisé. 

4.  —  Caillou  fluvial  oblong;  calcaire  vert,  percé  à  l'exlrémité  la 
plus  étroite,  pour  être  porté  en  collier  ou  assujetti  au  poing  avec 
un  cordon.  Sur  une  face:  un  homme  tourné  à  droite,  coiffé  d'un 
bonnet  plat,  vêtu  d'une  tuniLjue  allant  jusqu'au  genou,  tenant  des 
deux  mains  une  lance  dont  l'extréniité  passe  de  l'autre  côté  du 
caillou  et  frappe  une  antilope  à  moitié  renversée.  Travail  à  la 
pointe,  fouillé  avec  soin,  plutôt  élémentaire  que  gi'ossier,  et  montrant 
un  sentiment  très-fin  et  très-vrai  du  mouvement.  Région  du  Tigre 
inférieur.  (Yoir  planche  IV.) 

-  5.  —  Jaspe  vert.  Plaque  carrée  de  trois  centimètres  et  demi.  A 
l'avers  :  un  cynocéphale  debout,  les  bras  élevés,  marcbaiit  à  droite, 
la  tète  retournée  à  gauche;  taille  lrès-s(  rrèe  comme  dans  le  style  le 
plus  ancien  ;  deux  chiens  à  ses  côtés  ;  aux  deux  côtés  de  la  tête,  deux 
croissants  les  pointes  en  bas  ;  au  milieu,  à  gauche,  un  racloir  à  six 
pointes;  à  droite,  un  couteau  à  lame  triangulaire.  Au  revers  :  quatre 
lignes  de  caractères  cunéiformes,  assyrien  ancien.  Travail  à  la 

(1)  Voir  le  numéro  de  février. 
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poinle  très-primilif.  (Voirie  Traité  des  écritures  cunéiformes,  t.  I, 
p.  18:2,  où  j'ni  donné  l'oxplicalion  détaillée  de  ce  texte.) 

C.  —  Glialcédoine,  très-oblilérée,  tachée  de  teintes  brunes.  Cône. 
Un  cheval  tourné  à  gauche,  la  tète  repliée  vers  la  droite  ;  à  droite, 
une  palme;  entre  les  jambes,  un  arbre.  Travail  très-imparfait;  ce- 
pendant le  milieu  du  corps  de  l'animal  est  lissé  au  moyen  du  ciseau 
plat  ;  le  mouvement  est  violent  et  exagéré  ;  il  se  rapproche  sensible- 
ment, par  ce  fait,  du  goût  qui  va  être  observé  tout  à  l'heure  sur  les 
cylindres.  Le  cône  est  percé  au  sommet  et  contient  encore  un  frag- 
ment de  bronze,  reste  de  l'anneau  par  lequel  il  était  suspendu.  Ré- 
gion du  bas  Eiiphrate. 

7.  —  Jaspe  brun.  Cylindre.  Un  homme  barbu,  lancé  à  pleine 
course,  tire  de  l'arc  contre  un  monstre  ailé  dressé  devant  lui  ;  un 
autre,  déjà  renversé,  le  regarde;  le  croissant  lunaire;  un  astre.  Tra- 
vail à  la  pointe  très-grossier,  mais  d'une  rare  énergie.  Le  sujet  a 
trop  de  rapports  avec  la  fable  des  Stymphalidespour  n'en  pas  faire 
l'observation.  Il  n'est  pas  sans  vraisemblance  qu'une  étude  plus  ap- 
profondie des  figurations  talismaniqaes  conduise  à  penser  qu'un  cer- 
tain nombre  de  mythes  répandus  d'abord  parmi  les  populations  de 
l'Asie  Mineure  et  ensuite  dans  la  Hellade,  ont  au  moins  une  part 
de  leur  oiigine  au  sein  de  cette  métaphysique.  Région  mésopo- 
tamique. 

8.  —  Calcaire  blanc,  très-elïrité.  Scarabéoïde.  Une  antilope  tournée 
à  gauche  ;  à  gauche,  un  disque  ;  à  droite,  le  bout  d'une  palme.  Tra- 
vail analogue  à  celui  du  n°  4.  La  pierre  est  percée  dans  sa  longueur 
et  le  irou  est  encore  bouché  par  le  limon  où  elle  a  séjourné.  Région 
de  la  Basse-Mésopotamie. 

9.  —  Cilcaire  brun.  Cylindre.  Antilope  tournée  à  droite,  terrassée 
par  un  lion  debout,  la  tête  à  gauche;  six  disques  planétaires.  Tra- 
vail à  la  pointe  des  plus  imparfaits;  cependant  l'artiste  a  travaillé 
les  fonds  au  moyen  du  ciseau  plat  et  a  exécuté  par-dessus  un  système 
de  hachures  pour  augmenter  Teffet.  On  sent  ici  que  le  procédé  de  la 
pointe,  directement  applii|uée  parla  main,  est  déjà  jugé  insuriisant  et 
c'est  ce  qui  donne  de  l'intérêt  à  ce  cylindre,  œuvre  évidente  de 
transition. 

10.  — -  Calcaire  rouge.  Scarabéoïde  percé  dans  la  longueur.  Ara- 
besque exécutée  à  la  pointe.  Ce  travail,  très-finement  fait,  rappelle 
beaucoup  les  dessins  tracés  sur  les  plus  anciens  vases  de  la  Bèotie  ; 
on  peut  aussi  le  comparer  aux  ornements  en  spirale  pseudo-celti- 
ques. Chaldèc. 

U.  —  Jaspe  vert.  Cylindre.  Lion  debout,  tourné  à  droite,  saisis- 
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sant  une  gazelle  à  longues  cornes,  également  debout,  de  môme  taille 
et  le  regardant  ;  un  homme  tenant  par  le  cou  une  autre  gazelle  dres- 
sée, saisie  par  un  autre  lion  tourné  à  gauche.  Travail  à  la  pointe, 
informe,  violent,  rendu  plus  maladroit  par  la  dureté  de  la  matière. 
L'artiste  n'a  cherché  qu'à  reproduire  le  mouvement,  ce  à  quoi  il  est 
parvenu  en  l'exagérant  au  delà  de  toute  mesure.  Le  chasseur  repré- 
senté sur  cette  pierre  porte  une  coilTure  plate,  comme  celui  du  n°  4, 
avec  lequel  il  a  beaucoup  d'analogie.  On  ne  remarque  encore,  ni  sur 
l'un  ni  sur  l'autre,  ces  tailles  serrées  à  l'excès  qu'on  a  déjà  vues  au 
n"  5.  Environs  de  Bagdad. 

12.  —  Jaspe  vert.  Cylindre.  Deux  minotaures  barbus  croisés  l'un 
sur  l'autre.  Derrière  celui  de  gauche,  un  lion  debout  qui  l'alTronte  ; 
l'animal  est  saisi  par  derrière  par  un  homme  qui  lui  porte  un  coup 
d'épée  sur  la  tête;  coiffure  plate  comme  sur  les  n°'  4  et  il,  habit 
court,  longue  barbe  ;  lui  tournant  le  dos,  un  homme  tout  semblable 
saisit  leminotaure  de  droite  par  une  patte  et  étend  la  main  droite 
comme  pour  l'arrêter  par  une  corne.  Travail  à  la  pointe  ;  les  fonds 
aplanis  ;  effet  dur  et  brutal,  fort  semblable  à  ce  qui  se  remarque  au 
n°  11  et  pour  les  mômes  causes.  Il  est  cependant  à  noter  que  la  du- 
reté de  la  matière  n'a  pas  arrêté  le  goût  de  l'artiste  pour  détailler  son 
sujet.  Les  tôles  des  minotaures  et  les  physionomies  des  deux  hommes 
sont  serrées  d'assez  près  ;  les  bonnets  plats  sont  couverts  de  hachu- 
res, comme  aussi  la  crinière  du  lion.  Je  ne  voudi-ais  pas  faire  une 
application  abusive  de  l'hypothèse  émise  au  n°  7  et  je  suis  bien  con- 
vaincu qu'en  réalité  les  figurations  (racées  sur  les  pierres  asiatiques 
ont  essentiellement  et  originairement  une  valeur  abstraite;  néan- 
moins, ne  fût-ce  que  pour  montrer  par  quel  procédé  d'esprit  les 
Grecs  de  l'Asie  Mineure  ont  pu,  de  très-bonne  heure,  en  tirer  ma- 
tière à  développer  leurs  souvenirs  historiques  dans  le  sens  des  lé- 
gendes, je  ferai  remarquer  qu'ici  on  pourrait  apercevoir  Hercule 
frappant  le  lion  de  Némée  dévorant  les  troupeaux,  et  Thésée  arrê- 
tant le  minotaure.  Mésopotamie. 

13.  —  Jaspe  vert.  Cylindre.  Un  personnage  barbu,  à  tunique 
courte,  coillé  d'une  tiare  plate,  tourné  à  droite,  saisit  un  minotaure  à 
long  fanon  tournant  la  tôte  en  face  ;  un  autre  minotaure  dans  une  atti- 
tude semblable,  étudié  pour  faire  pendant  au  premier,  lutte  contre  un 
homme  barbu,  nu  et  à  larges  oreilles;  un  Iroisiènie  minotaure  dressé, 
à  gestes  humains,  tôte  de  face,  affronte  un  lion  debout.  Excepté  chez 
les  deux  hommes  dont  les  pieds  et  les  mains  sont  profondément  en- 
taillés, mais  pourtant  rendus  d'une  manière  sommaire,  les  extrémi- 
tés de  toutes  ces  figures  sont  l'objet  d'un  travail  soigné  et  exact. 
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Toutes  les  ressources  de  l'outillage  imparfait  possédé  par  l'artiste 
ont  été  mises  en  œuvre  sur  ce  monumenfqui  marque  le  point  le  plus 
élevé  auquel  l'art  pouvait  atteindre  avant  l'eniploi  du  tourel:  ha- 
chures, travail  du  ciseau  plat,  modelé  assez  exact,  touches  de  senti- 
ment, trous  profonds  creusés  au  moyen  d'un  mouvement  rotatoire 
donné  à  !a  pointe,  ce  qui  indique  déj'i  la  notion  qui  devait  couduire 
à  un  meilleur  outillage,  rien  ne  manque.  Il  est  à  rcmar(iutr  que  les 
trois  groupes  figurés  sur  ce  jaspe  ne  présentent  certainement  aucune 
idée  mythologique:  ce  sont  trois  Forces,  trois  Eloliims  luttant  contre 
d"au:res  Forces,  d'autres  Elohims.  Les  six  combattants,  sauf  un  seul, 
l'homme  vêla  de  la  tunique  courte  et  coiffé  de  la  tiare  plate,  sont  éga- 
lement monstrueux.  Il  est  à  propos  de  remai'querce  personnage  que 
l'on  a  déjà  vu  dans  le  n°  4,  armé  d'une  lance  et  chassant  l'antilope, 
qui  a  paru  également  sur  le  n°  H,  où  il  semble  encore  s'emparer  de 
la  même  proie  en  l'enlevant  à  deux  lions  ;  enfin,  nous  l'avons  ob- 
servé sous  une  double  forme,  au  n°  12  :  la  il  combat  un  lion  auquel 
il  porte  un  coup  d'épée,  et  arrête  un  minotaure  par  la  corne,  inter- 
venant dans  la  lutte  des  deux  animaux  et  la  dominant.  Il  ne  saurait 
y  avoir  de  doute  que  ce  personnage,  déjà  si  bien  reconnu  comme 
chasseur,  rival  heureux  du  lion  et  grand  amateur  d'antilopes,  re- 
présente un  élément  vraiment  humain  que  les  artiftcs  topiques  se 
proposaient  de  glorifier;  mais,  parmi  les  autres  Forces  à  physiono- 
mies légendaires,  il  est  à  propos  d'en  remarquer  une  qui  se  rapproche 
fort  sensiblement  de  l'apparence  humaine  :  c'est  l'être  à  oreilles  lon- 
gues, larges  et  fortement  détachées  de  la  lôte,  luttant  avec  le  second 
minotaure.  Nous  voyons  ici  cette  image  pour  la  première  fois,  mais 
nous  la  retrouverons  encore  et  fi'équemment  dans  les  intailles.  La 
tradition  arabe  et  persane  en  a  conservé  un  très-vif  souvenir.  C'est 
le  Pylgoushan  de  la  seconde,  l'homme  aux  oreilles  d'éléphant,  déno- 
mination souvent  réservée  aux  aborigènes  anciens,  à  ces  noirs  qui 
occupèrent  primilivemeiit  le  sol  de  l'Asie  antérieure,  que  les  émi- 
grants  arians  vinrent  déposséder,  que  la  Bible  connaît  sous  les  nom.-; 
de  Réphaims,  Zomzommins,  Chornéens,  Enakem  et  autres,  et  qu'elle 
décrit  constamment  comme  étant  de  taille  gigantesciue.  Le  person- 
nage gravé  sur  le  cylindre  examiné  ici  n'est  pas  plus  grand,  mais  il 
est  beaucoup  plus  gros,  plus  massif,  plus  mnsculeux  que  le  chas-eur 
à  tiare  plate.  Environs  de  Mossoul,  sile  de  Ninive  ou  des  alentours. 

14.  —  Jaspe  noir.  Cylindre.  Deux  lions  croisés,  chacun  saisissant 
une  gazelle  dressée  devant  lui,  tête  retournée,  bois  à  ramures;  der- 
rière la  gazelle  de  gauche,  un  honmie  la  saisit  par  la  queue  et  par  le 
cou,  la  disputant  au  lion;  il  est  nu  et  imberbe,  la  tète  est  prognathe, 
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la  mâchoire  saillante;  on  y  reconnaît,  ainsi  que  dans  la  maigreur  du 
corps,  le  type  mélanien  très-accusé.  Travail  analogue  à  celui  du 
n"  11,  bien  qu'un  peu  inférieur.  On  y  observe  pourtant  l'emploi  du 
touret  eu  rnôinc  temps  que  celui  de  la  pointe  et  du  ciseau  plat  ;  les 
hachures  y  sont  profondes  et  assez  régulières.  Environs  de  Alos- 
soul. 

15.  — Jaspe  noir.  Cylindre.  Un  homme  marchant  à  gauche^  im- 
berbe, tête  prognathe,  mâchoire  saillante,  vêtu  d'une  longue  robe, 
tenant  en  main  une  tige  droite  arrachée  avec  trois  racines;  derrière, 
une  autre  figure  égalemeut  imberbe,  la  tête  tournée  à  gauche,  coif- 
fée d'un  pétase,  le  corps  de  face,  les  bras  repliés  sur  la  poitrine;  un 
scorpion;  troisième  personnage  marchant  à  gauche,  le  corps  de  deux 
tiers,  le  bras  droit  demi-élevé,  le  gauche  pendant.  Mauvais  travail; 
emploi  simultané  du  touret  et  de  la  poinle.  Les  pierres  précédentes 
ne  nous  avaient  pas  encore  présenté  l'usage  de  la  robe  et  celui  du 
pétase.  Il  semble  qu'un  état  social  différent  a  produit  cette  intaille. 
Environs  de  Mossoul. 

16.  —  Hématite.  Cylindre.  Anaïiis  nuo,  de  face,  les  bras  ramenés 
sur  le  sein;  un  astre  à  droite;  personnage  à  coiffure  pyramidale, 
marchant  à  droite,  le  fouet  appuyé  sur  l'épaule  droite,  la  main  gau- 
che élevée  ;  un  sceptre  court  ;  au-dessus,  le  croissant  lunaire  ;  per- 
sonnage marchant  à  gauche,  tunique  courte  ou  plutôt  un  pagne  at- 
taché par  des  cordons  flottants,  coilïé  du  pétase.  M.  Chabouillet 
remarque  que  lorsqu'il  se  sert  de  noms  de  divinités  assyriennes  ou 
autres,  il  le  fait  sous  toutes  réserves.  Partageant  complètement  les 
doutes  de  cet  érudit,  je  me  range  à  son  opinion  et  ne  fais  usage  des 
noms  que  pour  abréger.  La  pierre  examinée  ici  est  travaillée  au 
touret.  Méisopotamie. 

17.  —  Hématite.  Cylindre.  Bélus  assis,  tourné  à  gauche,  imberbe, 
coiffure  ronde,  tenant  une  coupe;  au-dcssut,  un  disque;  en  face, 
une  table;  adorant  tourné  à  droite,  coiffure  ronde,  tenant  une 
palme,  monté  sur  un  tabouret,  stole  longue  à  plis  longitudinaux; 
autre  adorant  tenant  un  sceptre  long,  coiffure  en  pointe;  derrière, 
en  haut,  cinq  points;  au-dessous,  une  palme  recourbée  ;  autre  ado- 
rant, tourné  à  droite,  le  bras  droit  élevé  au-dessus  de  la  tète.  Les 
cinq  points,  le  disque  et  le  personnage  appelé  ici  Bélus  produisent  le 
nombre  planétaire  sept  qui  se  trouve  si  fréquerameii!  dans  les  talis- 
mans. Bagdad. 

18.  —  Hématite.  Cylindre.  Anaïtis  nue,  de  face;  à  gauche,  un 
homme  vêtu  d'une  slde  à  plis  longitudinaux,  coiffure  ronde,  imberbe, 
tenant  un  poignard;  à  droite,  autre  personnage  vu  de  face,  tenant 
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une  épée,  vêtu  comme  le  premier,  la  tôte  tournée  à-  droite,  même 
coiiïure.  Bagdad. 

19.  —  Hémiilite.  Cylindre.  Bclus  imberbe,  assis,  tourné  à  gauche, 
robe  à  plis  horizontaux  avec  des  stries  longitudinales  ;  il  lient  de  la 
main  gauche  le  croissant  lunaire  sur  lequel  repose  un  disque;  aux 
deux  côtt's  du  disi]ue,  deux  peliis  croissants;  un  adorant  tourné  à 
droite,  vêtu  d'une  robe  pareille  à  celle  du  dieu,  imberbe,  coifie  du 
pétase;  derrière  la  lêîe  du  personnage,  un  asire  ;  autre  adorant, 
couvert  d'un  manteau  à  longues  franges,  tôte  nue  serrée  d'un  dia- 
dème ou  coiiïure  ronde  ;  sur  deux  registres  :  un  taureau,  un  serpent, 
un  lion.  Le  style  de  cette  pierre  est  ti-ès-parliculier;  c'est  comme  un 
abus  de  la  facililé  d'entamer  profondément  la  matière  dure;  les  for- 
mes sont  Irès-grossières,  le  modelé  est  absolument  nul.  Ce  mode  de 
travail,  se  reproduisant  dans  les  pierres  qui  vont  suivre  jusqu'au 
n°  ^8,  a  constitué  évidemment  une  mode  parmi  les  artistes  asiatiques. 
Bagdad. 

20.  —  Hématite.  Cylindre.  Bélus  assis,  imberbe,  vêtu  de  la  stole, 
une  jambe  avancée  et  nue;  il  tend  la  main  comme  pour  accueillir 
l'offrande;  un  disque  lunaire;  adorant  tourné  vers  le  dieu,  lui  ap- 
porte une  gazelle;  coiffure  pyramidale,  robe  longue;  derrière  l'ado- 
rant, un  autre  homme,  coiffure  ronde,  tunique  courte  ou  pagne;  un 
taureau  à  bosse,  portant  sur  le  dos  l'arbre  à  double  ramure  ;  au-des- 
sus, un  astre.  Bagdad. 

21.  —  Hématite.  Cylindre.  Bélus  imberbe,  assis,  la  main  gauche 
avancée  ;  croissant  cl  disque;  un  adorant  coiffé  du  pétase  ;  autre  ado- 
rant à  manteau  à  franges,  coiffure  londe;  un  serpent  dressé;  der- 
rière, en  deux  registres  :  un  taureau,  et  au-dessus  Parsondas  nu,  la 
lance  à  la  main,  marcbanl  à  droite,  coiffé  du  pétase.  Bagdad. 

22.  —  Hématite.  Cylindre.  Bélus  debout,  imberbe,  coiffure  pyra- 
midale, marchant  à  gauche;  près  de  sa  tète,  un  astre;  à  ses  pieds,  un 
cynocéphale  en  adoration;  adorant  vôtu  d'une  tunique  courte;  un 
poisson;  autre  adorant,  en  rol)e  longue,  avec  coiffure  pyramidale 
comme  son  compagnon  et  comme  le  dieu  ;  légende  cunéiforme  n'oc- 
cupant qu'une  seule  ligne;  autre  ligne  en  blanc.  Bagdad. 

23.  —  Hématite.  Cylindre.  Bélus  assiscomme  sur  les  pierres  précé- 
dentes; croissant  lunaire;  adorant  en  robe  plissée;  autre  adorantcou- 
verl  d'un  manteau  à  fi-anges;  cartouche  contenant  cinq  caractères 
cunéiformes  en  deux  lignes;  au-dessous,  un  cliienmarchant  à  droite. 
Bagdad. 

24.  —  Hématite.  Cylindre.  Bélus  assis,  imberbe,  avec  la  stole, 
j.imbe  nue  posée  sur  un  poisson  à  tôte  de  bouc,  barbu,  tourné  à 
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droite;  au-dessus,  tourné  à  gauche,  un  animal  semblable;  un  ado- 
rant en  manteau  h  franges,  coiffure  ronde;  petite  figure  d'Anaïlis 
nue,  en  face;  au-dessus,  un  signe  en  forme  de  V;  adorant  en  robe 
longue  à  plis  horizontaux,  coilfure  pyramidale;  légende  cunéiforme 
de  trois  lignes.  Bagdad. 

2o.  —  Ilémalite.  Cylindre.  Bélus  debout,  soutenant  le  disque; 
devant  lui,  tourné  à  gauche,  un  cynocéphale;  adorant  en  tuniijue 
courte;  trois  lignes  de  caraclèrcs  cunéiformes  en  deux  registres 
placés  perpendiculairement  l'un  au-dessus  de  l'autre  ;  deux  chiens 
courants,  Bagdad. 

26.  —  Hémalite.  Cylindre.  Bélus  debout,  tenant  un  sceptre;  de- 
vant lui  une  table  (?);  un  adorant  portant  la  stole;  petit  quadrupède 
ayant  sur  le  dos  un  arbre  à  trois  branches;  Anaïtis  nue,  de  face; 
deux  lignes  de  caractères  cunéiformes.  Bagdad. 

27.  —  Hématite.  Cvlindre.  Bélus  assis,  lesdeuxjambes  couvertes  de 
sa  robe;  au-dessus,  un  croissant;  adorant  couvert  d'une  robe  longue 
et  conduisant  par  la  main  un  autre  homme  couvert  du  manteau  à 
franges;  coiffure  pyramidale.  Inscription  cunéiforme  d'une  ligne. 
Bagdad. 

28.  — Hématite.  Cylindre.  Bélus  assis,  barbu,  couvert  du  man- 
teau à  franges,  les  deux  jambes  sous  la  robe,  les  pieds  sur  un  esca- 
beau, tenant  dans  sa  main  une  coupe;  au-dessu.>,  un  croissant; 
devant  lui,  tourné  à  gauche,  et  en  l'air,  un  rat  sauteur  (gerboise), 
animal  très-commun  dans  les  plaines  de  l'Asie  centrale;  un  adorant 
vêtu  du  manteau  à  franges;  un  peigne  ou  râteau;  au-dessous  un 
bâton  avec  un  manche  tiansversal  comme  celui  d'une  faux;  autre 
adorant  vêtu  d'une  robe  à  plis  horizontaux,  coiffure  pyramidale; 
deux  lignes  de  caractères  cunéiformes;  un  dragon  dressé  qui  domine 
le  trône  du  dieu.  Ce  cylindre  est  travaillé  dans  un  style  fort  diffé- 
rent de  celui  des  précédents,  minutieux  et  cherchant  à  rendre  les 
détails  de  costume,  cependant  fort  barbare  et  dénué  de  goût;  nous 
le  retrouverons  sur  une  classe  nombreuse  de  monuments  glyptiques. 
Bagdad. 

29.  —  Hématite.  Cylindre.  Mylitta  (?)  assise,  vêtue  d'une  robe 
qui  ne  commence  qu'à  la  ceinture,  jambe  nue  posée  sur  un  escabeau; 
en  face,  un  nègre;  la  déesse  présente  de  la  main  gauche  un  objet  qui 
pourrait  être  un  chevreau,  et  tient  de  la  droite  un  panier  à  anses  en 
latanier;  Bélus  (?)  assis,  vêtu  de  la  robe  longue,  jau.be  nue  posée  sur 
un  escabeau;  il  tient  à  la  main  une  épée;  en  face,  un  adorant  vêtu 
du  manteau  à  franges  présente  une  gazelle;  derrière,  adorant  les 
deux  mains  élevées;  la  coiffure  du  dieu  et  celle  du  second  adorant, 
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tout  à  fait  semblables,  rappellent  beaucoup  le  goût  égyptien,  comme, 
du  reste,  toute  la  composition  de  cette  intaille.  Bagdad. 

30.  _-  Marbre  blanc  et  noir.  Cylindre.  Une  seule  figure,  tournée 
àgaucbe;  diadème,  cheveux  lisses  réunis  en  touffes  frisées,  barbe 
frisée  au  sommet  prés  du  menton,  longue  stole  avec  manteau  à  fran- 
ges; sept  lignes  de  caractères  cunéiformes.  Nord  de  la  Perse. 

31.  —  Marbre  blanc  et  rose.  Cylindre.  Un  personnage  vôtu  d'une 
robe  ouverte,  tourné  à  droite,  imberbe,  une  jambe  nue,  tient  par  le 
pied,  à  droite,  une  antilope  dressée  qu'il  arrête;  par  la  main  gauche, 
un  monstre  ailé  qu'il  serre  au  cou;  un  arbre  couvert  de  feuilles. 
Conformément  à  l'idée  présentée  aux  n"'  7  et  12,  j'incline  à  voir  ici 
la  représentation  d'un  mythe  d'Hercule,  la  biche  aux  pieds  d'airain 
et  un  slymphalide.  Ecbatane  (Haniadam). 

32.  —  Hématite.  Cylindre.  Un  adorant  tourné  à  droite,  coiffure 
pyramidale,  robe  à  plis  horizontaux  :  en  face,  un  homme  vêtu  d'une 
tunique  courte,  coiffure  ronde,  le  bras  droit  en  équerre,  le  gauche 
tombant  le  long  du  corps;  trois  ligues  de  caractères  cunéiformes. 
Ecbatane. 

33.  —  Hématite.  Cylindre.  Bélus  assis,  vêtu  de  la  robe  longue, 
jambe  nue,  le  pied  posé  sur  un  escabeau;  le  dieu  tient  une  épée; 
au-dessus,  le  croissant  et  un  disque;  un  chien  assis;  adoraut  vôtu 
d'une  tunique  à  franges,  offrant  une  gazelle;  un  bâton  à  poignée 
comme  sur  le  n°  28;  au-dessus,  un  peigne  ou  râteau;  derrière,  un 
adorant  en  robe  à  plis  horizontaux,  coiffé  du  pétase;  deux  lignes  de 
caractères  cunéiformes.  Bagdad. 

34.  —  Hématite.  Cylindre.  Bélus  assis,  vêtu  de  la  stole,  jambe 
nue  posée  sur  un  escabeau,  dans  la  main  gauche  une  épée,  coiffure 
pyramidale;  une  gerboise;  au-dessus,  un  astre;  adorant  vêtu  du 
manteau  à  franges,  présentant  une  gazelle;  autre  adorant  tourné  à 
gauche,  avec  la  robe  à  plis  horizontaux,  coiffure  pyramidale;  crois- 
sant avec  un  disque;  tourné  vers  lui,  un  homme  vêtu  d'une  tunique 
courte,  coiffure  ronde,  tenant  un  poisson  au  bout  d'une  ligne  ;  der- 
rière, le  signe  en  forme  de  V.  Travail  extrêmement  remarquable  par 
sa  finesse,  son  énergie  et  sa  précision.  On  y  observe  la  tendance 
bien  marquée  à  faire  saillir  les  muscles.  Bagdad. 

35.  —  Hématite.  Fragment  d'un  cylindre.  Il  ne  reste  plus  qu'une 
figure  vue  de  face,  vêtue  d'une  longue  robe  à  plis  horizontaux,  coif- 
fure pyramidale ;  la  moitié  d'un  monstre  dressé,  tourné  à  droite; 

trois  lignes  de  caractères  cunéilormes.  Bagdad. 

36.  —  Hématite.  Cylindre.  Bélus  assis,  une  jambe  nue  posée  sur 
un  escabeau  figuré  par  plusieurs  petits  points,  coiffure  pyramidale; 
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au-dessus,  un  orbe  rendu  par  des  points  placés  en  cercle;  person- 
nage V(Mu  (l'une  longue  robe,  coiffé  d'un  pélase,  tenant  un  bâton  ou 
sceptre  acéphale;  en  haut,  un  poisson;  homme  barbu,  nu,  posé  de 
face,  les  reins  très-saillants  (Parsondas?),  coiffé  du  pétase;  une  étoile; 
adorant  tourné  à  gauche,  vêtu  de  la  robe  à  plis  horizontaux,  coiffure 
pyrainidale;enface,  sur  deux  registres,  un  palèque  en  bas,  au-ilessus 
un  chien;  un  homme  barbu,  coiffure  ronde  ,  vôlu  d'une  tunique 
courte,  le  bras  droit  en  équerre,  le  gauche  tombant  le  long  du  corps; 
derrière  lui,  le  peigne  ou  râteau;  au-dessous,  le  bâton  à  poignée 
horizontale.  Très-beau  travail  annonçant  une  main  exercée.  Bagdad. 

37.  —  Hématite.  Cylindre.  Bélus  assis,  les  jambes  couvertes  par 
le  manteau  à  grandes  franges,  les  pieds  posés  sur  un  escabeau,  coif- 
fure ronde,  à  la  main  une  coupe;  au-dessus,  un  croissant;  en  face, 
une  gerboise;  une  femme  en  amenant  une  autre  par  la  main,  la  pi'e- 
inière  vêtue  de  la  tunique  longue  à  plis  horizontaux,  laissant  le  sein 
gauche  à  découvert,  la  seconde  portant  une  robe  fermée  5  longs  plis 
longitudinaux;  entre  les  deux,  en  haut,  le  peigne  ou  râteau;  coif- 
fures rondes;  tourné  à  gauche,  un  personnage  imberbe,  coiffé  de 
même,  semble  parler  à  un  homme  couvert  d'une  longue  robe  à  plis 
horizontaux.  Le  sujet  de  cette  pierre,  finement  travaillée,  esj,  ana- 
logue à  celui  du  n°  734  de  la  Bibliothèque  nationale.  M.  Chabouillet 
a  conjecturé  qu'il  s'agissait  des  noces  quotidiennes  de  Bélus.  Bagdad. 

38.  —  Hématite.  Cylindre.  Bélus  assis,  les  jambes  couverte^  par 
le  manteau  à  larges  franges,  tes  pieds  sur  un  escabeau,  coiffure 
ronde;  disque  inscrit  dans  un  croissant;  en  face,  un  nègre  vêtu  du 
manteau  pareil  à  celui  du  dieu,  les  bras  ramenés  en  équerre  sur  la 
poitrine,  coiffure  ronde;  derrière,  un  serpent  dressé;  un  adorant 
tourné  à  droite,  coiffure  pyramidale,  vêtu  de  la  robe  à  plis  horizon- 
taux; trois  lignes  de  caractères  cunéiformes.  Bagdad. 

39.  —  Hématite.  Cylindre.  Bélus  assis,  tenant  un  sceptre  dans  la 
main  droite,  vêtu  de  la  robe  longue  à  plis  verticaux,  les  jambes  cou- 
vertes, les  pieds  posés  à  terre,  sans  escabeau,  tenant  de  la  main  gau- 
che une  coupe,  coiffure  ronde  ;  en  face  ,  un  nègre  nu  présente  une 
gazelle  à  cornes  droites;  derrière,  un  autre  nègre,  également  nu, 
tient  dans  la  main  gauche  une  coupe,  dans  la  droite  une  épée;  der- 
rière, une  négresse  vue  de  face,  mais  la  tête  de  profil  à  droite,  les 
bras  placés  en  équerre  sur  la  poitrine  ;  elle  est  beaucoup  plus  petite 
que  ses  deux  compagnons.  Comme  il  est  un  peu  difficile  d'admettre 
qu'il  s'agisse  ici  d'un  sacrifice  de  deux  nègres  et  d'une  négresse  ado- 
rant Bélus,  et  que,  plus  naturellement,  on  serait  porlé  à  y  voir  des 
tributaires  apportant  leur  offrande  à  un  maître,  je  dois  répéter  que 
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je  ne  me  sers  des  dénominations  assyriennes  que  sous  toute  réserve. 
Je  vais  d'ailleurs  m'en  expliquer,  un  peu  plus  bas,  d'une  manière 
plus  complète. 

40.  —  Jaspe  gris.  Cylindre.  Bélus  assis,  coiffure  ronde,  les  jam- 
bes couvertes  par  la  longue  robe,  sans  escabeau;  sous  le  trône,  un 
chien  tourné  à  droite,  tandis  que  le  dieu  regarde  à  gauche;  un  ado- 
rant eu  robe  longue;  autre  adorant;  deux  lignes  de  caractères  cunéi- 
formes. Echatane. 

41.  —  Sardoine.  Cylindre.  Celte  pierre,  en  forme  de  barillet,  est 
entièrement  couverte  d'une  inscription  cunéiforme  sans  figures. 
Bagdad. 

42.  —  Agate  rose.  Cylindre.  Deux  adorants  tournés  à  gauche, 
placés  en  deux  registres,  l'un  au-dessus  de  l'autre;  ils  sont  vêtus  de 
la  longue  robe  et  du  manteau  à  franges  larges;  coiffures  rondes,  che- 
veux bouclés  sur  le  cou;  en  face,  occupant  toute  la  hauteur  de  la 
pierre,  un  personnage  barbu,  coiffure  ronde,  la  tête  tournée  à  droite, 
vers  les  adorants,  le  corps  en  face,  le  bras  droit  en  équerre,  le  gau- 
che tombant  le  long  du  corps;  cinq  lignes  de  caractères  cunéiformes. 
Cette  intaille  est  remarquablement  belle,  tant  pour  la  matière  que 
pour  le  travail,  qui  est  extrêmement  fini.  Bagdad. 

43.  —  Lapis-lazuli.  Cylindre.  Deux  chasseurs  prenant  des  gazelles 
attaqués  par  des  lions.  Ce  sujet  est  traité  dans  le  plus  ancien  style, 
tout  à  fait  analogue  à  celui  du  n°  il.  Nord  de  la  Perso. 

Toutes  les  pierres  examinées  jusqu'ici,  et  particulièrement  les 
cylindres,  appartiennent  à  des  époques  certainement  antérieures  aux 
Achéménides.  Je  ne  veux  précisément  pas  diie,par  celte  expression, 
que  chique  pierre,  en  elle-môme,  remonte  d'une  manière  certaine 
à  une  telle  antiquité.  Je  n'en  sais  absolument  rien,  et  il  est  impos- 
sible, scientifiquement  parlant,  de  rien  attester  de  semblable,  attendu 
que  tout  en  Asie  commence,  sans  doute,  mais  on  ne  peut. savoir  d'une 
manière  certaine  si  rien  finit.  11  est  possible  que  des  monuments 
de  style  extrêmement  ancien  soient  eux-mêmes  comparativement 
modernes;  je  me  borne  donc  à  considérer,  pour  rester  sur  un  ter- 
rain vraiment  solide,  que  les  intailles  qui  viennent  d'être  examinées 
appartiennent  toutes,  par  le  style,  à  la  période  antérieure  à  la  domi- 
nation perse,  et  (jue  plusieurs,  à  ce  titre,  remontent  même  à  l'au- 
rore des  civilisations  locales. 

On  a  pu  observer  que,  dans  les  personnages  représentés  sur  les 
inlailles  décrites  jusqu'ici,  il  se  présentait  trois  costumes  princi- 
paux :  un  homme  vêtu  d'une  tunique  courte  ou  plutôt  d'un  pagne 
serré  à  la  taille  et  coiffé  d'un  bonnet  plat,  peut-être  une  simple 
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étoffe  attachée  autour  de  la  lôte;  c'est  incontestablement  le  costume 
le  plus  ancien.  Le  personnage  est  armé  d'une  lance  ou  d'un  long 
couteau.  Ensuite  viennent  h'S  figure:^  couvertes  de  robes  longues,  de 
manteaux  à  franges  larges,  de  vêtements  formant  des  plis  horizon- 
taux ;  les  coiffures  sont  alors  ou  un  pétase,  chapeau  à  large  bord 
qui  prend,  de  profil,  la  forme  triangulaire,  ou  des  bonnets  ronds 
comme  les  feutres  actuels  des  muletiers  persans,  ou  simplement  les 
cheveux  relevés  sur  la  tétc,  attachés  au  sommet  et  affectant  la  forme 
pyramidale,  ou  enfin  un  diadème  qui  retient  la  chevelure  lisse  et 
au-dessous  du  lien  la  ,laisse  tomber  sur  le  cou  en  grosses  boucles. 
Ces  dilTércnts  appareils  se  rencontrant  sur  les  mêmes  monuments 
sont  évidemment  contemporains  et  indiquent  un  état  de  civilisation 
déjà  complexe.  Cependant,  comme  les  objets  censés  précieux,  comme 
les  offrandes  continuent  à  être  repiésentés  par  des  produits  de  la 
chasse,  il  est  également  reconnaissable  que  cette  civilisation  se  tient 
assez  près  de  la  nature,  et  on  la  peut  fort  bien  reconnaître  dans  les 
récits  que  nous  fait  Héroiioie  des  légendes  lydiennes  aussi  bien  que 
dans  les  pages  d'Homère. 

Il  y  a  deux  races  trés-marquées  :  les  blancs,  quelle  que  soit  la  va- 
riété à  laquelle  ils  appartiennent,  et  qui  est  probablement  sémite  ou 
même  chamile,  et  les  noirs  ;  ceux-ci  sont  toujours  dans  une  situa- 
tion inférieure  et  le  plus  ordinairement  nus  ou  seulement  vêtus  du 
pagne.  Mais  ce  qui  est  surtout  à  observer,  c'est  que  la  figure  prin- 
cipale, sur  toutes  ces  intailles,  celle  que  l'on  peut  assimiler  à  un 
dieu  et  que  l'on  a  pris  l'habitude  de  considérer  comme  telle,  ne  pré- 
sente pas  des  attributs  immuables  ni  clairement  définis.  Tantôt  il  est 
barbu,  tantôt  imberbe;  il  porte  indifféremment  la  robe  longue  fer- 
mée ou  ouverte,'plissée  verticalement  ou  horizontalement,  et  le  man- 
teau à  franges  larges.  Quelquefois  il  tient  une  épée,  ou  un  sceptre, 
ou  une  coupe.  Sa  coiffure  ne  varie  pas  moins;  cependant,  ce  n'est 
jamais  le  tui  ban  plat.  Ce  qui  est  plus  constant  sur  les  cylindres,  c'est 
la  présence  du  croissant  et,  dans  beaucoup  de  cas,  également  celle 
du  disque.  Puis  les  accessoires  vont  et  viennent:  la  gerboise,  le 
chien,  le  peigne  ou  râteau,  le  sceptre,  le  serpent,  le  cynocéphale.  On 
peut  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  là  une  pensée  théologique  systématique. 
II  y  aurait  lieu  de  s'en  étonner  quand  on  sait  avec  quelle  précision 
le  système  symbolique  s'attachait  à  la  figuration  des  différentes  par- 
ties d'une  même  pensée  homogène;  les  anciens  sanctuaires  n'admet- 
taient guère  l'action  de  tant  de  fantaisie  dans  la  façon  de  représenter 
une  divinité  quelconque,  et  ce  fait  doit  porter  à  conclure  qu'en  réa- 
lité il  ne  s'agit  pas  ici  de  figurer  des  divinités,  mais  bien  l'essence 
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môme  de  celles-ci,  c'est-à-dire  les  idées  cosraogoniques,  la  notion 
des  forces  de  la  substance  créatrice  d'où  sont  émanées  les  Forces, 
d'où  sont  iï-sus  les  Elohims  et  qui,  plus  tard,  devint  la  base  sur  la- 
quelle les  étbiologies  sémitiques  se  sont  formées.  En  un  mot,  ce  sont 
des  talismans  qu'on  a  ici  sous  les  yeux  et  nullement  des  figurations 
d'aventures  divines,  la  reproduction  constante  des  chefs  de  l'armée 
stellaire;  et  en  elTet,  les  astres,  les  étoiles,  les  disques  solaires,  les 
croissants  lunaires,  bien  rarement  absents  des  cylindres,  en  donnent 
la  preuve  manifeste. 

C'est  de  ce  fonds  encore  mal  analysé  et  dont  les  éléments  se  pré- 
sentent assez  confusément  mêlés  les  uns  aux  autres  que  non-seule- 
ment les  idées  tliéologiques  du  sanctuaire  sont  sorties,  mais  aussi  les 
traits  principaux  de  certaines  légendes,  ainsi  qu'il  a  été  observé  plus 
haut.  A  ce  moment,  ces  légendes  ne  sont  ni  formées  ni  déterminées  ; 
elles  se  présentent  à  l'étal  embryonnaire  :  ce  n'est  pas  encore  Her- 
cule combattant  les  Stymphalides  et  arrêtant  la  biche  aux  pieds  d'ai- 
rain; mais,  plLS  tard,  CCS  mythes  sortiront  de  là,  et  il  ne  s'agit 
encore  ici  que  du  combat  des  éléments  cosmiques  luttant  les  uns 
contre  les  autres.  Seulement  ils  sont  sortis  de  la  sphère  de  la  pensée 
pure;  ils  ne  sont  plus,  comme  dans  les  Yédas,  représentés  par  des 
images  purement  idéales;  la,  les  nuages  sont  des  troupeaux  de  va- 
ches ;  le  soleil  est  un  vigoureux  combattant  contre  la  tempête;  on  le 
dit,  on  ne  l'a  pas  vu,  on  ne  l'a  pas  montré;  les  cylindres,  en  le  mon- 
trant, conduisent  déjà  l'esprit  à  l'antliropomorphismc,  à  travers  le 
symbole.  C'est  donc  un  intérêt  historique  particulier  que  celui  de 
ces  intailles  qui  marquent  un  stage  important  dans  la  progression 
des  croyances  humaines  et  dans  le  développement  de  la  poésie. 

Maintenant,  les  cylindres  qui  vont  suivre  présenteront  un  autre 
point  chronologique.  Ils  ne  s'attachent  plus  à  rhistoire  des  nations 
sémitiques  dominalricts  de  l'Asie  antérieure,  mais,  comparés  à  d'au- 
tres variétés  d'intailles,  ils  vont  se  faire  reconnaître  pour  les  produc- 
tions de  sociétés  foncièrement  différentes,  bien  que  le  principe,  bien 
que  la  forme  de  civilisation  qui  les  ont  fait  naître  eux-mêmes  aient 
considérablement  influé  sur  ces  organisations  nouvelles.  Mais,  comme 
introduction  à  ce  nouvel  examen,  il  est  nécessaire  de  présenter  ici 
certaines  œuvres  qui  leur  sont  étrangères  et  découlent  encore  des 
sources  que  l'on  a  examinées  jusiju'ici. 

Comte  A.  de  Gobineau. 

(Lu  suite  prochuinementm) 


BULLETIN    MENSUEL 
DE    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 


MOIS    DE   FETRIER 


M.  Heuzey  lit  une  note  fort  intéressante  sur  ce  qu'il  appelle  le  Caillou 
sacré  d'Antibes.  11  a  été,  en  elVet,  découvert  à  Antibes,  il  \  a  quelques  an- 
nées, un  long  galet  poli  en  espèce  de  saussurile  fort  dure,  sur  lequel  est 
gravée  une  inscription  grecque  que  la  forme  des  lettres  fait  remonter  au 
v^  siècle  environ  avant  notre  ère.  Cette  inscription,  déjà  plusieurs  fois 
publiée,  semble  au  premier  abord  n'offrir  aucune  difficulté.  On  y  lit  que 
Prepôn,  serviteur  de  la  déesse  Vénus,  a  élevé  ou  consacré  le  monument.  Mais 
quel  monument?  Une  slalue  de  la  déesse,  avait-on  supposé,  à  laquelle  le 
caillou  en  question  aurait  servi  de  base,  ou  dans  la  hase  de  laquelle  il 
aurait  été  encastré?  M.  Heuzey,  dès  qu'on  lui  eut  muntré  le  caillou,  gravé, 
comprit  ce  que  cette  hypothèse  avait  d'in\raisemblable.  D'ailleurs,  dans 
l'inscription,  c'est  le  cailluii  lui-même  qui  parle  :  «  Je  suis  Prepôn,  dit-il, 
le  serviteur  de  la  déesse.  »  Mai.-^,  s'est  dit  aussitôt  l'ancien  membre  de  noire 
chère  École d'Aihènes  qui  a  déjà  fourni  tant  d'érudits,  les  pierreshrutcs  ado- 
rées comme  divinités  étaient  chose  très-lVéquenle  en  Grèce.  Il  existait 
même  à  l'époque  romaine  d'antiques  divinités  qui  étaient  encore  adorées 
sous  cette  forme  primitive.  C'eitsous  la  forme  d'un  cat/Zouque  l'Amour  avait 
longtemps  reçu  les  hommages  des  Grecs  à  Thespies.  Ne  serais-je  pas  ici 
en  présence  d'une  divinité  semblable?  Puis  cherchant  les  sens  divers  du 
mol  ÔEparaov,  M.  Heuzey  trouve  un  passage  de  Platon  où  Éros,  l'Amour, 
est  justement  appelé,  non  le  fils,  mais  le  serviteur,  ôspaTiwv  ,  de  Vénus.  Le 
problème  était  résolu.  Prepôn  ÏIcztzmv,  en  effet,  n'est  dans  aucune  liste  de 
noms  piopres.  M.  Heuzey  suppose,  avec  beaucoup  de  raison,  que  ce  doit 
être  une  épilhèle  du  dieu,  une  de  ces  mille  manièi  es  variées  de  désigner 
sa  puissance,  comme  on  dirait  le  séduisant,  le  charmeur,  Cupido.  Le  caillou 
était  ainsi  adoré  depuis  longtemps  quand  des  marins  grecs  eurent  l'idée, 
à  l'époque  probablement  où  les  statues  commençaient  à  prendre  le  pas 
sur  les  images  brutes  et  informes,  ds  rendre  leur  caillou  plus  précieux 
en  en  fixant  le  caractère  sacré  à  l'aide  d'une*  inscription,  et  ils  y  tirent 
graver,  à  leurs  frais,  les  mots  :  «  Je  sicis  VAmoxir  (surnommé)  Prepôn,  ser- 
viteur de  Vénus.  Que  Vénus  donne  ses  faveurs  à  ceux  qui  m'ont  consacré.  » 

Tout  cela  est  logique  et  simple,  et  nous  ne  faisons  aucun  doute  que 
M.  Heuzey  ait  trouvé  la  vraie  solution  du  problème. 

M.  Delaunay  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  Oracles  sibyl- 
lins. 11  démontre  que  plusieurs  de  ces  oracles  sont  antérieurs  à  l'ère  chré- 
tienne (probablement  du  u*  siècle  av.  J.  G.).  Ces  fragments  devraient  être 
étudiés  à  part.  Il  y  aurait  là  un  important  travail  à  entreprendre.  Nous 
sommes  de  l'avis  de  M.  Delaunay,  mais  personne  ne  saurait  mieux  faite  ce 
travail  que  lui-môme. 

M.  Robiou  commence  la  lecture  d'une  étude  sur  le  rôle  d'Apollon  dans 
les  mystères.  A.  B. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 


ET  CORRESPONDANCE 


CONGRÈS  DE  STOCKHOLM. 

La  septième  session  du  Congrès  internolional  d'archéologie  et  d'an- 
lliropologie  préhistoriques,  qui  doit  avoir  lieu  en  Suède,  s'ouvrira  le  ven- 
dredi 7  août,  à  Stockholm,  et  durera  jusqu'au  dimanche  IG.  C'est  peut- 
être  un  peu  tôt  pour  les  professeurs  français  et  allemands;  mais  la 
commission  d'organisation,  voulant  aussi  avoir  des  savants  russes,  a  eu  la 
main  forcée  par  la  date  du  Congrès  d'archéologie  slave,  qui  doit  avoir 
liou  à  Kiew  du  11  août  au  3  septcmhre.  Passé  la  fin  d'août,  le  climat  de 
Stockholm  ne  permet  plus  une  grande  réunion  :  les  jours  deviennent  trop 
courts  et  las  soirées  trop  froides. 

Voici  l'ordre  du  jour  du  Congrès  : 

Vendredi  7  août.  Séance  d'ouverture;  formation  du  hureau. 

Samedi  8.  Age  de  la  pierre,  époque  paléolithique. 

Dimanche  i>.  Visite  des  musées  de  Stockholm. 

Lundi  10.  Age  de  la  pierre,  époque  néolithique. 

Mardi  H.  Excursion  à  Upsal,  visite  des  musées  de  l'Université  et  d'une 
nécropole  de  l'ûge  du  fer. 

iMeiciedi  12.  Age  du  bronze. 

Jeudi  13.  Excursion  à  Bjœrhœ  (île  des  Bouleaux)  pour  visiier  les  restes 
d'une  cité  de  l'ûge  du  fer,  des  débris  de  cuisine  et  une  nécropole  de  plus 
de  deux  mille  tumulus.  On  verra  aussi  quelques  pierres  runiques  à 
Gripsholm, 

Vendredi  14.  Age  du  for. 

Samedi  lii.  Anthropologie  préhistorique. 

Dimanche  10.  (Jôlurc. 

Après  la  clôture,  il  y  aura  une  excursion  aux  dolmens  de  la  province 
de  Visigolhie. 

Le  Gouvernement  a  demandé  à  la  Diète  une  somme  de  20,000  francs 
pour  les  frais  du  Congrès.  La  noblesse  suédoise  a  mis  son  superbe  château 
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à  la  disposition  du  Coniit(5  pour  la  tenue  des  séances.  On  parle  de  deux 
grandes  fiïtcs,  l'une  donnée  par  le  Hoi,  l'autre  par  la  ville  de  Stockholm. 

Pendant  les  trois  premières  semaines  d'août,  les  membres  du  Congrès, 
en  montrant  leur  carte,  obtiendront  des  places  à  demi-tarif  sur  les  clie- 
mins  de  fer  suédois. 

Les  souscripteurs  suédois  sont  déjà  fort  nombreux.  Les  Français  qui 
voudraient  souscrire  peuvent  s'adresser  à  M.  Gabriel  de  Morlillet,  au  mu- 
sée de  Saint-Germain  (Seine-et-Oise).  Le  prix  de  la  souscription  est  de 
12  francs. 

La  lettre  suivante  nous  est  adressée  : 

«  Mon  cher  collègue. 

En  lisant  l'avant-dernicr  numéro  de  la  Revue  archéologique,  je  vois  que 
vous  annoncez  que  les  ruines  de  Hosn  Souleyman  (l'antique  Bcetocécie), 
usqu'à  ce  jour  très-peu  connues,  viennent  d'être  visitées  par  un  voyageur 
anglais  qui  y  a  relevé  des  textes  épigiaphiques  importants. 

Je  me  suis  établi  au  milieu  de  ces  ruines  au  mois  de  septembre  1864, 
pendant  près  de  liuit  jours,  et  je  les  ai  relevées  avec  le  plus  grand  soin. 
Elles  ont  fait  pour  moi  l'objet  t»  d'une  communication  à  la  Société  des 
antiquaires  de  France;  :!"  le  point  principal  d'un  rapport  au  minisire  de 
l'instruction  publique,  publié  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques, 
où  j'ai  donné,  en  même  temps,  un  plan  d'ensemble  des  sanctuaires  et 
neuf  planches  de  vues  ou  de  détails^  exécutées  d'après  mes  photographies 
ou  mes  dessins,  plus  le  texte  de  la  grande  inscription  de  la  porte  princi- 
pale, que  j'avais  estampée  et  qui  a  été  reproduite,  d'après  moi,  par  notre 
Confrère  Waddington,  dans  son  volume  d'épigraphie  syrienne. 

Si  vous  considérez  le  Temenos  de  Jupiter  Bœtccétien  comme  une  nou- 
veauté archéologique,  je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  mettre  à  votre  dispo- 
sition, pour  la  Revue,  les  documents  encore  inédits  qui  me  restent  en  por- 
tefeuille sur  cette  localité  intéressante^  mais  non  encore  inexplorée. 

Je  suis  d'autant  plus  étonné  de  l'ignorance  où  le  voyageur  anglais  pa- 
raît être  de  mon  voyage  dans  le  nord  de  la  Syrie,  qu'il  appartient  à  la 
mission  Palœstina  exploration  Foiind  et  que  deux  exemplaires  de  mon  rap- 
port furent  envoyés  par  moi  à  iM.  George  Grove,  placé  à  la  tôte  de  cette  entre- 
prise, qui  m'avait  écrit  au  mois  de  septembre  1866  pour  me  les  demander. 

Recevez,  etc.  E.  G.  Rey.  » 

De  nouvelles  découvertes  viennent  d'être  faites  par  M.  Montier- 

Huet,  au  Mesnil-sous-Lillebonne.  Ces  découvertes  consistent  principale- 
ment en  urnes  cinéraires  de  couleur  grise,  en  vases  de  terre  ou  de  verre, 
et  en  inscriptions. 

La  poterie  s'y  trouve  artistement  représentée  par  deux  vases  en  terre 
dite  de  Samos:  l'un,  de  forme  ollaire,  moins  les  bords  qui  sont  droits, 
unis  et  sans  ourlet,  mesurant  0'",10  de  haut,  0™,28  de  tour  et  0™,06  de 
diamètre,  avec  un  cordon  de  feuilles  de  lotus  au  milieu  ;  l'autre,  sorte 
de  coupe  ou  patère  extrêmement  basse,  à  lèvres  renversées  et  ornées  d'un 
XXVII.  14 
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Bcrais  dû  feuilles  de  lotus,  haute  de  O^jOS  1/2  et  large  de0'",07  sans  les 

hortls. 

Deux  vases  de  verre  vert,  tiôs-épais,  en  forma  de  boule  ou  d'oignon, 
sont  iicul-Ctro  plus  curieux  encore  que  les  pr/'Ciîdcnts,  et  surtout  plus  ra- 
res. Le  premier,  à  deux  ansos  courtes  et  conîourniîes  en  S,  au  goulot  ca- 
mus, n'offre  que  0°i,07  de  haut  sur  0'",20  de  circonférence.  Il  est  arrondi 
par-dessous  et  sans  point  d'appui.  Le  second,  exactement  de  la  môme  hau- 
teur que  l'autre,  a  0%02  de  tour  de  moins.  Celui-ci  peut  tenir  debout. 
Mais  ce  qui  le  rend  sinon  plus  joli,  du  moins  plus  original,  c'est  qu'il  est 
cantonné  de  quatre  anses.  Ces  deux  dcrnieis  vases  ont  été  trouvés  dans 
des  ollas. 

Un  antre  objet  recueilli  dans  une  olla,  et  qu'on  n'y  rencontre  pas  sou- 
vent,, pour  ne  point  dire  jamais,  c'est  une  pipe  (?)  romaine.  Question  re- 
doutable, et  à  laquelle  nous  ne  voulons  répondre  que  par  l'exposé  des 
faits. 

Les  ollas,  ou  urnes  cinéraires,  comme  on  sait,  étaient  recouvertes  d'une 
assielle  et  déposées  dans  une  caisse  en  bois,  que  l'on  inhumait  ensuite  à 
trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur.  Puis  le  temps  faisait  son  œuvre,  il 
longeait  la  caisse,  dont  on  ne  retrouve  plus  que  les  clous,  et  la  terre,  pri- 
vée tout  à  coup  de  support,  i>';iffaissant  brusquemeut  sur  le  vase,  en  brisait 
le  couvercle  le  plus  souvciil  et  pénétrait  dans  l'espace  resté  libre  entre 
l'orifice  et  les  cendres.  C'est,  croyons-nous,  ce  qui  a  eu  lieu  dans  l'espèce. 
On  conçoit  dès  lors  que  la  portion  de  terre  ainsi  entrée  dans  l'urue  ait  pu 
servir  d'agent  conducteur  à  un  corps  étranger.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  oUa 
comblée  de  terre  à  l'orifice  a  éié  retirée  du  cimetière  romain  de  Catillon. 
L'urne  a  été  renversée  et  vidée  avec  le  plus  grand  soin,  et,  au  milieu  des 
cendres,  on  a  rencontré  une  pipe. 

Celte  pipe  n'offre  aucun  caractère  particulier  ;  elle  est  en  terre  blan- 
che, pareille  à  toutes  nos  pipes,  et  semble  n'avoir  jamais  servi.  Nous  di- 
sons semble,  car  M.  Montier  l'a  conservée  telle  qu'elle  était  sortie  de  l'urne, 
toute  remplie  de  terre,  et  ne  l'a  point  vidée  pour  s'en  assurer,  ce  qui  est 
le  meilleur  moyen  de  la  présenter  aux  juges.  On  s'étonnera  peut-être  que 
nous  fassions  autant  de  bruit  et  que  nous  nous  espacions  autant,  comme 
dit  Saint-Simon,  à  propos  d'un  objet  si  insiguillanl  en  apparence, ~à  pro- 
pos d'une  pipe  ;  mais  c'est  qu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'une  ques- 
tion de  fabrioatiou  et  d'industrie,  de  l'tionneur  du  tabac  et  de  son  anti- 
quité ;  que  l'existence  des  pipes  romaines  est  encore  très-controversée,  et 
que  plusieurs  savants —  et  l'abbé  Cochet  lui-même  —  ont  bien  posé  le 
problème,  mais  ne  l'ont  pas  résolu. 

Au  bloc  de  pierre  brute  trouvé  auparavant,  et  sur  lequel  sont  gravés  les 
trois  quarts  du  nom  mkcari...,  sont  venus  s'adjoindre  deux  nouveaux  frag- 
ments d'inscriptions  funéraires,  en  pierre  de  liais,  de  petite  dimension. 

{Juurnul  de  Bolbcc.) 

Une  nouvelle  qui  no  peut  manquer  d'être  agréable  aux  artistes  et 

aux  antiquaires,  est  celle  de  l'annonce  de  fouilles  qui  vont  Otrc  exécutées 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES.  193 

en  Italie,  à  Pœstum  et  h  Vélia  ou  Hélia,  dans  l'ancien  royaume  de  Naples. 
La  diiection  do  ces  travaux  a  été,  nous  apprennent  les  journaux  italiens, 
confire  au  chevalier  Salazaro,  auteur  d'un  ouvrage  estimé  sur  les  monu- 
numenls  de  l'Italie  méridionale  du  iv«  siècle  au  xni''. 

Le  nom  de  Pœslum  est  assez  connu  du  public;  il  n'en  est  pas  de  môme 
de  celui  de  Vélia,  qui  porle  aujourdhui  le  nom  de  Castellamare  délia 
IJruca.  Ces  deux  locaiités  ont  ;\  peine  été  visitées,  ce  qui  s'explique  par 
leur  éloignement  de  Naplcs,  et  surtout  par  l'absorption  de  l'iiilérét  géné- 
ral au  profit  des  fouilles  d'Herculanuni  et  de  Pompéi. 

La  Société  d'archéologie  de  la  Terre  de  Labour  et  celle  de  Salerne  ont 
insisté  pour  que  des  fouilles,  ayant  pour  but  la  recherche  de  trésors  de 
l'antiquité,  fussent  exécutées  de  ce  côté.  On  sait  que  les  plus  anciennes 
peintures  que  possède  le  musée  de  Naples,  et  dont  il  s'enorgueillit  à  juste 
titre,  sont  tirées  de  Pœstum  et  l'on  s'attend  à  ce  que  de  nouvelles  décou- 
vertes viennent  enrichir  celte  collection,  ainsi  que  les  musées  qui  ont  été 
créés  tout  récemment  à  Cnpoue  et  à  Salerne. 

M.  Salazaro  veut  prouver  une  thèse  qu'il  soulient  depuis  longtemps, 
savoir  que  la  renaissance  des  arts  et  des  sciences  en  Italie  n'est  pas  due, 
comme  Vasari  l'affirme,  à  l'influence  de  la  Toscane,  ce  flambeau  ne  s'étant 
jamais  éteint  dans  l'Italie  méridionale  et  ayant  toujours  continué  sinon  à 
briller,  du  moins  à  brûler. 

Nous  reproduisons  la  notice  suivante,  publiée  dans  le  Nouvelliste  de 

PiOuen  par  l-.l.  l'abbé  Cochet  : 

«  On  n'a  pas  oublié,  peut-être,  qu'à  la  fin  de  1821  on  découvrit  à  Cailly, 
au  lieu  dit  la  Côtetlu  Floquet,  un  trésor  romain  composé  d'un  beau  col- 
lier d'or,  de  vingt-sept  pièces  en  or  du  Haut-Empire,  de  quelques  mon- 
naies d'argent,  d'une  balance  en  bronze  et  de  quelques  autres  objets  de 
métal.  Ces  pièces  furent  alors  recueillies  par  leur  propriétaire,  M.  Ls- 
neault,  de  Rouen,  qui  les  garda  soigneusement.  Le  collier  et  la  plus  grande 
partie  des  monnaies  furent  dessinés  et  gravés  par  M.  Hyacinthe  Langlois  ; 
le  célèbre  Mioniiet  estima  les  pièces,  et  un  mémoire  fut  composé  et  lu  par 
M.  Lévy,  à  la  séance  de  la  Société  d'émulation  de  Rouen,  le  10  juin  1822. 

«  On  n'y  pensait  plus,  et  déjà  plusieurs  ignoraient  l'exislt  nce  de  ce  tré- 
sor, dont  la  découverte  avait  fait  tant  de  bruit,  lorsque  le  propriétaire 
actuel,  M.  Esneault,  a  bien  voulu  donner  ce  qui  lui  restait  de  cette  décou- 
verte au  musée  départeuienlal  des  antiquités  de  Rouen,  où  on  le  verra 
bientôt. 

«  Nous  ne  saurions  assez  remercier  M.  Esneault  de  la  bonne  pensée  qu'il 
a  eue  de  faire  profiter  le  pays  J'un  trésor  soiti  de  ses  entrailles  et  qui  fait 
partie  de  son  histoire. 

«  Bon  nombre  de  personnes  sont  peut-être  désireuses  de  savoir  ce  que 
fut  ce  trésor  de  Cailly  en  1821. 

«  Ce  trésor  consistait  principalement  en  un  collier  composé  de  trente- 
six  amandes  d'or,  bombées  d'un  côté  et  aplaties  de  l'autre.  Sur  le  côté 
aplati  régnaient  des  agrafes  artistement  soudées  qui  enlaçaient  ensemble 
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toutes  les  parties  du  joyau.  Deux  amandes,  également  d'or,  mais  distin- 
guées par  le  listel  ciselé  qui  les  borde,  servaient  probablement  de  fer- 
moirs. Nous  ignorons  si  le  collier  est  coni[ilel  tel  que  nous  le  possédons. 

«  Ce  collier,  long  de  dix  pouces,  ne  pèse  que  23  grammes,  mais  le  mé- 
tal n'est  que  son  moindre  mérite.  I/ancienneté  de  l'origine,  la  perfection 
du  travail  et  la  rareté  de  l'objet  en  sont  les  principales  qualités. 

«  Avec  ce  collier,  on  a  recueilli  vingt-sept  médailles  d'or  du  llaut-Einpire 
dans  un  état  parfait  de  conservation.  Elles  ont  été  frappées  à  Uome  et  au- 
cune d'elles  n'est  inconnue;  mais  par  leur  beauté  native  et  la  particula- 
rité de  leur  revers,  elles  sont  toutes  remarquables.  Comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  l'antiquaire  Mionnel  les  avait  connues  et  il  avait  estiaié  l'une 
d'elles  jusqu'à  150  fr. 

«  Pour  la  plupart,  elles  furent  dessinées  par  M.  Hyacinthe  Langlois. 
Toutes  représentent  des  césars,  des  empereurs  et  des  in)pératrices.  Nous 
citerons  parliculiôrcment  Domitien,  Antonin  le  Pieux,  Marc  Anrùle,  Lu- 
cius  Vérus,  Fausiine  la  mère  et  /Elius,  césar  d'Adrien. 

«  Avec  ces  pièces  d'or  furent  recueillies  quelques  monnaies  d'argent  et 
des  médailles  de  bronze,  sur  lesquelles  on  dislingue  les  noms  d'Auguste, 
de  Nerva,  d'Adrien,  de  Vespasien  et  de  quelques  autres.  On  a  également 
trouvé  une  balance  en  bronze,  qui  se  trouve,  je  crois,  au  nmsée  d'anli- 
quiiés.  Oa  remarquait  eufin  une  cassolelte  carrée  en  cuivre,  qui  dut  ser- 
vir à  faire  brûler  des  parfums.  Un  vase  beaucoup  plus  beau  et  destine  au 
mémo  usage  a  6lé  trouvé  en  ces  derniers  temps  à  Sainle-Ceuve-Épi- 
nay.  Cette  seconde  cassolette  était  damasquinée  eu  argent  dans  certaines 
parties. 

«  M.  Lévy  fit  une  dissertation  sur  la  balance  antique  à  propos  de  celle 
de  Cailly.  M.  Pottier  a  publié  un  mémoire  beaucoup  plus  complet  sur  le 
môme  sujet  dans  la  Bévue  de  la  NormaJidie,  à  propos  de  la  balance  trouvée 
à  Archelles  en  18(i3.  Celle-ci,  en  effet,  possédait  tous  ses  poids  et  contre- 
poids. » 

Nous  tirons  de  V Indépendance  hellénique  la  notice  suivante  sur  M.  Gr. 

G.  Pappadopoulo,  dont  tous  les  anciens  membres  de  l'École  française  ont 
pu  apprécier  à  Athènes  l'obligeance  et  l'éruilition. 

«  Le  savant  dont  nous  annonçons  la  mort  était  né  à  Thessalonique, 
quelques  années  avant  la  révolution  de  t821.  Il  fit  ses  premières  études 
au  collège  de  Syra,  puis  il  alla  à  Paris,  où  il  suivit  les  cours  du  Collège 
de  France  et  de  la  Sorboune.  Gr.  G.  Pappadopoulo,  doué  d'une  aclivilé 
et  de  talents  peu  communs,  ne  tarda  pas  à  gagner  l'affoclion  de  ses  pro- 
fesseurs, avec  lesquels  il  conserva  sa  vie  durant  les  meilleures  relations. 
Les  hellénistes  Egger,  Brunet  de  Presle  et  d'autres  avaient  pour  lui  la 
plus  grande  estime,  et  ils  ont  apprécié  à  leur  valeur  les  belles  monogra- 
phies qu'il  publiait  tous  les  ans  à  l'occasion  de  la  distribution  des  prix  de 
rilellinikon  Ekpœdelïirion ,  qu'il  a  dirigé  longtemps  avec  un  si  beau 
succès. 
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«  Après  avoir  termiriL'  ses  ctudcs  littéraires  à  Paris,  il  fut  appelé  à  Hu- 
karest  par  le  prince  régant  Ghika,  qui  lui  confia  l'éducation  de  ses  neveux. 
Madame  Dora  d'istria,  dont  il  a  dirigé  les  études,  pourrait  nous  dire  com- 
ment il  a  rempli  les  difficiles  fonctions  de  précepteur.  Le  prince  Ghika, 
qui  appréciait  son  talent  et  son  savoir,  l'initia  à  sa  politique  et  lui  confia 
ensuite  la  chaire  de  littérature  grecque  à  l'Académie  de  Saini-Savas.  Le 
prince  n'out  qu'à  se  louer  de  ses  services  et  conserva  toute  sa  vie  la  plus 
grande  afTeclion  à  M.  Pappadopoulo,  qui  l'avait  suivi  dans  sa  retraite  à 
Dresde.  Durant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  étudia  l'organisation  de 
l'instruclion  publique  en  Saxe.  M.  Mavrocordato  lui  ayant  confié  une  mis- 
sion diplomatique  à  Pesth,  il  partit  de  là  pour  la  Hongrie.  Nous  ignorons 
ce  qui  est  advenu  du  traité  conclu  alors  avec  le  gouvernement  hongrois, 
mais  on  sait  que  M.  Pappadopoulo  remplit  avec  succès  sa  mission. 

«  A  son  retour  en  Grèce,  M.  Pappadopoulo  fut  nommé  professeur  à 
Athènes.  Depuis  celte  époque  il  s'établit  définitivement  en  Grèce  et  il 
rendit  à  son  pays  les  plus  grands  services.  Durant  sa  longue  carrière  de 
professeur,  il  s'occupa  avec  persévérance  de  l'amélioration  de  l'instruction 
publique,  et  ses  opinions,  fruit  d'éludés  profondes  et  de  longue  expé- 
rience, furent  souvent  adoptées  par  les  ministres  qui  se  sont  succédé  au 
département  de  l'instruclion  publique. 

«  Quel  plus  grand  éloge  peut-on  faire  de  l'Hellinikon  Ekpœdeftirion 
que  de  rappeler  les  nom'oreux  élèves  qu'il  a  formas  et  dont  beaucoup  se 
sont  illustrés  dans  les  lettres,  le  commerce  et  la  politique?  Son  Manuel  de 
pédagogie  est  encore  fort  eslimé  à  Athènes  et  peut  être  considéré  comme 
l'œuvre  la  plus  parfaite  qu'on  possède  dans  ce  genre.  Nous  ne  parlerons 
pas  des  améliorations  introduites  par  lui,  en  1862.  au  ministère  de  l'ins- 
truction publique,  où  M.  Déligeorges  l'avait  nommé  chef  de  division,  ni 
de  ses  travaux  littéraires,  ni  de  la  part  qu'il  a  prise  au  mouvement  régé- 
nérateur de  l'Orient  hellénique  pour  propager  rinstruction.  C'est  dans  ce 
dessein  patriotique  qu'il  entretenait  une  correspondance  suivie  avec  les 
notabilités  de  toutes  les  colonies  grecques,  chose  qui  lui  avait  donné  une 
connaissance  parfaite  des  aspirations,  des  espérances  et  des  illusions  de 
tous  les  membres  épars  de  la  grande  famille  hellénique.  C'est  à  ce  point 
de  vue  qu'il  conçut  le  projet  qui  illubtrerason  nom,  de  grouper  toutes  les 
forces  individuelles  par  la  création  d'un  Syllogos  pour  la  propagande  des 
lettres  grecques.  Ce  Syllogos,  dont  personne  ne  peut  contester  l'utile  in- 
fluence, peut  être  considérécommeson  œuvre  personnelle.  Nommé  en  1870 
chef  de  division  au  ministère  des  affaires  étrangères,  il  apporta  dans  ses 
nouvelles  fonctions  toute  l'activité  dont  il  était  doué  et  il  continua  néan- 
moins à  diriger,  en  qualité  de  secrétaire,  les  travaux  du  Syllogos.  Il  orga- 
nisa l'Odéon  et  la  Société  dramatique,  ei  il  contribua  à  la  fondation  de 
l'ouvroir  si  habilement  dirigé  par  Mlle  Cjllisle  Kéhaya. 

«  M.  Pappadopoulo  avait  consacré  sa  vie  à  son  pays.  A  cet  égard,  aucune 
autre  carrière  n'a  été  mieux  remplie.  La  gratitude  et  les  regrets  de  ses 
amis  et  de  ses  concitoyens  le  suivront  dans  la  tombe.  » 
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Nous  recevons  de  M.  Emile  Burnouf  la  lettre  suivante  : 

Athènes,  5  février  187^. 

«  Mon  cher  collègue,  je  vous  envoie  ci-inclus  un  article  du  Levant- 
Herald  (27  janvier),  dont  le  contenu  nous  est  confirma  par  M.  Bokcr,  mi- 
nistre d'Amérique  i\  Constantinople.  Nous  considérons  comme  heureux  le 
vol  dont  il  est  question,  car  il  nous  confirme  pleinement  l'authenticité 
des  objets  rapportés  p;ir  M.  Sc.hliemann,  sur  laquelle  des  ennemis  avaient 
répandu  des  bruits  malveillants.  La  simple  vue  de  ces  objets,  avec  leur 
patine  bien  connue  des  archéologues,  ne  laissait  aucun  doute  sur  leur 
origine;  mais  peu  de  personnes  en  ayant  joui  jusqu'à  présent,  la  calomnie 
avait  un  vaste  champ  devant  elle.  Le  procès  qui  se  déroule  en  ce  moment 
aux  Dardanelles  coupe  court  à  ces  imputations.  D'un  autre  côté,  il  est 
probable  qu'une  partie  des  objets  volés  par  les  deux  ouvriers  grecs  est 
perdue  pour  la  science.  Mais  comme  leurs  identiques  se  trouvent  dans  la^ 
collection  Sciiliemauii,  la  perte  est  moins  regrettable  que  le  vol  n'a  été 
utile  comme  uioyen  de  démonstration. 

«  J'ai  le  regret  de  vous  annoncer  la  mort  d'un  homme  fort  estimé  ici  et 
bien  utile  à  tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  renseignements  archéologi- 
ques, M.  Pappadoponlo.  Il  est  mort  à  Thessalonique,  dans  une  tournée 
administrative  qu'il  faisait  pour  le  compte  du  gouvernement  grec. 

M  Un  autre  fait  désagréable,  mais  non  irrévocable,  c'est  une  circulaire  du 
ministre  Calliphronas  interdisant  toute  fouille  archéologique  sur  le  terri- 
toire de  la  Grèce.  Nous  n'avons  donc  qu'à  nous  croiser  les  bras  jusqu'à 
nouvel  ordre.  » 

Voici  l'article  du  Levant-Herald  dont  il  est  question  dans  la  lettre  qui 
précède  : 

Les  récentes  découvertes  dans  la  Troade. 

Dardanelles,  le  24  janvier, 

(.  Izzet  offendi,  officiellement  chargé  parNassif-Pachn,  e\-vali  de  l'Archi- 
pel, de  recouvrer  le  trésor  qui  a  été  récemment  découvert  à  llissarlik  (un 
des  sites  supposés  de  Troie),  est  revenu  samedi  dernier  et  a  remis  entre 
les  mains  du  nouveau  vali,  Omer  Fevzi  pacha,  le  résultat  de  ses  investi- 
gations. On  discute  maintenant  cette  affaire  devant  le  conseil  local,  et  en 
attendant  que  l'on  connaisse  la  décision,  les  détails  de  la  découverte,  re- 
cueillis sur  les  lieux,  ne  pourront  qu'intéresser  le  public. 

U'apri's  les  informations  les  plus  dignes  de  foi,  il  paraît  que  le  trésor 
a  été  découvert  vers  la  fin  de  mars  de  l'année  dernière  par  deux  ouvriers 
grecs,  les  nommés  Slylianos  Panayoti,  du  village  de  Califatli,  et  Lezeb 
Coslanli,  de  Yenicheir,  pendant  qu'ils  fouillairint  à  Ilis'-arlik  pour  le 
couipin  <hi  n"-  Schliemann.  A  une  profondeur  de  trente  pi'uls  angliis  en- 
viron et  à  six  mètres  environ  au  sud  d'un  ancien  mur  qui  n'a  pas  encore 
été  mis  à  découvert,  les  deux  ouvriers  trouvèrent  un  simple  vase  en  terre 
dniit  l'ouverture  était  bouchée  par  une  cou(.he  d'argile  roussAtre.  Le  vase 
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était  petit,  ayant  six  pouces  do  hantour  cl  (rois  pouces  de  diamètre.  Ayant 
constaté  qu'il  pesait  beaucoup  pour  son  volume,  les  ouvriers  en  conclu- 
rent naturellement  qu'il  devait  contenir  de  l'or  ou  une  autre  matiùro 
prt^cicuse.  Il  faisait  presque  nuit,  et  il  fut  facile  aux  ouvriers  de  cacher  la 
découverte  aux  yeux  des  gardiens  de  M.  Schlieuiann.  Le  travail  de  la  jour- 
née terminé,  ils  prirent  le  vase  et  allèrent  dans  un  endroit  écarté  pour  se 
partager  le  contenu  aussi  équitablement  que  possible  sans  faire  usage  do 
la  bahnce.  Voici  les  objets  qui,  autant  qu'on  a  pu  s'en  assurer,  se  trou- 
vaient dans  le  vase  :  un  pain  plat  en  or  massif,  de  deux  pouces  carrés  et 
de  l'épaisseur  d'un  pouce;  deux  bagues  ornées  d'un  cordon  d'or  à  la  sur- 
face supérieure  et  d'un  cordon  pareil  à  la  surface  inférieure;  deux  paires 
de  pendants  d'oreilles,  simples,  ronds  et  effilés  en  haut  (pour  s'adapter  à 
l'oreille)  et  plus  gros  en  bas;  deux  broches  formées  à  l'extrémité  supé- 
rieure comme  la  lettre  V  et  attachées  à  un  peiit  bâton  horizontal  duquel 
pendent  huit  petites  chaînes,  dont  chacune  se  termine  par  un  petit  mor- 
ceau rond  d'or  travaillé  ;  deux  bracelets  en  or,  simples  et  massifs  ;  une 
bande  en  or  pour  les  cheveux,  simple  et  mince,  qui  pouvait  être  roulée 
dans  le  vase  ;  quatre  chapelets  simples  dont  les  grains  sont  de  la  grosseur 
d'une  noisette,  et  un  grand  nombre  de  chapelets  à  grains  de  la  grosseur 
d'un  pelit  pois.  Outre  ces  objets,  un  gros  lingot  d'or  brut,  recouvert  de 
terre  et  de  bois  carbonisé  (évidemment  des  restes  d'ornements  détruits 
par  le  feu),  a  été  trouvé  subséquemment  par  Lezeb  Costanti  et  détenu  par 
lui.  Ce  lingot,  ainsi  que  sa  part  du  trésor,  sont  tombés  intacts  dans  les 
mains  des  autorités.  La  partie  que  s'éîait  appropriée  Styliano  Panayotis  a 
été  confiée  par  lui  (pour  la  mettre  en  sûreté)  à  un  certain  Fladji  Alexan- 
dri,  un  des  notables  de  Califatli  à  la  petite-fille  duquel  Panayotis  est 
fiancé. 

Quelques  mois  après  le  départ  définitif  de  M.  Schliemann,  le  Hadji  ap- 
porta secrètement  l;i  plus  grande  partie  des  objets  qu'il  gardait  à  un  or- 
fèvre de  Renkeui,  dans  le  but  de  les  faire  convertir  en  ornements  puur 
sa  petite-fille.  A  moins  que  le  joaillier  n'ait  gardé  (ainsi  qu'on  le  soup- 
çonne) ces  objets  et  qu'il  les  ait  remplacés  par  d'autres,  toutes  ces  inté- 
ressantes reliques  seront  irrévocablement  perdues  pour  la  science.  Il  reste 
cependant  les  objets  sauvés  par  les  efforts  d'Izzet  effendi,  cà  savoir  :  d",ux 
paires  de  pendants  d'oreilles;  deux  bracelets;  deux  broches;  deux  grands 
chapelets  et  une  quantité  de  petits  chapelets  ;  le  morceau  d'or  surdit  et 
un  certain  nombre  de  petites  chaînes  et  barres  d'or  recueillies  à  d'a;;tres 
endroits.  Outre  ces  objets,  on  a  saisi  tous  ceux  qui  n'ont  pas  été  changés  en 
ornements  modernes  dans  la  maison  de  Hadji  Alexandri  et  dans  le  magasin 
de  l'orfèvre.  Peut-être  vont-ils  tigurer  sous  jeu  dans  le  musée  imjjérial  de 
Conslantinople. 

Izzet  effendi  mérite  certainement  toute  louange  pour  l'activité  et  le  zèle 
qu'il  a  déployés  dans  le  recouvrement  de  ces  reliques. 

Sans  parler  du  témoignage  concluant  qu'elles  apportent  àl'authenticité 
des  reliques  dont  M.  Schliemann  se  trouve  en  possession,  elles  acquièrent 
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encore  un  intc'rôt  par  la  circonstance  que  la  découverte  a  été  faite  trois 
mois  avant  celle  du  soi-disant  Irtîsor  de  Priam,  et  que  les  deux  trésors  fu- 
rent trouvés  non  pas  au  mûaie  endroit,  mais  en  deux  lieux  bien  ditlérents 
et  éloignés  de  140  mètres  l'un  de  l'autre.  Si  l'on  considère  aussi  que  l'on 
a  trouvé  une  quantité  considérable  d'or  dans  un  autre  endroit,  on  peut 
en  déduire  avec  corlitude  que  l'anrionne  ville  comptait  de  riches  habi- 
tants. Il  est,  par  conséquent,  plus  que  probable  que  d'autres  fouilles  met- 
traient au  jour  plusieurs  objets  inléressanli;.  D'un  autre  côté,  il  est  remar- 
quable que  les  instruments  trouvés  par  le  D"^  Scbliemann  n'étaient,  dans 
aucun  cas,  en  fer,  qu'on  n'a  pas  trouvé  trace  de  ce  métal  dans  les  envi- 
rons, et  que  les  dalles  qui  formaient  le  pavage  sous  la  porte  que  le  savant 
explorateur  a  découverte  ne  porli-nt  aucune  trace  de  roues  de  chariot. 
Cependant  Homère  (ait  souvent  allusion  à  l'usage  du  fer  pendant  la  guerre 
de  Troie,  et  si  l'on  accepte  implicitement  son  récit,  Hissarlik  ne  serait  pas 
l'endroit  de  la  ville  immortelle,  bien  que  la  narration  du  poète  favorise 
cette  théorie.  Ne  serait-il  donc  pas  possible  que  le  poêle,  familier  avec  la 
topographie  du  pays,  ait  évoqué  dans  son  poëme  la  tradition  locale  trans- 
mise depuis  les  temps  les  plus  reculés,  mais  qu'ignorant  l'époque  exacte  à 
laquelle  se  passaient  les  événements  décrits,  il  ait  été  coupable  de  quel- 
ques anachronismes  sérieux  ?  Le  fait  que  des  flèches  et  des  pointes  de 
lance  en  pierre  seulement  ont  été  trouvées  dans  le  tumulus  bien  connu  de 
Hanaï-Tcpé,  que  l'on  considère  généralement  comme  la  tombe  des 
Troyens  et  de  leurs  alliés  tués  dans  une  bataille  contre  les  Grecs,  vient  à 
l'appui  de  cette  supposition.  » 

Nous  trouvons  dans  la  Gazette  de  Vienne  (Wiener  Zeitung),  du  8  fé- 
vrier 1874,  la  déclaration  suivante,  qu'il  est  de  notre  devoir  de  repro- 
duire. En  voici  la  traduction  : 

«  A  propos  des  résultats  non  encore  publiés  des  recherches  entreprises 
l'an  passé  à  Samothrace,  sur  l'ordre  du  gouvernement  autrichien,  avec 
l'aide  de  la  corvette  de  Sa  Majesté  le  Zrinyi  (commandant  Laug),  par  les 
soussignés,  M.  K.  Coquart  a  cru  nécessaire  de  constater  dans  un  mémoire 
spécial,  adressé  à  l'Institut  de  France,  la  part  prise  antérieurement  par  la 
France  à  l'étude  des  antiquités  de  cette  île. 

Ce  mémoire  vient  d'être  porté  à  notre  connaissance  par  sa  publication 
dans  la  Revue  archéologique. 

Voici  comment  M.  Coquart  justifie  sa  démarche  :  d'après  lui,  des  jour- 
naux allemands,  «  reproduisant  à  plusieurs  l'cprises  des  notes  communi- 
quées par  les  explorateurs,»  n'auraient  mentionné  que  d'une  manière 
tout  à  fait  générale  quelques  voyageurs  antérieurs,  mais  n'auraient  pas 
rappelé  expressément  les  travaux  que  M.  Coquart  aurait  entrepris  et  pour- 
suivis en  commun  avec  M.  G.  Ucville,  milheureusemeut  mort  bientôt 
après  celte  campagne  d'exploration.  Celle  expédition,  entreprise  sept  ans 
avant  la  nôire,  ne  serait  pas  restée  sans  résultats,  «  quoique  les  derniers 
voyageurs  allemands  semblent  vouloir  l'ignorer  ». 

Le  procédé  qui  nous  est  ainsi  reproché  serait  contraire  aux  convenances 
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et  à  l'honneur.  Nous  ne  pouvons  donc,  pour  ce  motif,  nous  dispenser  de 
déclarer  que  Vunique  communication  imprim^'o  qui  ait  été  faite  par  nous 
au  sujet  de  nos  travaux,  depuis  notre  départ  pour  Samothrace,  se  trouve 
dans  le  Bulletin  (Arzeiger)  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne 
(1873,  n""  XV,  XVI  et  XIX),  et  que  dans  ce  rapport,  au  début,  quand  nous 
indiquons  les  édifices  dont  les  restes  ont  été  examinés  par  nous,  nous  ren- 
voyons au  rapport  de  MM.  Deville  et  Coquart  dans  les  Archives  des  mis- 
sions scientifiques,  et  qu'ailleurs  encore,  autant  que  le  permettait  la  biiéveié 
forcée  d'un  premier  résumé  provisoire,  il  est  l'ail  mention,  dans  notre 
communication,  de  ces  travaux  qui  ont  précédé  les  nôtres. 

CONZE,   HaUSER,  NlEMANN.  » 

Vienne,  7  février  1874. 

Nous  avons  reçu,  comme  un  grand  nombre  d'archéologues,  la  cir- 
culaire suivante  : 

«  Monsieur, 

«  On  a  découvert  au  commencement  de  ce  mois,  à  Thâyngen,  canton 
de  SchafFhouse,  dans  le  prolongement  du  Jura,  une  caverne  élevée  à  quel- 
ques pieds  au-dessus  du  fond  du  vallon  où  passe  le  chemin  de  fer. 

«  Le  sol  de  cette  caverne  a  fourni,  dans  ses  diverses  couches,  un  grand 
nombre  de  lamelles  de  silex,  des  ossements  provenant  du  mammouth  (les 
lamelles  de  dents),  du  Dos  primigenius  (supports  de  corne),  du  renne,  des 
cornes  d'élnn  et  de  cerf;  des  mâchoires  de  l'ours  des  caverrtes. 

«  Sur  un  fragment  de  côte  de  renne  on  trouve  un  dessin  gravé,  très- 
bien  exécuté,  représentant  un  renne  broutant,  et  dont  nous  avons  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  une  copie. 

«  Agréez,  Monsieur,  etc. 

a  Au  nom  de  la  Société  des  antiquaires  : 

«  Le  président  honoraire, 
«  D''  F.  Kei.leb.  » 

Le  dessin  dont  parle  le  D'  Keller  est,  en  effet,  des  plus  remarquables. 
Les  renseignements  que  nous  avons  été  prendre  à  Zurich  môme  ne  nous 
laissent  aucun  doute  sur  son  authenticité.  C'est,  avec  l'os  gravé  de  la  ca- 
verne de  Gourdan  (coll.  de  M.  Ed.  Piette),  où  est  représentée  une  série 
de  têtes  de  chèvres  sauvages  et  de  bouquetins,  le  plus  beau  spécimen 
de  l'art  des  Troglodytes  de  la  Gaule.  Nous  reviendrons  sur  cette  intéres- 
sante découverte,  et  donnerons  une  représentation  fidèle  de  la  gravure, 
dont  des  moulages  sont  déjà  arrivés  au  Musée  Saint-Germain,  où  ils  sont  à 
la  disposition  du  public.  Alexandre  Bertrand. 

Le  Journal  des  Savants  publie  dans  le  numéro  de  février  :  L'Art  de 

bâtir  chtz  tes  Romains,  par  M.  Beulé  ;  Géographie  de  Slrabo}i,  par  M.  Alfred 
Maury;  Etude  sur  les  Todas,  par  M.  A.  de  Quatrefages;  Anthologie,  par 
M.  Egger;  Législation  civile  du  Talmiid,  par  M.  A.  Franck,  etc.,  etc. 
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Recueil  de  Chansons  populaires  grecques,  publiées  et  traduites  pour  la 
première  fois  par  Emile  Legrand.  1  vol.  in-S»,  :îLni-37G  pa2;es.  Maisonneave  et  C". 
15,  quai  Voltaire,  Paris. 

Uepuib  P'auriel,  on  a  donne  souvent  des  recueils  de  chansons  populaires 
grecques.  Le  comte  Marcellus,  en  France,  Passow,  en  Allemagne,  ont 
édité  l^eaucoup  de  ces  poëmes.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  mis  assez  de  cri- 
tique dans  leur  choix;  tantôt  ils  se  sent  trompés  sur  l'origine  des  pièces 
qu'ils  ont  imprimées,  tantôt  ils  ont  négligé  de  les  classer  selon  la  chrono- 
logie. Dans  le  beau  volume  que  M.  Emile  Legrand  nous  donne  aujour- 
d'hui, l'auteur  s'est  appliqué  à  éviter  ces  fautes.  Il  n'a  pris  que  des  pièces 
inédites,  il  est  sûr  des  lieux  d'où  e\hs  viennent,  il  les  a  rangées  dans  un 
ordre  méthodique.  Ce  genre  de  littérature,  qui  lui  doit  tant  déjà,  va  lui 
devoir  davantage.  C'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  les  érudits  feuillette 
ront  ce  livre:  il  est  digne  de  leurs  suffrages. 

Il  se  divise  en  sept  parties.  La  première  contient  des  chansons  grecques 
du  XV*  siècle,  la  seconde  des  chansons  historiques  et  clephtiques,  la  troi- 
sième le  cycle  de  Digénis  Akritas,  la  quatrième  des  chansons  religieuses, 
la  cinquième  des  chansons  d'amour,  la  sixième  des  cliansons  diverses,  la 
septième  des  distiques  d'amour.  Ainsi,  du  xv*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  nous 
avons  sous  les  yeux  l'histoire  poétique  des  idées  et  des  sentiments  d'un 
peuple  qui  n'a  cessé,  dans  les  plus  affreuses  circonstances  d'un  dur  escla- 
vage, de  chanter  les  souvenirs  du  passé,  les  espérances  de  l'avenir. 

Quelque  charme  que  présentent  les  chansons  d'amour,  elles  ne  forment 
pas,  cependant,  la  partie  la  plus  originale  de  cette  édition.  On  peut  lire 
avec  plaisir,  dans  la  préface  de  M.  Legrand,  ime  page  charmante  sur  ces 
compositions,  ûdèles  images  de  l'amour  tel  que  le  conçoit  le  génie  grec, 
mais  nous  n'avions  là-dessus  que  bien  peu  de  chose  à  apprendre. 

On  aimera  bien  mieux  les  chants  de  la  première  partie,  tirés  d'un  ma- 
nuscrit grec  conseivé  à  Vienne,  où  M.  C.  Sathas  l'a  découvert  en  1870 
Augier  Bushccq,  ambassadeur  de  l'empereur  d'Autriche  près  de  la  Su- 
blime-Porte, en  avait  fait  l'emplette  vers  le  milieu  du  xvi®  siècle  et  il 
l'avait  envoNé  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  11  y  porte  le 
noCC.XLIV  ;  jadis  il  était  désigné  de  cette  manière:  Codex  nianuacrii'tus 
théologiens  grœcus  CCXCVII. 
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«  Par  cela  seul,  dit  M.  Legrand,  que  celte  collection  est  composée  de 
chansons  datant  du  xv"  si(^cle,  elle  se  recommando  tout  spécialement  à 
l'attention  des  hellénistes.  Elle  est,  en  efl'et,  un  échantillon  nnigiie  petit- 
étrc  de  la  langue  firccque  parlée  à  celte  époque.  C'est  l'idiome  populaire 
pris  sur  le  lait  et  n'ayant  aucunement  subi  les  modiûcalions  plus  ou  moins 
profondes  auxquelles  les  savants  n'ont  jamais  manqué  de  le  soumettre 
quand  il  a  eu  le  malheur  de  se  trouver  sous  leur  plume. 

«  Une  parliculaiilé  digne  d'être  notée,  c'est  que  la  langue  de  ces  chan- 
sons est  presque  enliùrement  exempte  de  mélange.  Les  dialectes  étrangers 
qui,  quelques  années  plus  tard,  se  glissèrent  insensiblement  dans  le  grec, 
n'y  sont  représentes  que  par  cinq  ou  six  termes  consacrés  par  un  Ui>age 
plusieurs  fois  séculaire  :  tels  sont  cpouSoùXa,  jeune  fille  ;  xcup-éda,  gra- 
cieuse, avenante.  On  remarquera  égal  ^ment,  dans  plusieurs  vers,  l'em- 
ploi de  ou  an  lieu  de  Sév  qui  a  prévalu  .Ii^ns  la  suite.  Au  xv  siècle,  la  pre- 
mière de  ces  négations  était  encore  usitée  parmi  le  peuple,  auquel  elle 
est  aujourd'hui  complètement  inconnue.  » 

M.  Legrand  en  veut  aux  savants  d'avoir  modifié  lidiome  populaire.  Il 
me  ten.ble  que  ce  mauvais  vouloir  n'csi  pas  tout  à  fait  jusiifié.  Ces  cer- 
tains savants  n'auraient  pas  mieux  demandé,  j'imagiue,  que  de  garder 
la  langue  du  \\°  siècle.  Si  les  temps  qui  ont  suivi  avaient  pu  la  conserver 
pure,  telle  qu'elle  s'offre  à  nous  dans  la  première  partie  de  ce  recueil,  ils 
n'auraient  pas  songé  à  la  corriger  pour  la  rapprocher  du  grec  !it!éral.  Il 
n'est  pas  juste  de  parler  ainsi  des  tentatives  d'orthologie  faites  par  Koraï  et 
tous  les  écrivains  à  sa  suite.  Le  grec  qu'ils  avaient  reçu  des  générations 
soumises  aux  Turcs  n'avait  plus  rien  de  son  élégance  et  de  sa  pureté. 

On  fera  sans  peine  ces  réflexions  en  lisant  la  fort  jolie  pièce  que  M.  Le- 
grand intitule  dans  sa  traduction  fhilosophie  de  l'ivrogne,  et  qui,  dans  le 
gpfjc  cpiXococf/i'a  xpacoTraxÉpa,  veut  dire  philosophie  du  grand  buveur,  ou  vu 
biberon,  ou  du  i>ac  à  vin.  C'est  un  morceau  d'une  verve  joyeuse  et  d'une 
langue  charmante;  on  en  jugera  par  ces  quelques  vers  : 

MupiaSeç  yocp  l^-z^/covra  'Eêpaioiv  a^apiaxtov 
IppuaaTO  ô  MioiJ^^;  àzo  t^ç  'AiyurcTia;  • 
ïQT{zr^ç<h)  Tov  youv  vepov^  xat  f^voi^e  tTiV  êiuciv  . 
ûoiOExa  êfu(7£ç  v]VOi^£V,  TTOcô:?  xpaaiv  oux  rjTOv  ■ 
va  TOV  ^-/iTy-'crouTiv  xpactv  oùSetç  eîx.^''  xs'^aXi  • 
^UTreTrat  v)  xapoi'a  [xou  £t^  toV/jv  àYVOJGicjv, 
TOV  )ko'YOV  oux  è'iTXv^pojGav,  rjXOav  al;  àttaiav. 

Question  de  dialecte  à  part,  t'iait-celà  la  langue  que  parlaient  les  con- 
temporains de  Koraï  ? 

On  trouvera  dans  le  recueil  de  M.  Legrand  beaucoup  de  chansons  desti- 
nées à  conserver  les  noms  de  soldats  héroïques,  morts  dans  les  divers  essais 
d'indépendance  mille  fois  lentes  avant  Marco  Botzaris.  Ces  compositions 
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soDl  l'histoire  d'un  peuple  asservi  qui  n'a  jamais  cessé  de  croire  à  la 
liberté  et  de  l'aimer.  Ces  sujets  de  poëmcs  ont  toujours  trouvé  des  poêles 
prêts  à  les  chanter;  c'est,  en  Grèce,  la  partie  la  plus  riche  de  la  poésie 
populaire.  En  les  révrlant  à  l'Europe,  Fauriel  avait  fait  à  la  cause 
hellénique  autant  de  bien  que  s'il  eût  condnil  luiinôme  une  armée  dans 
le  Péioponése.  Ceux  que  donne  M.  I>cgrand  n'ont  plus  cet  intérêt  pas- 
sionné, mais  ils  contribueront  à  préserver  de  l'oubli  des  souvenirs  hono- 
rables  pour  les  Hellènes. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  neuf  dans  les  morceaux  que  le  lecteur  re- 
marquera sous  le  litre  de  «  Cycle  de  DigénisAkritus».  C'est  une  opinion  gé- 
néralement accréditée  que  les  Grecs  n'ont  eu  de  poésie  populaire  que  :ous 
la  domination  des  Turcs.  Rien  n'est  moins  vrai  pourtant, 

M.  Constantin  Salhas  l'a  démontré  dans  sa  dernière  conférence  à  l'École 
des  langues  orientales  vivantes.  L'en)pire  grec,  renouvelé  par  la  fondation 
de  Constantinople,  n'a  jamais  cosbé  d'avoir  ses  aëdes  populaires,  parce 
qu'il  n'a  jamais  cessé  de  produire  d'illustres  cnpilaines.  Les  guerres  des 
Mèdes  se  sont  continuées,  en  effet,  sous  drs  formes  diverses,  contre  les 
Persans,  contre  les  Arabes  et  enfin  contre  les  Turcs.  Pendant  des  siècles, 
Constantinople  a  fait  trembler  les  successeurs  de  Darius  et  de  Xercès  et 
s'eïl  opposée  à  leur  projet  de  domination  universelle.  Ces  Byzantins  que 
l'on  s'est  habitué  à  flétrir  d'un  injuste  mépris  (t)  ont  combattu  sans  re- 
lâche aux  avant-postes  de  l'Europe.  L'historien  persan  Firdousi  leur  rend 
un  beau  témoignage,  il  les  déteste  comme  les  plus  intrépides  défenseurs 
de  la  liberté  du  monde  chrétien. 

Ces  guerres  ont  suscité  des  héros;  les  poètes  du  peuple  ont  recueilli 
leur  mémoire.  Tous  les  historiens  grecs,  dej'uis  Agathias  jusqu'à  Nicéphore 
de  Bricnne,  parlent  de  chants  populaires  qui  se  répétaient  dans  les  camps. 
Les  armées  avaient  leurs  rhapsodes.  Ces  rhapsodes,  comme  les  homérides, 
chantaient  un  cycle  de  héros  devenus  fameux. 

Leurs  compositions  ne  nous  sont  pas  parvenues  en  entier.  Elles  étaient 
nombreuses  et  le  temps  semble  en  avoir  emporté  beaucoup  pour  toujours. 
Nous  sommes  assez  heureux,  cependant,  pour  posséder  un  de  ces  poèmes. 
Il  remonte  au  x*  siècle.  Digéms  Akritas  est  le  héros  de  celte  épopée.  Les 
traditions  que  M.  Legrand  nous  fait  connaître  sur  Digénis  Akritas  mon- 
trent à  quel  point  l'imagination  populaire  était  frappée  des  actes  de  valeur 
de  ce  guerrier,  puisqu'il  était  redoutable  à  la  mort  elle-même.  «  El  Digénis 
saisit  doucement  Charon,  mais  Charon  l'empoigna  avec  force.  Là  où  Cha- 
ron  le  prit,  le  sang  jaillit,  mais  là  où  Digénis  le  saisit,  il  lui  broya  les 
os.  Ils  luttèrent  et  combattirent  trois  jours  et  trois  nuits,  et  au  bout  de 
ces  trois  jours  et  trois  nuits  Digénis  vainquit  Charon.  » 

Nous  en  saurons  bientôt  davantage  sur  ce  nouvel  Hercule.  M.  Legrand 
prépare  l'édition  de  ce  poëme  du  x^  siècle  trouvé  à  Trébizonde  par  M.  Johan- 

(1)  M.  Démétrios  Bikelas  vient  do  les  venger  dans  un  travail  récent  |)uljlié  à  Lon- 
dres sous  ce  titre  :  lUpi  Duî^avxtvwv  M£)É'nr|. 
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nidis.  En  attendant,  nous  savons  déjà  ce  que  signifie  ce  mot  d'Akrilas,  qui 
avait  tant  embarrassé  Koraï.  Dérivé  du  mol  rie  "Axpa,  hauteurs,  il  désigne 
comme  le  mot  margrave  en  Allemagne,  marchiones  et  marquis  dans  no- 
tre langue,  les  guerriers  qui  défendaient  les  marches,  les  frontières,  les 
pays  limitrophes  de  la  Perse.  Toujours  en  présence  de  l'ennemi,  ces  vas- 
saux de  l'empire  avaient  besoin  d'une  vaillance  singulière.  Ils  se  rendaient 
redoutables  aux  envahisseurs,  qui  les  connaissaient  sous  le  nom  de  Peh- 
îevan,  et  leur  courageuse  résistance  provoquait  l'admiration  des  Byzan- 
tins. Ils  étaient,  suivant  l'expression  des  historiens,  «  les  vaillants  toujours 
chantés  par  le  peuple  ». 

Nous  aurons  donc  bientôt,  grâce  aux  soins  de  M.  Legrand,  cette  histoire 
d'une  génération  de  Cids.  Avec  ce  que  cet  infatigable  et  savant  éditeur  a 
déji  publié,  avec  les  travaux  que  j'ai  faits  moi-même  sur  les  xii«,  xin°  et 
xiv*  siècles,  nous  aurons  bientôt  les  matériaux  nécessaires  pour  écrire 
l'histoire  complète  de  la  poésie  populaire  chez  les  Grecs  depuis  le  x«  siècle 
justju'à  nos  jours. 

Si  jamais  ce  travail  s'accomplit,  il  faudra  en  savoir  gré  au  zèle  de  M.  Le- 
grand, qui  n'épargne  ni  son  temps  ni  son  argent  pour  en  rassembler  les 
éléments.  On  ne  saurait  trop  louer  sa  persévérance,  sa  sagacité,  son  éru- 
dition, son  désintéressement.  Le  monde  savant  serait  ingrat  à  son  ég;ird 
s'il  ne  l'encourageait  par  les  éloges  qu'il  a  si  bien  mérités.      Ch.  Gidel. 

Grammaire  grecque  élémentaire  rédigée  d'après  les  plus  récents  travaux 
de  philologie  grecque  et  suivant  les  principes  de  la  méthode  comparative,  par 
Anatole  Bailly.  —  Grammaire  complète.  Paris,  Durand  et  Podone  Lauriel,  1873. 

I  vol.   in-8  de  410  pages.  —  Grammaire  abrégée,  à  l'usage  des  commençanis. 
In-8  de  220  pages. 

II  y  a  quelques  mois,  au  moment  où  la  EeiMe  signalait  la  publication  du 
Dictionnaire  grec-français  et  de  la  Grammaire  grecque  dont  M.  Chassang  est 
l'auteur,  un  linguiste,  déjà  connu  par  son  Manuel  pour  Vétude  des  racines 
grecques  et  latines,  donnait  un  complément  nécessaire  à  ce  dernier  ou- 
vrage, couronné  en  1869  par  l'Association  pour  l'encouragement  des 
éludes  grecques,  en  publiant  à  son  tour  une  nouvelle  grammaire  de  la 
langue  hellénique.  L'enseignement  comparé  des  langues  classiques,  inau- 
guré en  France  vers  1833,  sous  les  auspices  de  M.  Egger,  a  subi  le  sort  de 
presque  toutes  les  réformes  qui  ont  marqué  l'administration  de  M.  Forloul 
et  ne  lui  a  guère  survécu.  Il  se  fait  aujourd'hui  une  réaction  salutaire  en 
faveur  de  ces  utiles  études,  et  l'on  essaye  d'introduire  dans  les  élablisse- 
menls  français  d'instruction  secondaire  des  notions  depuis  longtemps  fa- 
milières aux  gymnases  d'outre  Rhin  et  aux  collèges  d'outre-Manche. 
Après  les  travaux  de  critique  grammaticale  dus  à  MM.  Ad.  Régnier,  Max 
Muller,  Bopp,  Curtius,  ligger,  Baudry,  Renan,  Michel  Bréal,  etc.,  il  fallait 
sans  plus  de  relard  poser  les  règles,  faire  un  choix  d'exemples  décisifs, 
en  un  mot,  formuler  une  méthode.  L'entreprise  fera  honneur  à  ceux  qui 
la  tentent. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  public  scolaire  que  rendra  service  la 
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■grammaire  de  M.  Bailly.  Résumé  trôs-complet,  bien  qu'élémentaire,  de 
tous  les  résultats  acquis  par  l'érudition  et  la  critique  en  malière  de  lin- 
guistique grecque,  exposé  précis  et  vraiment  scientifique,  où  la  plupart 
des  exceptions  consacrées  par  les  anciennes  méthodes  sont  rattachées  sans 
eiïort  à  (les  régies  en  quelque  sorte  naliirolles,  tableau  infiui'iient  varié 
des  formes  grammaticales,  toujours  accompagnées  de  leur  raison  d'être, 
ce  livre  donnera  de  grandes  jouissances  aux  esprits  qui  se  plaisent  à  voir 
faire  l'analomie  du  langage.  Et  qu'y  a-l-il  de  plus  attjchant,  dans  cet 
ordre  d'études,  que  d'approfondir  jusqu'en  ses  plus  secrets  replis  la  for- 
mation d'un  idiome  où  l'économie  du  système  le  dispute  à  l'harmonie  du 
langage? 

JI.  Bailly  a  donné  beaucoup  de  son  propre  fonds  et  la  partie  originale 
de  son  œuvre  est  irréprochable  ;  mais  il  a,  ce  nous  semble,  un  peu  trop 
sacrifié  à  l'engouement  qui,  depuis  quelques  années,  s'est  emparé  de  nos 
philologues  et  surtout  de  nos  linguistes  pour  les  analogies  conjecturales 
proposées  en  Allemagne.  Les  savants  de  ce  pays  auxquels  il  a  fait  des  em- 
prunts sont  cités  par  l'auteur  avec  une  loyauté  toute  française,  et  ce  n'est 
pas  de  cela  que  nous  lui  ferons  un  reproche.  Seulement,  il  est  à  souhai- 
ter qu'en  professant  pour  ainsi  dire  l'histoire  naturelle  de  la  langue  hel- 
lénique d'après  M.M.  Curtius,  Léo  Meyer,Ahrens,  etc.,  on  ne  s'appesantisse 
l)lus  aulant  qu'eux  sur  la  partie  paléoniologique  de  celle  science,  et  qu'on 
ne  fasse  point,  par  exemple,  une  aussi  grande  place  au  rôle  d'un  j  anté- 
bi>4orique  qui,  paraît-il,  n'a  jamais  eu  de  signe  représentatif  et  doiA  le  son 
se  serait  môme  perdu  avant  l'établissement  de  l'alphabet  de  403  (I).  Ce  j, 
retrouvé  dans  le  sanscrit,  a  bien  droit  de  cité  désormais  dans  la  grammaire 
grccijue,  auprès  du  digamma  (F),  retrouvé  dans  les  inscriptions  éolienncs, 
mais  il  faut  n'en  faire  usage  qu'à  bon  escient.  M.  Chassang,  pour  ne  pas 
effaroucher  ses  jeunes  lecteurs  —  et  bon  nombre  de  leuis  maîtres,  —  a 
pris  le  sage  parti  de  ne  lui  accorder  qu'une  simple  mention.  Ce  point  et 
quelques  autres  de  même  nature  marquent  bien  la  différence  de  tendan- 
ces qui  dislingue  les  deux  grammaires  (2). 

Scus  la  réserve  de  cette  observation,  nous  sommes  convaincu  que  le 
Manuel  el  la  Grammaire  de  M.  Bailly  sont  deux  livres  indispensables  à  tout 
helléniste  ayant  quelque  souci  de  remonter  à  la  formation  et  aux  pre- 
miers .Iges  de  la  langue.  Ignorer  les  faits  nouveaux  dont  ils  renferment  la 
mention  ou  l'éclaircissement,  quand  on  est  chargé  d'enseigner  le  grec,  ce 
serait  s'exposer  volontairement  à  demeurer  au-dessous  de  sa  tâche,  et  ra- 


(1)  Page  17  :  !;  =  to,  yj,  6j.  —  Pago  19  :  déplacement  du  j  dans  les  catégories  de 
mots  suivants  :  noms  en  aiva  ...  (lO.atva  (noire)  =  *iJi£).avîa  ([jL£),av-ja),  etc.,  etc.  — 
Page  22  :  «tt^  ■/.T(y.j).  Racine  •fjx.  "Hx-i<jTa  [le  moins)  =^  tirjcuiw  {moimh'e),  pour 
-/;y.-j(i)v.  —  Page  158  :  xTcîvw,  je  /tte  =  *XT£vtw,  *xT£v-ja).  —  Voir  aussi  les  pages  7, 
117,  352. 

(2)  Lire,  sur  les  publications  de  M.  ChassaDg  et  de  M.  Bailly,  un  article  étudié  de 
M.  L.  Davet  {Rev.  crit.,  10  dtîcembro  1872). 
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lenlir  par  uue  coupable  inertie  la  marche  en  avant  qu'aujourd'hui  plua 
que  jamais  on  doit  imprimer  à  ce  genre  d'études.  C.-K.  H. 

Choix  de  textes  cunéiformes  inédits  ou  incomplètement  expliqués 
jusqu'à  ce  jour,  p;ir  Fuançois  LeiNOrmani'.  Premier  l'asciculc.  l'uris,  Maison- 
neuve  et  C". 

Le  recueil  de  textes  dont  M.  François  Lenormant  commence  la  puLli- 
cation  est  appelé-  à  rendre  de  VL'ritablei?  services  à  ceux  qui  s'occupent  des 
études  cunéiformes.  La  meilleure  uianière  d'en  faire  apprécier  l'inlérOt 
coDsisteà  indiquer  les  documents  compris  dans  le  premier  fascicule,  le 
seul  qui  ait  encore  vu  le  jour. 

I.  Imcriptions  archaïques. 

i.  Fragment  en  éotilure  hiératique  et  en  langue  assyrienne.  —  2.  Lé- 
gende privée  en  écriture  hiératique  et  en  langue  accadienne.  On  sait  que 
rien  n'est  plus  rare  que  les  monuments  de  ce  type  d'écriture  qui  a  pré- 
cédé le  plus  ancien  type  proprement  cunéiforme.  —  3  et  4.  Inscriptions 
de  Gudea,  vice-roi  de  Siigilla  en  Chaldée  (époque  primitive),  l'une  du 
Musée  Britanniquii  et  l'autre  du  Louvre.  —  o.  InscripLiou  en  langue  assy- 
rienne de  Mutabil,  souverain  pontife  de  Babylone;  c'est  le  seul  document 
proprement  babylonien  d'époque  primitive  qui  soit  connu  jusqu'à  ce  jour. 
—  0.  Inscription  de  Sin-idinnav,  roi  de  Larsa  en  Chaldée  (vers  2o00  av. 
J.-C).  —  7.  Fragment  d'une  inscription  accadienne  de  Hanimouragas,  roi 
de  Babylone  (vers  2000  av.  J.-C).  —  8.  Légende  des  briques  de  Mardouk- 
bal-iddina  I",  roi  de  Babylone  (xi^  siècle).  —  9.  Fragment  archaïque 
chaldéen  sans  attribution.  —  lO.  Inscription  de  Samsi-Bin,  pontife  souve- 
rain du  dieu  Assur  (xvm»  siècle  av.  J.-C);  c'est  l'un  des  documents  assy- 
riens les  plus  antiques  qui  subsistent. 

IL  Documents  biliiKjues,  accadiens-assyriens ,  de  grammaire  et  de  lexico- 
gra-phie. 

H-I5.  Restitution  de  la  plus  grande  partie  du  texte  d'un  des  grands 
recueils  composés  par  ordre  d'Assourbanipal  pour  l'enseignement  de  l'ac- 
cadien  dans  les  écoles  palatines  de  Ninive.  Une  portion  des  fragments  de 
ce  recueil  avait  été  déjà  publiée  par  sir  Henry  Rawlinson  et  M.  Norris  dans 
le  tome  II  des  Cuneifurm  inscriptions  of  Western  Asia.  M.  Lenorm.mt  en 
rétablit  pour  la  première  fois  l'ordonnance  et  y  ajoute  d'importants  sup- 
pléments. Ce  recueil  comprend,  entre  autres  choses  d'une  haute  impor- 
tance, des  tableaux  de  la  conjugaison  verbale  accadienne,  une  série  de 
formules  pour  les  contrats  privés  et  de  phrases  relatives  à  la  construction 
des  édifices  et  à  la  culture  des  jardins,  enfin  un  grand  fragment  de  lois 
très-antiques  sur  l'organisation  de  la  famille  chez  les  Accads.  —  16  et  17. 
Deux  tablettes  contenant  des  vocabulaires  accadiens-assyriens.  — 18,  Essai 
d'édition  critique  d'une  des  plus  grandes  tablettes  lexicographiques  de  la 
bibliothèque  formée  jmr  ordre  d'Assourbanir)al,  d'après  la  comparaison 
des  fragments  de  trois  exemplaires  différents.  On  y  remarque  une  énumé- 
ration  des  divers  \ aisseaux  connus  des  Assyriens  et  de  toutes  les  parties 
d'un  naviie. 


208  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

III.  Documents  de  grammaire  assyrienne. 

19  et  20.  Deux  grands  fragments  d'un  dictionnaire  des  synonymes  as- 
syriens. 

IV.  Documents  astronomiques. 

21.  Rapport  d'un  astronome  officiel  au  roi  sur  une  observation  de  n(5o- 
ménie.  —  22.  Table  des  phases  de  la  lune  pendant  les  trente  jours  d'un 
mois  plein.  —  23.  Fragment  d'un  catalogue  d'étoiles. 

V.  Documents  magiques. 

24.  Nouveau  fragment  de  la  grande  suite  d'incantations  publiée  dans 
les  pi.  17  et  18  du  tome  II  des  Cuneiform  inscriptio7is  of  Western  Asia.  — 
25  et  26.  Deuv  inscriptions  talismaniques  en  accadien.  —  27.  Inscription 
talismaniquc  en  assyrien. 

VI.  Documents  mythologiques. 

28.  Tablette  K,  170  du  Musée  Britannique.  C'est  la  fameuse  tablette, 
bien  des  fois  signalée  déjà  sans  avoir  jamais  été  publiée ,  où  les 
noms  des  principaux  dieux  sont  mis  en  rapport  avec  des  nombres.  — 
29.  Liste  de  dieux  avec  les  difTérentes  formes,  laccadiennes  et  assyriennes, 
de  leurs  noms.  Cette  liste  a  déjà  été  donnée  en  partie  dans  la  pi.  S9  du 
tome  II  des  Cuneiform  inscriptions  of  Western  Asia;  mais  le  texte  en  est  ici 
enrichi  de  nouveaux  fragments.  —  30.  Grand  épisode  d'épopée  mytholo 
gique  racontant  la  descente  de  la  déesse  Istar  aux  Enfers. 

C'est  une  collection  de  textes  que  M.  F.  Lenormant  a  entrepris  de  mettre 
entre  les  mains  des  assyriologues.  Il  ne  les  accompagne  donc  pas  de  tra- 
ductions, mais  seulement  de  courtes  notices  qui  accompagnent  chaque 
document.  Son  recueil  sera  d'une  grande  utilité  pour  les  travailleurs  en 
leur  fournissant  de  bonnes  copies  de  monuments  dispersés  dans  différentes 
collections,  dont  les  originaux  ne  sont  pas  toujours  aisés  à  consulter  et 
présentent  souvent  de  giandes  difficultés  de  lecture.  Une  publicalion  de 
ce  genre  est  de  nature  à  aider  au  progrès  de  la  science.  ^^.^ 
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POGGIO  RENZO,  PRÈS  GHIUSI  (ITALIE) 


Dans  une  note  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  le  3  octobre  dernier 
devant  l'Acadéniie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  dont  la  Reriip 
a  reproduit  la  majeure  partie  sous  le  titre  de  Bronzes  étrusques  de  la 
Cisalpine  et  des  pays  transalpins  (1),  je  disais  que  le  classement  mé- 
thodique des  antiquités  connues  jusqu'ici  sous  le  nom  d'antiquités 
étrusques  démontrait  que  sous  ce  nom  général  se  cachaient  des  an- 
tiquités d'ordre  très-divers,  et  notamment  des  antiquités  probablement 
pélasgiques,  ombriennes,  teucriennes  et  samnites,  en  tout  cas  anté- 
rieures au  grand  développement  de  la  puissance  étrusque,  et  de 
provenance  asiatique  directe.  Cette  première  civilisation,  disais-je, 
me  semble  avoir  été  importée  d'Orient  en  Italie  toute  faite,  comme 
nous  avons  importé  en  Amérique  la  civilisation  européenne  après 
la  découverte  de  Christophe  Colomb.  J'ajoutais  que  l'une  des  prin- 
cipales routes  de  cette  importation  avait  été  la  vallée  du  Danube,  qui 
semble,  aux  temps  primitifs,  avoir  été  aussi  fréquentée  que  les  voies 
de  mer.  Je  mettais  alors  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  ensemble  de 
dessins  représentant  des  urnes  cinéraires  et  divers  objets  de  bronze 
et  môme  de  fer,  appartenant  à  un  des  cimetières  de  cette  époque 
reculée.  Les  cimetières  de  cette  catégorie,  ajoutais-je,ne  sont  pas  rares 
en  Italie.  En  dehors  de  celui  de  Golasecca  dont  je  viens  de  parler,  on 
en  connaît  plusieurs  autres  autour  de  Bologne  et  notamment  celui 
de  Villanova,  déjà  célèbre  par  les  belles  publications  de  M.  le  comte 
Gozzadini  (^).  L'on  peut,  de  plus,  rattacher  à  cette  classe  de  cime- 
tières pré-étrusques  des  découvertes  moins  nombreuses,  mais  non 
moins  importantes,  de  vases  funéraires  semblables  ou  analogues,  fai- 
tes à  Chiusi,  Albano  et  Cœre  au  midi,  Sesto-Calende,  Yadena,  Matrai 
et  Hotting  au  nord,  jusque  dans  la  vallée  du  haut  Danube,  autour 

(t)  Décembre  1873,  p.  363-373. 

(2)  Di  un  sepolcreto  etrusco  scoperto  pressa  Bologtia.  Bologne  1855. 
XXVII.  —  Avril.  45 
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(l'Insbruck.  Nous  avons  même  de  fortes  raisons  de  croire  que  des 
antiquités  de  môme  ordre  se  retrouvent  beaucoup  plus  avant  à  l'est, 
dans  la  direction  du  Caucase.  C'est  là  un  fait  d'une  réelle  valeur  his- 
torique et  qui  donne  un  corps,  pour  ainsi  dire,  aux  récits  relatifs  à 
l'expédition  légendaire  des  Argonautes.  On  sait  que  les  Argonautes, 
d'après  la  tradition,  auraient  exactement  suivi  la  môme  voie.  La 
diî^tribulion  géographique  d'une  partie  de  ces  antiquités  en  Italie 
semble,  d'un  autre  côté,  être  en  rapport  assez  intime  avec  les  mythes 
relatifs  à  l'établissement  tant  des  Pélasges  que  des  héros  homériques 
dans  ces  contrées.  Nous  pouvons  donc  espérer  savoir  un  jour,  grâce 
à  la  découverte  de  monuments  qu'il  nous  sera  possible  de  toucher, 
de  manier,  d'étudier  à  loisir,  ce  qui  se  cache  de  réel  au  fond  de  ces 
antiques  légendes.  A  tous  ces  points  de  vue,  les  cimetières  auxquels 
je  fais  allusion  sont  des  plus  intéressants.  Mais  le  premier  point,  le 
point  capital  est  de  bien  établir  la  date  relative  de  ces  antiquités, 
comme  aussi  leur  aire  géographique.  Qu'elles  forment  un  tout  à  part, 
distinct  par  la  nature  des  poteries  et  des  motifs  d'ornementation,  par 
les  caractères  du  mobilier  funéraire  autant  que  par  l'uniformité  du 
rite  religieux,  qui  est  presque  sans  exception  celui  de  l'incinéra- 
tion (1),  cela  ne  fait  plus  de  doute.  Le  mémoire  de  M.  le  comte  Co- 
neslabile  que  j'annonçais  dans  ma  première  note,  et  qui  vient  de 
paraître  (-2),  lèverait  les  derniers  scrupules  s'il  pouvait  en  exister  en- 
core dans  quelques  esprits.  Mais  sont-ce  bien  là  des  antiquités  pr?'- 
étrusques,c,'es[ce  qu'il  faut  examiner  avant  de  nous  demander  si  nous 
devons  donner  à  ces  antiquités  le  nom  de  pélasgiques,  d'ombrien- 
nes, de  teucriennes  ou  de  sammites. 

Au  mois  de  juin  dernier,  passant  à  Chiusi,  je  remarquai  une 
dizaine  d'urnes  du  type  de  Villanova  encore  en  magasin.  M.  le  cha- 
noine Broggi,  directeur  du  musée  municipal  (3),  leur  donnait,  comme 
tout  le  monde,  le  nom  de  vases  étrusques.  Est-ce  donc  que  ces  vases 
provenaient  des  chambres  sépulcrales  de  l'antique  Clusium  connues 
de  tous  les  archéologues?  Nullement.  M.  Broggi  m'avoua  qu'aucun  de 
ces  vases  n'avait  cette  provenance;  que  c'était  toujours  en  dehors  des 

(1)  L'inliumation  n':ipp;iraît  dans  ces  cimetières  que  très-tardivomenf,  au  moment 
où  les  populations  primitives  commencent  à.  se  mùler  à  d'autres  groupes  de  religion 
différente. 

(2)  Sovra  due  disdd  in  hronzo  nidico  ituliti/ltd  museo  di  PerwjKi.  Torino,  1874. 

(3)  11  [jîiraît  qu'il  en  a  été  découvert  vingt-deux,  mais  plusieurs  ont  été  dispersées. 
J'ai  pu  acheter,  iiourle  Musée  de  Saint-Germain,  «ne  de  ces  urnes  qui  était  restée 
en  la  possession  d'un  marchand  d'antiquités  de  la  ville.  D'autres  sont,  je  crois,  au- 
jourd'hui au  Musée  de  Florence. 
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chambres  sépulcrales,  en  pleine  terre,  que  ces  urnes  se  rencon- 
traient, protégées  seulement  par  une  légère  enveloppe  de  galets  (1)  ou 
par  de  minces  dalles  de  tuf.  L'opinion  la  pluscommune  était  que  ces 
ensevelissements  étaienlceux  des  pauvres  oudcs  esclaves.  Cependant, 
me  dit-il,  il  y  a  un  fait  qui  pourrait  faire  croire  à  leur  anlériorilé 
relativement  à  nos  grandes  chambres  sépulcrales;  c'est  celui-là 
même  qui  concerne  les  urnes  que  vous  avez  sous  les  yeux  et  qui,  au 
dire  de  ceux  qui  les  ont  déterrées  prés  d'ici,  à  Poggio  Renzo,  gisaient 
sous  les  déblais  d'une  chambre  étrusque  évidemment  creusée  long- 
temps après  le  dépôt  des  urnes  en  ce  lieu.  C'était  là  un  fait  qui  ne 
pouvait  manquer  de  me  frapper  et  qui  répondait  trop  bien  à  mes 
secrètes  préoccupations  pour  que  je  ne  cherchasse  pas  à  l'éclaircir. 
Je  demandai  au  chanoine  Broggi  une  note  détaillée  à  ce  sujet, 
avec  dessins  et  plans  à  l'appui.  Il  ne  fit  aucune  difficulté  de  me  pro- 
mettre cette  note,  et  c'est  sa  lettre  et  ses  dessins  que  je  publie 
aujourd'hui,  avec  commentaire. 

Yoici  la  traduciion  de  la  partie  de  la  lellredu  chanoine  Broggi  qui 
concerne  la  découverte  de  Poggio  Renzo  : 

«  Un  de  nos  fouilleurs  trouva,  il  n'y  a  pas  longtemps,  quehiues 
vases  cinéraires  dits  de  bucchero,  vasi  di  bucchero  (c'est  le  nom  que 
Ion  donne  en  Italie  à  une  certaine  catégorie  de  vases  noirs),  déposés 
dans  des  trous  creusés  à  la  manière  de  petits  puits  sur  le  dos  d'une 
éminence  naturelle,  au  point  2  de  la  planche  annexée  à  ma  lettre. 


(1)  Voir  pi.  VII,  fig.  1  et  2,  les  urnes  dans  leur  enveloppe. 
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«  Ces  petits  puits,  chacun  avec  son  ossuaire,  étaient  à  la  distance  de 
cinquante  centimètres  les  uns  des  autres; mais  il  avait  fallu,  pour  les 
découvrir,  creuser  quelquefois  à  une  profondeur  de  l^jSO;  quelques- 
uns  cependant  se  rencontraient  moins'profondémcnt.  Ils  étaient  dispo- 
sés à  la  file,  sur  trois  rangs  occupant  la  face  sud-ouest  du  monticule. 
Les  puits,  garnis  de  petites  mureltes  en  galets  destinées  à  protéger  les 
vases,  mesuraient  de  1  mètre  à  O'",o0  de  profondeur  sur  O^'JO  à  0'",37 
de  large,  suivant  la  dimension  des  urnes  elles-mêmes  {PL  VI, 
figA.etpl.YUJifjA  et  2). 

«  Cette  enveloppe  de  pierres  ou  galets  réunis  sans  ciment  existait 
môme  sur  les  points  où  le  tuf  qui  fait  le  fond  du  monticule  était  assez 
compact  pour  que  les  parois  du  puits  n'eussent  pas  besoin  d'être  sou- 
tenues artificiellement.  C'était  donc  un  usage  indépendant  des  exi- 
gences de  solidité  de  la  construction,  et  comme  une  enveloppe  d'hon- 
neur pour  le  vase  cinéraire. 

«Les  ossuaires  ont  de  0'",52  à  0'",65  de  haut,  Quelques-uns 
étaient  couverts  d'une  plaque  ou  dalle  en  tuf.  D'autres  avaient  pour 
couvercle  [PI.  Vl,  pj-  2,  3,  4)  des  coupes  de  bucchero  ou  terre  noire 
comme  les  vases,  coupes  qui  ne  paraissent  pas  toutes  avoir  été  fabri- 
quées à  cet  effet,  mais  avoir  été  destinées  originairement  à  d'autres 
usages.  Quelques-unes  de  ces  coupes,  cependant,  sont  de  véritables 
couvercles.  L'une  d'elles  {PL  VI,  fig.  4)  a  môme  une  anse  des  plus 
remarquables  dans  sa  grossièreté;  cette  anse  est  composée  de  deux 
figures  debout  s'embrassanl,  prototype  des  cistes  en  bronze  de  la 
belle  époque  étrusque.  L'art  en  est  si  primitif  que  l'on  pourrait 
prendre  les  figures  plutôt  pour  des  ours  que  pour  des  hommes.  On 
ne  remarque  pas  sur  les  vases  un  art  plus  raffiné.  Ceux  qui  ne  sont 
pas  simplement  lisses  ont  pour  unique  ornement  des  combinaisons 
de  lignes  au  trait.  Ces  vases,  sans  exception,  n'ont  qu'une  anse.  Ceux 
qui  originairement  en  avaient  deux  ont  eu  une  des  deux  anses  systé- 
matiquement ampulée,  ce  qui  s'est  remarqué  également  dans  une 
grande  jarre  où  on  avait  enfermé  un  ossuaire  avec  un  autre  petit  vase. 
Il  faut  comparer  tout  cela  avec  Villanova,  où  la  même  particularité  a 
été  signalée  sur  des  vases  parfaitement  semblables.  Divers  objets 
avaient  été  déposés  dans  les  urnes  de  Poggio  Renzo.  Ces  objets  ont 
le  plus  grand  rapport  avec  les  objets- trouvés  à  Villanova  (1).  Ce 
sont  particulièrement  des  débris  de  fibules  et  de  rasoirs  {novaculœ), 

(1)  Il  faut  ajouter  «  et  avec  les  objets  trouvés  dans  les  urnes  cinéraires  de  Gola- 
secca  »  Le  Musée  de  Saint-Germain  possède  une  intéressante  série  de  ces  antiquités. 

A.  B. 
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des  chaînes  à  maille  double  et  autres  objets  analogues.  D'après  la 
forme  cl  l'art  des  vases,  en  l'absence  absolue  surtout  de  certaines 
classes  d'objets  appartenant  à  un  art  plus  avancé  et  qui  sereti'ouvent 
presque  constamment  dans  les  chambres  étrusques,  on  peut  affirmer 
la  haute  antiquité  de  ces  sépultures.  Mais  il  y  a,  en  outie,  de  ce  fait 
une  preuve  décisive  et  qui  justifie  l'opinion  que  vous  m'avez  expri- 
mée que  ces  urnes  appartiennent  à  la  civilisation  pré-étrusque;  c'est 
que,  dans  les  viscères  de  ce  même  monticule,  à  cinq  ou  six  mètres 
en  arriére  des  urnes  (n°  1  du  plan),  on  a  trouvé  des  chambres 
funéraires  d'une  somptuosité  et  d'une  richesse  qui  ne  peut  laisser 
aucun  doute  sur  leur  caractère  véritable.  Or  les  déblais  occasionnés 
par  le  creusement  de  ces  chambres  avaient  été  rejelés  sur  le  petit 
mamelon  qui  contenait  les  urnes,  en  sorte  que  la  terre  de  tuf 
extraite  des  chambres  étrusques  était  superposée  à  la  couche  de 
terre  naturelle  dans  laquelle  les  puits  cinéraires  avaient  été  creusés 
et  recouvrait  ainsi  les  urnes  sur  une  épaisseur  de  pi'és  de  un 
mb[vc{[).  L'antériorité  de  ce  premier  ensevelissement  est  donc  certaine. 
Des  hommes  qui  lonl  le  métier  de  fouilleuis  à  Gliiusi  depuis  longues 
années,  m'assurent  que  ce  fait  s'est  reproduit  déjà  plusieurs  fois  dans 
des  fouilles  précédentes,  mais  qu'on  négligeait  et  dispersait  ces  ossuai- 
res comme  n'ayant  pas  de  valeur  vénale.  » 

Ces  renscigneraenls  sont  des  plus  précis.  A  des  considérations 
d'ordre  moral  ou  de  pure  esthétique  longuement  d.'vcloppées  par 
M.  le  comte  Conestabile,  dans  son  récent  mémoire,  vient  donc  s'ajouter 
ici  un  fait  matériel  considérable,  qui,  s'il  est  exact,  comme  tout  nous 
porte  à  le  croire,  résout  définitivement  la  question.  Ce  fait,  attesté 
par  le  chanoine  Broggi,  est  aujourd'hui  accepté  sans  réserves  par 
M.  Gamurrini,  directeur  du  Musée  étrusque  de  Florence  (2).  Nous 
avons  donc  de  très-fortes  raisons  pour  le  considérer  comme  un  fait 
acquis  à  la  science.  Toutefois  les  conséquences  qui  en  découlent  natu- 
rellement sont  si  graves  qu'un  nouveau  contrôle  ne  serait  pas  su- 
perQu;  et  nous  nous  permettons  d'attirer  sur  ce  point  l'attention  des 
jeunes  archéologues  français  qui  se  trouvent  maintenant  à  Rome 
sous  riiabile  direction  de  M.  Albert  Dumont. 

Mais  déjà  d'autres  faits  particuliers  viennent  ajouter  leur  témoi- 
gnage à  ceux  que  j'ai  cités  el  affirmer  le  caractère  au  moins 
extra-étrusque  de  nos  urnes.  C'est  d'abord  le  contenu  même  de  ces 

(1)  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  on  était  obligé  de  creuser  à  1  mètre  ou  1™  50 
avant  de  trouver  l'orifice  des  puits. 

(2)  Voir  Conestabile,  Sovra  due  dischi,  etc.,  p.  28,  note  5. 
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urnes,  et  avant  tout  la  prt^sence  au  milieu  des  cendres  de  nombreux 
rasoirs  en  bronze  ou  noi'flcu/œ.  Je  soupçonnais  depuis  longtemps  que 
ces  instruments  n'étaient  pas  d'origine  étrusqus;  j'en  avais  écrit  h 
M.  le  comte  Gozzadini  qui  en  possède  une  douzaine  dans  sa  col- 
lection provenant  des  fouilles  de  Villanova.  M.  Gozzadini  m'avait 
répondu  que  la  découverte  de  rasoirs  semblables  à  Chiusi,  la  pré- 
sence dû  plusieurs  autres  au  Musée  étrusque  de  Florence,  ne  lui  per- 
mettaient pas  d'entrer  dans  mes  idées.  M.  Gozzadini  croit  le  cime- 
tière de  Villanova  étrusque.  Il  était  naturel  qu'il  se  refusât  à  penser 
que  les  rasoirs  qu'il  y  avait  rencontrés  pussent  ne  pas  appartenir 
à  cette  civilisation.  Je  ne  me  considérai  cependant  pas  pour  battu, 
et  j'eus  recours  à  l'obligeance  toujours  si  grande  de  M.  le  comte 
Coneslabile,  qui  me  paraissait  moins  engagé  dans  la  question  de 
l'élruscisme  de  Villanova.  Voici  sa  réponse,  puisée  pour  Chiusi  à 
la  meil^leure  source,  puisqu'elle  est  la  conséquence  d'une  enquête 
faile  par  M.  Broggi  lui -môme. 

((  Mon  cher  confrère  et  ami,  M.  Broggi,  auquel,  d'après  vos  ins- 
tructions, je  me  suis  d'abord  adressé,  m'a  tout  de  suite  mis  au  cou- 
rant des  faits  concernant  les  rasoirs  qui  sont  passés  par  ses  mains,  et 
des  observations  qu'il  a  pu  faire  personnellement.  M.  Broggi  en  a 
vu  en  tout  environ  une  dizaine  provenant  des  environs  de  Chiusi. 
Quatre  de  cette  provenance  sont  au  musée  de  Florence.  Quelques- 
uns  ont  été  cédés  par  M.  Broggi  à  d'autres  musées.  11  lui  en  reste  un 
seul,  (jui  sera  déposé  au  musée  municipal.  Dans  ce  nombre  on  ne 
compte  que  deux  variétés,  dont  les  deiîsins  ci-exécutésà  demi-gran- 
deur vous  donnent  une  idée  suffisante.  (Voir  les  bois  fig.  1,  1"  et  2.) 
a  Soit  l'une,  soit  l'autre  de  ces  deux  formes  ne 
se  rencontre  que  dans  les  tombeaux  les  plus 
arcluiiques  de  la  contrée^  dans  les  tombeaux 
creusés  à  la  manière  de  puits.  Ceux  de  la  foiine 
n"  1  et  1"  (c'est-à-dire  avec  manche  attaché  à  la 
demi-lune  par  des  rivets)  ont  été  recueillis  gé- 
néralement dans  des  vases  de  bucchero  comme 
ceux  de  la  découverte  de  Poggio  Renzo,  avec 
ornementations  linéaires  du  genre  archaïque 
'/-i  (jue  vous  connaissez  si  bien  (1)  et  qui  compte 

comme  élément  la  croix  gammée.  Ceux  de  la  forme  n"  2  sont  plus 
souvent  lenfcrmés  dans  de  grandes  jarres  en  terre  contenant  aussi 


1)  Voir  le  mémoire  précité  de  M.  le  comte  Conestabile,  Ih/r  disdii.  etc.,  et  par- 
ticulièrement les  ucuf  planches  qui  l'accompagnent. 
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des  vases  noirs,  mais  d'une  forme  plus  régulière,  plus  variée  et  d  une 
pâte  plus  fine,  ornés  toutefois  de  la  môme  manière,  suivant  le  sys- 
tème linéaire,  avec  gravuresàla  pointe  et  non  en  relief  (1). 


\  a. 


1/2 


1/2 


«  //  n'est  jamais  arrivé  jusqu'ici  de  trouver  ces  rasoirs  dans  des 
tombeau.r  plus  récents  et  plus  grandioses,  par  exemple  avec  les  vases 
de  bucchero  à  relief,  ou  encore  avec  des  vases  peints  et  des  urnes  d'al- 
bâtre. D'après  la  classe  des  récipients  dans  lesquels  les  deux  formes 
de  rasoirs  sus-mentionnées  ont  été  trouvées,  on  pourrait  peut-être 
supposer  que  la  forme  1  est  la  plus  ancienne;  mais  même  en  ne  vou- 
lant pas  tenir  compte  de  cette  observation  locale,  il  est  hors  de  doute, 
d'après  les  renseignements  donnés  par  M.  Broggi,  que  les  rasoirs  dé- 
couverts à  Chiiisi  proviennent  tous  de  tombes  et  de  vases  de  l'époque 
primitive  et  foncièrement  archaïques.  Cette  communication  ne  man- 
que pas,  comme  vous  le  voyez,  d'intérêt  pour  vous,  et  il  me  semble 
qu'elle  cadre  bien  avec  vos  vues  et  se  trouve  d'accord  avec  la  direc- 


(1)  Voir  les  poteries  du  cimetière  de  Marino  d'Albano  dans  Archœologka  hriian- 
nka,  vol.  XLIl  (1869),  p.  112,  pi.  X. 
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tion  et  lo  but  de  vos  recherches.  A  moi,  elle  me  paraît  précieuse  en 
vue  delà  détermination  de  cette  civilisation  primitive  rencontrée  par 
les  Étrusques  et  acceptée  par  eux  au  moment  de  leur  apparition 

en  Italie.  » 

On  comprendra  quelle  importance  j'attachais  à  la  provenance  des 
rasoirs  dits  étrusques,  et  l'insistance  que  je  mettais  à  faire  constater 
qu'ils  ne  sortaient  pas  des  belles  chambres  sépulcrales  qui  carac- 
térisent celle  remarquable  civilisation,  si  l'on  veut  l)ien  se  rappeler 
(voir  mon  Mrmoire  sur  les  tumuliis  de  M (u/ny- Lambert)  (1)  que  ces 
mômes  rasoirs  se  rencontrent  exclusivement,  au  nord  des  Apennins, 
comme  le  démontre  une  statistique  que  j'ai  faite  et  qui  comprend 
plus  de  deux  cent  cinquante  observations,  dans  les  stations  suivantes, 
toutes,  sans  exception,  on  pré-étrusques  ou  extra- étrusques  : 

i°  Cimetières  à  incinération  de  Yillanova,  Vadena,  Matrai  et  ana- 
logues, parmi  lesquels  figurent  ceux  de  Chiusi  dont  nous  venons  de 
parler. 

2°  Stations  lacustres  de  l'âge  du  bronze  ou  du  premier  âge  du  fer  : 
en  particulier  les  stations  AeNidau  eiMœrhujen  (lac  de  Bienne),  des 
Eaux-Vives  (lac  de  Genève),  de  Gresine  (lac  du  Bourget),  de  Pes- 
chiera  (lac  de  Garde), 

:]"  Tumulus  de  l'âge  du  bronze  en  Hanovre,  Mecklembourg  et  Da- 
nemark. 

4°  Tumulus  du  premier  âge  du  fer,  toujours  avec  la  grande  épée 
en  fer  à  deux  tranchants  et  à  pointe  mousse  imitée  de  l'épée  en 
bronze  à  soie  plate,  principalement  dans  les  contrées  orientales  de  la 
Gaule  (Suisse,  Jura,  Côte-d'Or  et  Belgique). 

Pas  un  seul  rasoir  de  provenance  certaine  n'a,  à  ma  connaissance^ 
été  signalé  en  dehors  de  ces  stations. 

Nous  pouvons  dire,  en  un  mot,  que  les  rasoirs  de  Poggio  Rcnzo, 
qui  se  retrouvent  en  nombre  considérable  dans  les  conditions  que 
nous  venons  d'énumérer,  ne  se  sont,  au  contraire,  jamais  rencontrés 
jusqu'ici  ni  dans  les  chambres  étrusques  proprement  dites,  ni  dans  les 
cimetières  que  nous  regardons  comme  appartenant  au  second  âge  du 
fer,  cimetières  d'Alaise  et  d'Amancey  (Doubs),  de  Hagucnau,  Rix- 
heim  et  llildolsheim  (Bas-Rhin),  de  Bcrru,  Bussy-le-Cbôteau,  La 
Clicppe,  La  Croix-en-Champagne,  Saint-Élienne-au-Temple,  etc. 
(Marne),  pas  plus  qu'à  Ilalstatt  (Autriche),  c'cst-à-diro  dans  les  cime- 
tières où  se  fait  particulièrement  sentir  l'inlluence  étrusque. 

(1)  Les  lumnluit  f/nulois  de  In  commune  de  Mnçinii-Lamhert .  Mt-inoire  publié 
dans  le  t.  XXXIV  du  la  Société  nationale  des  antiquaires  do  France. 
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M  paraît  donc  permis  de  dire  que  les  mœurs  particulières  aux  po- 
pulations de  Cliiusi,  à  l'ôpoquc  de  l'ensevelissement  de  nos  urnes, 
n'étaient  ni  celles  des  Étrusques  de  la  belle  époque,  ni  celles  des 
populations  de  Vdge  du  fer,  tant  de  la  Gaule  que  de  l'Allemagne 
méridionale,  avec  lesquelles  les  Étrusques  paraissent  avoir  eu  de 
bonne  heure  le  plus  de  rapports;  tandis  que  ces  mœurs  se  retrou- 
vent au  contraire,  aux  époques  les  plus  reculées,  (âge  du  bronze  et 
débuts  de  l'âge  du  fer)  (1)  chez  certaines  tribus  spéciales  des  bords 
de  la  Baltique  aux  Apennins.  Ces  mœurs  semblent  appartenir  à  ce 
premier  grand  mouvement  civilisateur  dont  je  parlais  dans  ma  pre- 
mière note  et  qui,  venu  directement  d'Orient  par  deux  voies  dilîé- 
rentes,  a  laissé  des  traces  plus  ou  moins  disséminées  dans  presque 
toute  l'Europe,  de  l'orient  à  l'occident,  du  midi  au  septentrion,  et 
semble  avoir  été  comme  le  point  de  départ  de  l'art  étrusque. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  déterminer,  pour  le  moment,  d'une 
manière  précise,  à  quelle  civilisation  orientale  spéciale  appartenaient 
les  divers  groupes  que  nous  suivons  ainsi  du  Danube  aux  Apennins, 
tout  le  long  de  l'ancienne  voie  Émilienne,  que  nous  semblons  re- 
trouver d'un  autre  côté  en  Suisse,  sur  le  Rhin  et  sur  l'Elbe.  Voyons 
cependant  de  quel  côté  peuvent  être  les  probabilités,  et  s'il  n'est  pas 
possible  de  projeter  déjà  sur  cet  obscur  problème  quelques  rayons 
de  lumière.  Ces  tentatives,  quoique  peut-être  un  peu  prématurées, 
peuvent  avoir  leur  utilité  en  encourageant  de  jeunes  archéologues  à 
entrer  dans  cette  voie  féconde  de  la  distinction  des  époques  et  de  la 
comparaison  des  groupes  homogènes  dès  les  temps  les  plus  reculés. 

Et  d'abord,  qu'était  Cliiusi  avant  les  Étrusques,  par  conséquent  à 
l'époque  à  laquelle  semblent  bien  appartenir  nos  urnes?  Nous  savons 
que  Clusium  s'était  d'abord  appelée  Camars:  «  ad  Clusium  qiiod  Ca- 
MARS  vel  Camers  olim  appdlabant.  »  Tit.  Liv.,  1.  X,  c.  xxv.  Cluvier  et 
Ott.  Muller  en  concluent  qu'il  y  avait  là  une  ville  ombrienne  (2)  dont 
les  Étrusques  se  seraient  emparés  et  à  laquelle  ils  auraient  imposé  le 
nom  de  Clusium.  D'après  Servius,  Ciusius  était,  en  effet,  fils  de 
Tyrrhenus.  Ce  changement  de  nom  de  la  grande  cité  étrusque  paraît 
significatif,  et  l'on  est  d'autant  plus  porté  à  y  attacher  de  l'im- 
portance que  nous  savons  que  le  même  fait  est  signalé  pour  Cœre 

^1)  Il  faut  se  rappeler  que  le  fer  était  déjà  commun,  en  Italie,  pour  le  moins  au 
X*  siècle  avant  notre  ère. 

(2)  Il  ne  faut  considérer  ici  cette  appellation  d'omhnenne  que  comme  une  expres- 
sion géographique.  Cliiusi  faisait  partie  de  Tantique  Ombrie.  Cluvier  et  Ott.  Muller 
veulent  dire  simplement  que  l'existence  de  cette  ville  était  antérieure  à  la  conquête 
de  rOmbrie  par  les  Étrusques. 
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avec  des  détails  très-précis.  Cœre  s'était  d'abord  appelée  Agylla 
pendant  qu'elle  était  occupée  par  les  Pélasges  (Strabon,  p.  220)  (1)  ; 
elle  ne  prit,  comme  nous  le  supposons  pour  Clusium,  le  nom 
de  Caere  qu'après  la  conquête  étrusque.  Or  nous  avons  cité  plus 
haut  Cœre  parmi  les  villes  où  se  retrouvent  des  cimetières  et 
des  urnes  identiques  aux  cimetières  et  urnes  de  Villanova  et  de 
Chiusi;  nous  reproduisons  ici,  d'après  M.  Conestabile,  une  de  ces 
urnes  cinéraires.  Personne,  assurément,  ne  serait  étonné  que  celte 
urne  provînt  de»Poggio  Renzo  au  lieu  de  provenir  de  Cœre.  Caere 


^"•«//jkit^yn- 


IJriii'  (If  (lajie. 


et  Clusmin  peuvent  donc  être  considérées  comme  liées  l'une  à 
l'autre  par  un  passé  pré-étrusque  commun.  Elles  semblent  avoir 
suivi  la  même  fortune.  N'est-il  pas  surprenant,  après  cela,  de  cons- 


(1)  «  Les  Cccrclani  consacrèrent  à  Delphes  le  trésor  dit  des  Apylléens,  parce  que 
leur  patrie  appelée  maintenant  Ca;re  se  nommait  jadis  Af/j/lln.  Elle  passe  pour  avoir 
été  fondée  par  des  Pélasges.  »  (Strabon,  p.  220.)  Cf.  Virg.,  jEneicL,  VIII,  vers  181; 
Denis  d'Halic,  Antiq.  lom.,  I.  IIJ,  c.  58. 
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taler  que  ce  sont  les  deux  seules  villes  du  territoire  de  la  confédé- 
ration étrusque  qui,  dans  VÉnéide,  portent  secours  aux  Troycns  et 
à  Énce  (1). 

Massicus  orirata  princcps  secat  scquora  Tigri  ; 
Sub  quo  mille  manus  juveniinij  qui  mœnia  ('lusi, 

Quique  urbem  liquere  Cosas. 

{Mnei'l.y  X,  160.) 

Sequitur  pulcherrimus  Astur, 
Astur  equo  fidens  et  versicoloribus  armis. 
Tercentum  adjiciunt,  mens  omnibus  unasequendi, 
Qui  Cœrute  dumo  ^  qui  sunt  Minionis  in  arvis. 

{JEneicL,  X,  180.) 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  d'accorder  à  ces  rapproche- 
ments une  grande  valeur  historique;  nous  y  sommes  d'autant  plus 
enclins  que  le  nom  de  Camars^  donné  par  Virgile  i\  deux  chefs  la- 
tins, montre  que  ce  nom  avait  une  certaine  célébrité. 

Piotinus  Antœum  et  Lycam,  prima  agmina  Turni  # 

Persequitur,  fortemque  Numam,  fulvumque  Camertem 
Magnanime  Volscente  satum.  ditissimus  agri 
Qui  fuit  AusoniJum  et  tacitis  regnavit  Amyclis. 

(^n.,  X,  561.) 

Nous  louchons  donc,  avec  le  héros  Camers  l'Ausonien,  aux  plus 
anciens  souvenirs  de  l'Italie,  comme  nous  le  faisions  tout  à  l'heure 
avec  les  deux  cités  Agylla  et  Camars.  «  Ad  Clusium  quod  Camars  vel 
Cameis  olim  appellabant,  »  ainsi  que  nous  le  rappelions  plus  haut. 

Mais  nous  avons  cité  encore  une  autre  ville  voisine  du  Latium  où 
des  urnes  analogues  à  celles  de  Camars  et  d'Agylla  ont  été  également 
découvertes.  Cette  localité  c'est  l'antique  Albe,  Albe-la-Longue,  la 
ville  de  l'Italie  à  laquelle  se  rattachent  le  plus  intimement  les  légen- 
des Iroyennes.  Ne  faudrait-il  voir  dans  tous  ces  rapprochements  qu'un 
jeu  du  hasard? 

Trois  villes  :  Chiusi,  Caere,  Albano,  nous  offrent  des  cimetières 
identiques  appartenant  à  une  époque  reculée  pré-étrusque  ou,  si  vous 
voulez,  extra-étrusque;  ces  trois  villes  sont  dans  VÉnéide  celles  dont 
le  sort  se  trouve  lié  à  celui  d'Énée.  N'y  aurait-il  pas  là  une  coïnci- 
dence bien  singulière  s'il  ne  fallait  pas  y  voir  comme  le  souvenir  et 
l'écho  de  faits  réels,  souvenirs  dont  Virgile  élait  si  patriotiquement 
curieux?  Et  si  aucune  autie  ville  étrusque  de  l'Étrurie  centrale  ne 

(1)  Populonia,  Pisa  et  Ilva,  citées  également  par  Virgile  dans  le  même  passage» 
n'étaient  pas,  comme  on  sait,  au  nombre  des  douze  cités  confédérées.  C'étaient  pro- 
bablement des  villes  pélasgiques. 
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figure  dans  VÉnéide,  n'est-ce  pas  que,  à  l'époque  où  nous  transpor- 
tent les  traditions  et  les  légendes,  les  Étrusques,  les  vrais  Étrusques, 
n'avaient  point  encore  paru  sur  la  scène  ?  Agylla,  Camars,  Alba 
Longa,  villes  pélasgiques,  jouaient  alors  le  rôle  principal?  Je  livre 
ces  conjectures  à  la  méditation  des  historiens  de  rilalic  ancienne. 
Il  a  y  plus.  Nous  avons  vu  que  le  principal  ornement,  l'ornement 
capital,  dirai-je,  des  urnes  de  Chiusi,  de  Caere  et  d'Albano  était  la 
croix  gammée  avec  ses  formes  les  plus  variées,  c'est-à-dire  la  croix 
simple  comme  dans  les  urnes  n°'  2  et  3  de  la  planche  VI,  ou  plus 
comp.liquée  comme  sur  l'urne  n°  4  de  la  môme  planche,  et  mieux 
encore  sur  l'urne  de  Chiusi  ci-rcprésenlée,  dont  nous  empruntons  le 
dessin  au  récent  mémoire  de  M.  Coneslabilc  (.1). 


J/lCOlltT.^;.':oi('. 


Urne  de  Cliiusi. 


Mj  Sovru  due  (hschi,  pi.  V,  lig.  1. 
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C'est  exactement  rornementation  de  la  fameuse  urne-cabane  d'Al- 
bano  publiée  successivement  par  Visconli  (1)  et  M.  le  baron  de  Bons- 
tellen. 

Mais  où  donc  retrouvons-nous  une  ornementation  semblable? 
1°  A  Cumes,  sur  de  vieilles  poteries  «  recueillies  à  une  profondeur 
qui  marquait  l'établissement  de  sépultures  de  la  plus  ancienne  époque, 
au-dessous  des  tombeaux  de  l'époque  hellénique  surmontés  eux-mêmes 
de  ceux  de  l'époque  romaine  »  (i)  ;  Cumes,  ville  qui,  comme  les  pré- 


Fragment  trouvé  à  Cumes. 
cédentes,  joueun  rôle  si  important  dans  les  traditions  de  VÉnéide  : 

Et  tandem  Eubnicis  Cumnrum  allabitur  oris. 

{jEneicl.,  VF,  2.) 

2°  A  Hissarlich,  suruii  nombre  considérable  de  fusaïoles  et  vases 


Fragment  trouvé  à  Hissarlich. 

découverts  par  M.   Schlieinann,  et  dont  la  Revue  archéologique  a 

(1)  Alexandro  Viscouti,  Lcttera  al  signor  Giuseppe  Canieva/i  di  Albano  sopra 
alcuni  lasi  sepolcrali,  pi.  II  et  ill.  Roma,  1817.  —  Bonstetten,  Antiquités  smsues. 

(2)  Raoul  Rocliette,  Méni,  Inst.  national  de  France.  Académie  des  inscriptions 
t.  XVIl.pl.  IX,  fig.  9.  ' 
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donné  un  spécimen  dans  son  numéro  de  décembre  dernier  (1).  Nous 
reproduisons  ici  l'un  de  ces  fragments  de  grandeur  naturelle.  Ce 
fragment  a  été  recueilli  à  seize  mètres  de  profondeur  (2),  dans  les 
soubassements  de  ce  que  M.  Schliemann  appelle  le  palais  de  Priam. 

3°  Enfin,  à  Milo  et  à  Athènes,  sur  des  vases  tout  à  fait  archaïques, 
et  dans  des  localités  où  personne  ne  sera  étonné  de  retrouver  un 
fond  de  civilisation  plus  ou  moins  pélasgiquc  dans  le  sens  le  plus 
étendu  du  mot,  c'est-à-dire  antérieur  à  la  civilisation  hellénique  (3). 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  celle  importante  question.  Nous 
nous  contenterons  aujourd'hui  de  dire,  comme  conclusion,  qu'une 
vérité  se  dégage  de  toutes  ces  découverte?  récentes  :  c'est  que  les 
légendes  nous  apparaissent  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  l'histoire 
positive  sort  pour  ainsi  dire  de  terre,  comme  un  langage  figuré  qu'il 
s'agit  simplement  de  comprendre  et  qui  cache  des  faits  d'une  saisis- 
sante réalité.  Ajoutons  que  les  découvertes  dont  nous  venons  de  nous 
occuper  semblent  se  rattacher  très-intimement  à  ce  que  nous  appel- 
lerons, pour  nous  servir  d'une  expression  suffisamment  compréhen- 
sive,  le  Cycle  Pclasgico-Teucrien  (4).  Elles  n'ont,  au  contraire,  qu'un 
rapport  très-  éloigné  avec  le  mouvement  de  civilisation  vraiment 
étrusque.  Il  suffit  d'ouvrir  les  vieux  annalistes  de  Rome  pour  se  con- 
vaincre que  l'archéologie  est  ici  d'accord  avec  la  trculition  cl  l'histoire. 

AiJiXANDRE  Bertrand. 

(1)  PI.  XXIV,  fig.  9  ot  10. 

(2)  Schliemann,  pi.  27,  n"  732  et  passim. 

(3)  Conze,  Zur  Geschichie  der  Anfunrje  yi-iechinclier  Kunst  (Wien,  1870),  pi.  IV, 
V  et  VI. 

(4)  11  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  les  Teucriens  sont  cités  par  Strabon 
avec  les  Galates  au  nombre  des  peuples  qui  ont  joué  dans  l'histoire  un  grand  rôle 
par  leurs  conquêtes  ou  leurs  migrations  lointaines.  «  Voulons-nous  juger  avec 
calme  les  choses  de  ce  monde. ..  Il  faut  avoir  toujours  présent  à  l'esprit,  non-seu- 
lement les  changements  physiques  du  globo,  mais  los  transmigrations  des  peuples... 
Plusieurs  de  ces  faits  ne  seraient  pas  nouveaux  pour  la  iilupart  de  nos  lecteurs,  mais 
les  transmigrations  des  C/wiens,  des  Trères  (Cimmériens),  des  Teucriens  et  des  Ga- 
lates... ne  sont  pns  si  généralement  connues.»  Strabon,  liv.  I,  p.  (il.  Il  faut  ce- 
pendant en  tenir  compte. 

J'ajouterai  à  propos  de  Casre  un  fait  curieux,  éy;alement  rapporté  pur  Strabon,  c'est 
que  ce  sont  les  Cœrétéens  qui,  après  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  avaient  sauvé 
n  avec  tes  Vestales  le  feu  sacré  n  (Strabon,  liv.  V,  p.  220).  Cela  semble  indiquera 
Caere,  même  à  l'époque  étrusque,  la  persistance  de  vieux  rites  tout  pélusgiques.  Ce 
caractère  tout  pélasyique  des  Cœrétéens  a  déjà  été  constaté  par  divers  archéologues. 
On  lit  dans  les  notes  de  la  traduction  de  Strabon  par  La  Porte  du  Theil,  t.  2,  p.  150, 
notel.  «Les  habitants  d'Aj^ylla,  sons  le  nom  de  Casretani,  furent  peut-être  (de  toute 
l'Étrurie)  ceux  qui  conserviirent  le  plus  longtemps  des  traces  marquées  des  mœurs, 
des  coutumes  et  de  la  religion  des  Pélasges.  »  Il  y  a  évidennncnt  là  une  piste  à  suivre. 


CARTE  ARCHEOLOGIQUE 

DU  D-^  KELLER 
(SUISSE   ORIENTALE) 


M.  F.  Keller,  président  delà  Société  archéologique  de  Zurich,  dont 
le  nom  est  devenu  européen  depuis  la  découverte  des  habitations 
lacustres  qu'il  a  été  le  premier  à  faire  connaître  au  monde  savant, 
vient  de  publier  la  seconde  édition  de  la  carte  archéologique  de  la 
Suisse  orientale,  la  première  ayant  été  épuisée  en  quelques  semaines. 
Cette  carte,  parfaitement  exécutée,  est  accompagnée  de  deux  autres 
caries  plus  petites  reproduisant  la  Table  de  Peutinger  et  l'Iiinéraire 
d'Antonin,  mais  seulement  eu  ce  qui  concerne  la  Suisse,  et  nous  avons 
tout  lieu  de  croire  qu'avant  très-peu  de  temps  la  description  archéo- 
logique de  la  Suisse  tout  entière  aura  été  complétée  par  le  môme 
archéologue,  tout  à  la  fois  si  modeste  et  si  zélé. 

Nous  croyons  être  utile  aux  lecteurs  de  la  Bévue  archéologique , 
en  analysant  le  système  méthodique  employé  par  M.  Keller  pour 
classer  d'une  manière  aussi  claire  que  possible  toutes  les  antiquités 
découvertes  dans  840  localités  de  la  Suisse  orientale. 

I.  Temps  préhistoriques. 

Aux  temps  préhistoriques  se  rattachent  les  cavernes  à  ossements, 
jusqu'à  présent  très-peu  nombreuses,  ou  du  moins  rarement  obser- 
vées, dans  les  cantons  des  Grisons,  du  Tcssin,  de  Saint-Gall,  de 
Claris,  d'Appenzell,  de  Tliurgovie,  de  Schalîouse,  de  Zug,  de  Schwyz, 
d'Unterwalden,  d'Uri,  de  Lucerne,  de  Zurich  et  d'Argovie,  appar- 
tenant à  la  Suisse  orientale.  M.  Keller  n'en  signale  que  deux; 
mais  depuis  la  publication  de  sa  carte,  on  vient  d'en  explorer 
une  nouvelle  située  à  Tayngen,  dans  le  canton  de  Schaffouse,  où 
l'on  a  trouvé,  avec  des  armes  de  pierre  et  des  instruments  en  silex, 
des  ossements  fossiles  et  notamment  le  bois  d'unreuue,  bois  snr 
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lequel  on  observe  la  figure  de  ce  môme  animal,  tracée  à  l'aide  d'un 
instrument  tranchant. 


A.  —  PÉRIODE  DE  LA  PIERRE. 

HABITATIONS  LACUSTRES. 

M.  Keller  décrit  sommairement,  dans  le  savant  commentaire  qui 
accompagne  la  carte  en  question,  les  habitations  lacustres,  lesquelles, 
comme  chacun  sait,  ont  été  attribuées  soit  à  l'âge  de  pierre,  soit  à 
l'âge  de  bronze,  soit  à  l'âge  de  fer.  Jusqu'à  présent,  les  restes 
des  hommes  qui  ont  occupé  plus  ou  moins  longtemps  les  construc- 
tions élevées  sur  les  eaux,  sans  doute  pour  des  motifs  bien  différents, 
n'ont  été  rencontrés  nulle  part,  et  nous  ignorons  conséquemmenl  à 
quelle  race  humaine  ils  appartenaient;  l'absence  complète  d'os- 
sements humains  dans  les  lacs  de  la  Suisse  semblerait  prouver 
que  les  mômes  populations  habitaient  tout  à  la  fois  et  la  terre  et 
les  eaux  :  nous  avons  des  motifs  de  croire  qu'elles  étaient  de  race 
celtique. 

MONUMENTS   1»E   PIERRU:. 

Les  monuments  de  pierre,  désignés  sous  le  nom  de  dolmens^ 
cromlechs,  menhirs,  sont  très-rares  dans  toute  l'étendue  de  la  Suisse 
orientale,  et  iM.  Keller  ne  signale  en  effet  que  deux  points  où  des 
monuments  semblables  aient  été  rencontrés. 

PIERRES   A   ÉGUELLE. 

M.  Keller  a  cru  devoir  rapprocher  des  cromlechs  et  des  menhirs 
les  pierres  improprement  nommées  pierres  à  écuelle,  pierres  à  sa- 
crilice,  c'est-à-dire  les  blocs  erratiques  dont  la  surface  paraît  avoir 
été  creusée  de  main  d'homme  en  différents  endroits  et  qui  semblent 
avoir  été  dressés  pour  rappeler  à  la  postérité  le  souvenir  de  quelque 
événement  singulier,  souvenir  entièrement  effacé  et  disparu  avec 
les  populations  qui  les  ont  élevés;  quoiqu'ils  soient  formés  de 
matières  très-dures,  de  granit,  de  gneiss,  dans  toute  l'étendue  de  la 
Suisse  orientale,  il  est  à  craindre  que  dans  un  très-petit  nombre 
d'années  ces  blocs  n'aient  entièrement  disparu,  à  cause  de  leur 
emploi  répété  dans  les  constructions  modernes. 

TOMBEAUX   UE   l'aGE   DE   PIERRE. 

Les  restes  des  hommes  qui  ont  creusé  et  dressé  les  pierres  à 
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écuelle  se  retrouvent  atijoiinriiiii  renfermés  dans  les  tombeaux  que 
M.  Keller  atlribue  à  Vâge  de  pierre  proprement  dit,  c'est-à-dire  d.ins 
lesquels  on  rencontre  chaque  jour  des  armes  et  des  ustensiles  en 
pierre  et  en  os  plus  ou  moins  grossièrement  travaillés  ;  ces  tombeaux 
ne  sont  pas  communs  dans  la  Suisse  oiientale,  mais  il  importe  d'ob- 
server que  des  ;irmes,  que  des  ustensiles  semblables  ont  été  trouvés 
dans  les  habitations  lacustres,  ce  qui  démontre  d'une  manière 
irréfragable  l'i.Icntité  de  race  des  hommes  ensevelis  ou  enterrés 
dans  CCS  tombeaux  et  de  ceux  qui  occupaient  les  lacs  de  la  Suisse. 

INSTRUMENTS    EN    PIERRE    TROUVÉS   DANS    LES    TOURBIÈRES. 

Le  commentaire  de  la  carte  archéologique  renvoie  au  paragraphe 
(|ui  traite  des  instru;iicnts  en  bronze  trouvés  dans  les  tourbières. 

CONSTRUCTIONS  OU  OUVRAGES  EN  TERRE. 

M.  Keller  a  rangé  cous  cette  dénomination  les  constructions  en 
terre,  tels  que  les  tumuli,  lieux  de  sacrifice,  refuges  dont  la  desti- 
nation n'a  rien  de  bien  certain,  mais  dont  l'existence  a  pu  être  cons- 
tatée et  attribuée  à  l'âge  de  pierre. 

B.  —  PÉRIODE  DU  BRONZE. 

HABITATIONS    LACUSTRES. 

M.  Keller  a  cru  devoir  placer  dans  la  période  des  temps  pré- 
historiques les  habitations  élevées  sur  les  lacs  avec  des  fondations 
plus  solides  et  dans  des  eaux  plus  profondes,  ce  qui  indique  un  pro- 
grès sur  la  civilisation  antérieure;  ces  habitations,  construites  sans 
doute  à  l'aide  d'inslruments  moins  grossiers,  recèlent  des  objets  en 
bronze. 

TOMBEAUX    DE    LA    PÉRIODE    DU    BRONZE. 

Les  tombeaux  attribués  à  la  même  période  sont  moins  rares  que 
ceux  de  la  période  de  la  pierre  ;  ils  renferment  des  objets  en  bronze 
pareils  à  ceux  trouvés  dans  les  habitations  lacustres  dont  il  vient 
d  être  question  ;  il  est  donc  permis  d'en  conclure  que  les  mêmes  mains 
ont  bâti  sur  les  eaux  et  creusé  les  tombeaux  rangés  ici  et  du  reste 
fort  simples. 

INSTRUMENTS    EN    BRONZE. 

Ces  instruments  se  rencontrent  fréquemment  cà  et  là  dans  les 
xxvii.  IG 
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vallées,  sur  les  hauteurs  et  môme  sur  les  montagnes  les  plus  élevées, 
et  là  où  ils  sont  en  grande  quantité  on  est  en  droit  d'en  conclure 
que  les  populations  qui  les  employaient  avaient  formé  des  habitations 
stables  et  non  passagères  dans  les  localités  où  ces  instruments  se 
monuent;  on  peut  ainsi  suivre  les  traces  des  populations  des  temps 
préhistoriques. 

Jusqu'à  présent,  au  dire  de  M.  Keller,  on  n'a  point  expliqué  la 
cause  de  la  rencontre  d'objets,  soit  en  pierre,  soit  en  bronze,  dans 
les  tourbières  de  la  Suisse  orientale;  mais,  à  notre  avis,  cette  explica- 
tion est  toute  naturelle  :  tout  le  monde  sait  en  effet  que  les  couches 
de  tourbe  augmentent  d'épaisseur  chaque  année,  et  qu'en  outre,  les 
instruments  en  question,  par  suite  de  leur  poids, ont  dû  finir  par  des- 
cendre insensiblement  au  fur  et  à  mesure  de  la  formation  de  la 
tourbe;déposés  sur  l'herbe  des  prairies  qui  a  été  convertie  en  tourbe, 
ils  ont  fini  par  être  englobés  ou  enterrés,  et  n'ont  ensuite  reparu  au 
jour  que  lorsqu'on  a  exploité  la  tourbe  dont  la  valeur  augmente 
avec  la  disparition  des  forêts. 

II.  Temps  historiques. 
C.    —   PÉRIODE  DU  FER. 

ÉPOQUE  GALLO-HELVÉTIQUE. 

Cette  époque,  au  dire  de  M.  Keller,  a  laissé  derrière  elle  des  ves- 
tiges très-nombreux  des  habitations  celtiques,  construites  cependant 
avec  des  matériaux  très-peu  consistants,  avec  le  bois  et  l'argile,  des 
oppidaquioni  dû  existerdans  toute  l'étendue  de  la  Suisse  orientale, 
mais  qui  de  nos  jours  sont  plutôt  devinés  que  reconnus,  des  travaux 
de  roules  remontant  à  la  môme  époque,  des  sépultures  surtout  qui 
nous  fournissent  des  lumières  assez  vives  sur  le  degré  de  civilisation 
des  populations  de  l'Helvétie  à  cette  époque  si  éloignée  de  nous. 

HABITATIONS  LACUSTRES. 

M.  Keller  attribue  à  la  période  du  fer  les  palafiltes  qui  renferment 
des  instruments  en  fer,  et  jusqu'à  des  monnaies  gauloises  et  romaines, 
et  il  n'oublie  pas  de  dire  en  passant  que  quelques-unes  de  ces  cons- 
tructions sur  pilotis  ont  été  habitées  jusqu'à  l'époque  carlovin- 
gienne,  comme  le  prouvent  de  récentes découvertesfaitessurle  solde 
la  France,  où  l'on  a  trouvé  des  établissements  semblables  aux 
cranoges  de  l'Irlande. 
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TOMBEAUX   GALLO-HELVÉTIQUES. 

Les  tombeaux  ainsi  nommés,  qui  se  montrent  le  plus  souvent  isolés, 
renferment  des  squelettes  non  incinérés;  ces  sépultures  sont  tantôt 
de  simples  excavations  pratiquées  dans  le  sol  et  tantôt  dos  caveaux 
construits  en  pierres  brûles.  Les  objets  déposés  auprès  des  morts, 
armes  ou  bijoux,  sont  entièrement  semblables  à  ceux  qu'on  ren- 
contre dans  les  tumuli. 

TUMULI   GALLO-HELVÉTIQUES. 

Les  tumuli  de  la  Suisse  orientale  sont  semblables  aux  monuments 
funéraires  du  même  genre  élevés  soit  dans  l'Allemagne  méridionale, 
soit  dans  la  France  orientale;  le  même  mode  de  sépulture  ou  d'en- 
sevelissement s'observe  dans  les  tumuli  celtiques,  romains,  gallo- 
romains  et  germains  de  la  Suisse;  les  tumuli  s'élèvent  depuis  deux 
pieds  jusqu'à  trente  et  quarante  pieds  au-dessus  de  la  surface  du  sol  ; 
les  restes  de  l'homme  ont  été  ensevelis  soit  entiers,  soit  après  avoir 
été  réduits  en  cendres,  et  dans  ce  cas,  des  urnes  de  terre  les  renfer- 
ment; généralement  les  corps  ont  dû  être  déposés  au  centre  de  la 
colline,  artificiellement  élevée,  dans  une  fosse  ne  dépassant  pas  un 
pied  de  profondeur;  aux  armes,  aux  bijoux  des  morts  on  a  réuni  des 
ofTrandes  variées,  soit  des  vases  de  terre,  soit  des  vivres,  soit  des 
instruments  à  usage  journalier  dont  l'étude  jette  une  assez  vive  lu- 
mière sur  les  habitudes  des  morts  et  en  même,  temps  sur  les  relations 
que  ces  morts  avaient  avec  d'autres  peuples  et  notamment  avec  les 
Étrusques.  Ces  morts,  ces  dépouilles,  ces  offrandes  ont  été  souvent 
purement  et  simplement  recouverts  de  terre,  mais  quelquefois  aussi 
protégés  par  des  voûtes  en  maçonnerie,  construites  en  pierres  brutes. 
On  a  signalé  l'existence  de  monuments  de  famille,  c'est-à-dire  de 
sépultures  où  plusieurs  individus  ont  été  enterrés  ensemble,  comme 
cela  se  pratique  chez  les  nations  modernes;  quant  aux  matériaux 
dont  on  s'est  servi  pour  élever  ces  sépultures,  ils  ont  été  tirés  du 
voisinage;  la  terre  comme  les  pierres  plus  ou  moins  petites  dont  elles 
sont  formées  ont  été  disposées  et  arrangées  suivant  des  façons  très- 
diverses. 

TOMBEAUX  ÉTRUSQUES. 

Quelques  pierres  tumulaires  revêtues  d'inscriptions  funéraires 
étrusques,  et  qui  ont  été  rencontrées  dans  la  Valteline  et  dans  la  par- 
tie méridionale  du  canton  du  Tessin,  montrent  que  les  Étrusques 
s'étaient  avancés  jusqu'à  Locarno,  sur  les  bords  du  lac  Majeur,  mais 
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on  cherclierait  vainement  aujourd'hui  des  vestiges  des  liabitalions 
élevées  par  le  môme  peuple,  dont  quelques  individus  seuls  venaient 
mourir  là  où  l'on  a  renconln''  quelques  pierres  tumulaircs. 

MONNAIES  GAULOISES. 

De  nombreuses  monnaies  gauloises  ont  été  mises  au  jour  dans  la 
Suisse  orientale,  et  parmi  ces  monnaies,  quelques-unes  olTrent  des 
types  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs. 

REFUGES. 

Les  oppida,  ou  places  de  sûreté  dans  lesquelles  les  populations 
trouvaient  un  abri  momentané  ou  durable  contre  les  invasions  de 
l'ennemi,  pour  leurs  personnes  et  pour  leurs  biens,  consistent  soit 
en  fossés,  soit  en  remparts  ou  en  retranchements,  et  nous  offrent 
des  places  fortes  naturelles  ou  artificielles  sur  les  pentes  des 
montagnes,  dans  les  replis  des  fleuves,  dans  les  langues  de  terre,  et 
ont  dû  être  construites  à  la  période  historique  désignée  par  M.  Keller 
sous  le  nom  de  gallo-helvétique,  ainsi  qu'on  est  en  droit  de  le  con- 
clure de  la  nature  des  objets  trouvés  dans  ces  refuges.  Ils  se  ren- 
contrent surtout  dans  les  contrées  baignées  par  les  eaux  du  Rhin, 
et  de  ce  côté  ils  servaient  à  protéger  les  populations  riveraines 
contre  l'invasion  des  populations  germaniques,  toujours  avides  de 
pillage.  Lorsqu'on  les  observe  à  l'intérieur  môme  de  la  Suisse  orien- 
tale, c'est  qu'ils  servaient  à  protéger  les  habitants  en  proie  à  la 
guerre  civile,  souvent  aussi  dévastatrice  que  la  guerre  étrangère. 

ÉPOQUE  ROMAINE. 

Les  vestiges  de  la  civilisaUon  romaine,  quoique  très-faciles  à  re- 
connaître dans  les  cantons  de  la  Suisse  orientale,  n'égalent  pas  en 
importance  ceux  que  peuvent  offrir  les  autres  parties  de  la  Suisse 
plus  rapprochées  de  la  province  romaine,  avec  laquelle  les  rapports, 
les  communications,  étaient  tout  à  la  fois  plus  commodes'et  plus  fré- 
quents. C'est  sans  doute  à  la  présence  de  deux  légions  romaines  à 
Vindonissa  que  la  Suisse  orientale  a  dû  les  germes  de  la  civilisation 
lèpaodue  sur  son  territoire.  Cependant  à  Arbor-Felix,  à  Tenedo, 
h  Aquie  (Baden),  à  Turicum  et  dans  quelques  villœ  élevées  auprès 
de  Kloten,  de  Zofingen,  ces  germes  avaient  poussé  des  racines  pro- 
fondes et  porté  des  fruits  abondants. 

FRONTliiRES. 

Au  nord  le  Rhin,  au  sud  les  Alpes  formaient  les  frontières  qui  se- 
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paraient  les  populations  helvétiques  de  la  Germanie  et  de  l'Italie. 
Entre  la  Rlictie  et  l'IIelvétie,  le  mont  Adule  et  une  ligne  tracée  des 
sources  du  Rhin  aux  sources  du  Danube  séparait  les  deux  pays;  le 
nom  de  Pfyn,  que  porte  une  localité  du  canton  de  Thurgovie,  équi- 
valant au  mot  fines,  détermine  cette  ligne  plus  sûrement  que  les 
circonscriptions  épiscopales  elles-mêmes.  Les  cantons  des  Grisons, 
de  Glaris,  de  Saint-Gall,  y  compris  l'Appenzell  et  une  partie  des 
cantons  d'Uri,  de  Schwyz  et  de  Thurgovie,  appartenaient  à  la  Rhétie 
des  anciens. 

CASTRA. 

Un  seul  castrum  romain  se  rencontre  dans  toute  rilelvélie,  où 
sans  doute  la  XXP  et  laXl'=  légion  se  trouvaient  placées  au  premier 
siècle  de  notre  ère. 

CASTELLA. 

Le  petit  castellum  d'Irgenhausen,  auprès  de  Pfaefficon^  canton  de 
Zurich,  est  le  seul  monument  de  ce  genre  de  la  Suisse  orientale,  si 
ce  n'est  même  de  toute  la  Suisse. 

MANSIONES. 

Placées  sur  les  grands  chemins  construits  par  les  Romains,  où  les 
troupes  et  les  nombreux  agents  des  services  publics  trouvaient  un 
asile  momentané,  à  un  jour  de  marche  l'une  de  l'autre,  ces  man- 
siones  se  trouvent  indiquées  sur  la  Table  de  Peulinger  et  sur  l'Itiné- 
raire d'Antonin.  Contrairement  à  ce  qui  s'observe  ailleurs,  les  restes 
de  ces  établissements  ne  consistent  pas  en  écuries  et  en  hôtelleries; 
on  est  surpris  d'y  trouver  la  preuve  que  dans  la  Suisse  orientale  les 
mansiones  étaient  fortifiées,  et  devaient  servir  tout  h  la  fois  à  pro- 
léger l'intérieur  et  l'extérieur  du  pays. 

SPECUL.E. 

Nombreuses  sur  la  fi'onlière  formée  par  le  Rhin  depuis  le  lac  de 
Constance  jusqu'à  Bâle,  placées  également  sur  les  bords  de  la  route 
commerciale  qui,  partant  de  Sargans  dans  la  vallée  du  Rhin.se  laisse 
ensuite  facilement  reconnaître  jusqu'à  Seez  et  Linth,  ces  specuUie 
forment  des  tours  élevées,  du  haut  desquelles  on  pouvait  signaler 
l'arrivée  de  l'ennemi  par  des  signaux  empruntés  à  la  llamme  ou  à  la 
fumée  des  feux  allumés  à  leur  sommet.  Ces  specuhc  sont,  du  reste,  de 
deux  sortes;  les  unes,  plus  considérables,  plus  importantes,  rappel- 
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lent  les  tours  élevées,  sous  le  rogne  de  Tnijan,  sur  les  bords  d'un 
des  affluents  du  Danube;  quant  aux  autre?,  elles  n'étaient  en  réalité 
que  de  petits  châteaux  forts  ou  castella. 

TEMPLES,   AUTELS. 

La  Suisse  orientale  n'a  conservé  de  vestiges  d'aucune  sorte  ayant 
appartenu  à  des  monumenls  consacrés  à  la  religion  romaine; 
une  inscription  seule,  trouvée  à  Wettingen,  mentionne  la  consécra- 
tion d'un  temple  d'isis  :  cependant,  quelques  autres  inscriptions 
indiquent  que  des  autels  avaient  été  consacrés  à  diverses  divinités, 
dans  quelques  localités,  notamment  h  Kloten,  à  Zurich,  à  Baden,  à 
Vindonissa,  Zurzach  et  Slein  sur  le  Rhin. 

AMPHITHÉÂTRES. 

Un  seul  a  été  signalé  et  dont  la  cavea  existe  encore:  c'est  sur  l'em- 
placement de  Vindonissa,  aujourd'hui  Windisch. 

ÉTABLISSEMENTS    ROMAINS    OU    CONSTRUCTIONS    PARTICULIÈRES 

ÉLEVÉES  A  l'Époque  romaine. 

Des  noms  propres  tels  que  Mauern,  Maueracker,  Steinmurli,  Hei- 
denkeller,  Ziegelacker,  Ziegelegerlen,  Altdorf,  Altsletten,  Urdorf  et 
beaucoup  d'aulivs,  des  débris  plus  ou  moins  informes,  briques,  mor- 
ceaux de  mortier,  restes  de  mosaïques,  tuyaux,  meules,  tessons  de 
pots  rencontrés  çà  et  là  sur  le  sol  de  la  Suisse  orientale,  indiquent 
les  endroits  oii  les  Romains  avaient  formé  des  établissements;  ils 
se  rencontrent  quelquefois  là  oii  les  Gaulois  s'étaient  eux-méuies  éta- 
blis avant  leurs  vainijueurs. 

mosaïques,  colonnades. 

Les  pavés  en  mosaïque  sont  fort  laies  dans  la  Suisse  orien- 
tale, et  la  [tluparl  d'entre  eux  ont  été  exécutés  en  pierres  blanches 
et  noires  et  ne  représentent  que  drs  figures  géométriques.  Les  por- 
tiques, l'_'s  péristyles  ornés  de  colonnes  des  temples  ont  été  détruits 
partout,  mais  on  rencontre  de  temps  en  temps  (luehjues  colonnes  iso- 
lées enterrées  en  terre  et  qui,  sans  doute,  en  faisaient  partie. 

TUILES  ROMAINES. 

Marquées  pour  la  plupart  des  empreintes  de   la  XI'  et  de   la 
XXI*  légion,  auxquelles  on  devait  les  tuileries  de  Vindonissa,  exécu- 
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tées  au  premier  siècle  de  notre  ère,  ces  tuiles  se  rencontrent  dans 
plusieurs  endroits  de  la  Suisse  orientale. 

AQUEDUCS. 

Il  n'existe  aucun  vestige  d'aqueduc  proprement  dit,  c'est-à-dire 
reposant  sur  des  arcades,  dans  le  môme  pays,  mais  seulement  des 
tuyaux  en  terre  qui  servaient  à  conduire  les  eaux  destinées  à 
alimenter  diverses  localités,  sauf  à  Vindonissa,  où  l'on  peut  voir 
encore  les  restes  d'un  canal  muré  construit  dans  le  même  but. 

TOMBEAUX. 

Les  tombeaux  romains,  qu'il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  à  la 
forme  extérieure  qu'ils  affectent  et  aux  objets  qu'ils  renferment  à 
l'intérieur,  se  rencontrent  le  plus  souvent  auprès  des  localités  im- 
portantes de  la  Suisse  occidentale.  Ils  consistent  ordinairement  en 
excavations  pratiquées  dans  le  sol,  et  renferment  des  urnes  en  terre 
ou  en  verre  ;  dans  lesquelles  des  ossements  brûlés  ont  été  placés 
quelquefois  des  tuiles  faîtières  de  la  forme  ordinaire,  rappelant  les 
toits  des  maisons,  recouvrent  ces  urnes;  il  arrive  également  que  des 
ossements  semblables  ont  été  déposés  dans  le  sol  même  des  endroits 
consacrés  à  l'incinération  des  cadavres,  et  les  urnes  funéraires 
elles-mêmes  sont  placées  au  milieu  de  la  terre  et  disposées  en  rang 
symétrique.  Enfin  des  corps  non  brûlés  ont  été  renfermés  dans  des 
tombeaux  en  pierres  brutes  ou  dans  des  cercueils  également  en 
pierre. 

Les  offrandes  déposées  auprès  des  morts  sont  de  différentes  sortes 
et  consistent  en  monnaies,  armes,  bijoux;  des  inscriptions  indiquent 
rarement  le  nom  du  mort,  mais  des  levées  de  terre  recouvrent  plus 
rarement  encore  les  restes  humains  ensevelis  sous  terre. 

ROUTES. 

Les  grands  chemins  romains  sont  indiqués  sur  la  carte  archéolo- 
gique de  la  Suisse  orientale  aussi  bien  que  les  routes  moins  impor- 
tantes et  de  simple  communication  d'un  lieu  à  un  autre.  Parmi  les 
premières,  il  nous  suffira  de  citer  celle  qui  se  trouve  mentionnée 
dans  la  Table  de  Peutingeret  dans  l'Itinéraire  d'Antonin;  c'est  la 
voie  romaine  qui,  partie  de  Milan,  aboutissait  à  travers  les  monta- 
gnes de  la  Rbélie  au  lieu  nommé  ad  Bhenum,  dans  la  Suisse  orien- 
tale, et,  passant  par  Vindonissa  et  Augusta  Rauracorum,  atteignait  les 
contrées  baignées  par  les  eaux  du  Uhin  et  une  autre  voie  au  centre 
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de  l'Helvclie,  munie  de  bornes  milliaires  de  Baden  à  Soleiire.  La 
consiruction  des  routes  romaines  rappelle  le  mode  usité  en  Suisse  de 
nos  jours.  Ces  routes,  après  avoir  été  suivies  au  moyen  âge,  ont  été 
abandonnées  plus  tard;  quelques  tronçons,  cependant,,  existent  en- 
core et  on  les  connaît  sous  le  nom  d'Hochstrasse,  Ilochgestrœsse, 
Escigasse,  etc. 

COLONNES  MILLIAIRES. 

Très-rares  dans  la  Suisse  orientale,  la  grande  voie  romaine  de 
Côme  à  Bâle  n'en  a  conservé  aucune,  et  ce  n'est  qu'auprès  de  Baden 
qu'on  en  a  rencontré  deux. 

l'ONTS. 

Aucun  reste  de  ponts  romains  en  pierre,  quelques  vestiges  de  pi- 
lotis; il  est  présumable  que  le  Rhin,  l'Aar,  la  Reuss,  la  Limmat  et 
quelques  autres  rivières  étaient  traversés,  à  l'époque  romaine,  sur 
des  ponts  en  bois. 

INSCRIPTIONS. 

Les  inscriptions  romaines  dans  la  Suisse  orientale  sont  loin  d'éga- 
lej'  en  importance,  sauf  sur  un  seul  point,  à  Vindonissa,  les  inscrip- 
tions du  reste  de  la  Suisse. 

MONNAIES. 

Sur  différents  points  de  la  Suisse  orientale,  on  a  trouvé  dans  la 
terre  des  monnaies  romaines  placées  dans  des  vases  de  bronze,  dans 
des  pots  de  terre,  dans  des  bourses  en  cuir,  dans  des  morceaux 
d'élolîe. 

STATUETTES   EN  BRONZE. 

Des  figurines  de  divinités  en  bronze,  mais  en  très-petit  nombre, 
ont  été  trouvées  dans  celte  parlie  do  la  Suisse.  M.  Keller  a  cru  devoir 
indiquer  les  endroits  où  elles  avaient  été  découvertes,  parce  qu'elles 
peuvent  fournir  quelques  lumières  sur  la  religion  de  ceux  qui  les 
possédaient. 

BIJOUX  E.\  OR, 

Ces  bijoux  sont  peu  importants  sous  le  rapport  de  l'intérêt  reli- 
gieux ou  historique  qu'ils  peuvent  iirésenler,  mais  néanmoins 
M.  Keller  a  jugé  utile  de  désigner  les  endroits  où  il  en  a  élé  ren- 
contré, parce  qu'ils  témoignent  de  la  foi  tune  et  du  goût  de  ceux 
auxquels  ils  ont  appartenu. 


CARTE   ARCHÉOLOGIQUE   DE    LA   SUISSE   ORIENTALE.  233 

CLAUSURAE  OU  FORTIFICATIONS  PASSAGÈRES. 

Ces  forlificalions  se  rencontrent  assez  fréquemment  dans  la  Suisse 
orientale;  elles  interceptaient  le  parcours  des  .vallées  par  des  lignes 
transversales  consistant  tantôt  en  murs  de  pierre  et  tantôt  en  de 
simples  fossés  dont  les  terres  extraites  formaient  des  remparts. 

CHAMPS  DR  BATAILLE. 

Deux  batailles  des  armées  romaines  paraissent  seules  avoir  été  li- 
vrées sur  le  territoire  de  l'Helvélie,  ou  du  moins  ce  sont  les  deux 
seules  que  l'histoire  nous  signale,  et  toutes  deux  aux  environs  de 
Vindonissa,  l'une  sous  le  règne  de  Vitcllius,  l'autre  à  l'époque  du 
père  de  Constantin  le  Grand. 

CARRIÈRES. 

Plusieurs  carrières  de  pierre  ont  été  exploitées  par  les  Romains, 
l'une  de  Molasse,  l'autre  du  Muscliel-Sandstein,  et  enfin  la  dernière 
de  calcaire  jurassique,  tandis  que  les  Gaulois  n'ont  jamais  employé  la 
pierre  dans  leurs  constructions.  Cependant  la  pierre  dite  de  Lavez 
a  servi  dans  le  canton  du  Tessin  à  fabriquer  des  vases  à  usage  cu- 
linaire. 

MINES. 

M.  Keller  ne  cite  qu'une  seule  mine  de  fer  qui  ait  été  exploitée 
par  les  Romains,  dans  une  petite  localité  nommée  Mels,  au  pied  du 
Gonzenberg;  .cependant  on  a  signalé  quelques  exploitations  du  môme 
genre  et  très-anciennes  dans  les  Grisons.  L'or  était  assez  abondant 
en  Suisse;  on  le  recueillait  à  l'étal  de  paillettes  dans  les  eaux  de 
l'Aar  et  de  TEmme.  Nous  possédons  encore  aujourd'hui  des  mon- 
naies gauloises  en  or,  frappées  ou  circulant  dans  l'étendue  de  la 
Suisse. 

ÉPOQUE  GERMANIQUE. 

Les  populations  germaniques  qui,  à  la  fin  du  iV  ou  du  v°  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  ont  envahi  la  Suisse,  converties  au  christianisme 
au  vi%  beaucoup  moins  avancées  en  civilisation  que  les  habi- 
tants du  pays,  ennemies  acharnées  des  Romains,  ont  renversé  et  trop 
souvent  anéanti  tout  ce  que  les  uns  et  les  autres  avaient  élevé  sur  le 
sol  de  l'Helvétie.  Voués  presque  exclusivement  à  la  culture  du  bé- 
tail, les  Germains  n'ont  laissé  derrière  eux  que  des  noms  de  lieux, 
et  si  la  terre,  plus  clémente  qu'eux-mêmes,  n'avait  conservé  leurs 
restes  dans  des  tombeaux  tantôt  païens,  tantôt  chrétiens,  suivant 
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l'époque  où  ils  ont  été  élevés  il  ne  resterait  rien  de  leur  passage  ou 
de  leur  établissement. 

TOMBEAUX  ALLEMANDS. 

Ces  tombeaux,  construits  du  V  au  vif  siècle  de  notre  ère,  sont  si 
nombreux  dans  la  Suisse  orientale  qu'on  en  rencontre  presque  à  la 
porte  de  cbaque  localité  un  peu  ancienne.  Ils  sont  tantôt  semblables 
aux  tombes  actuelles  et  tantôt  formés  de  pierres  brutes  recouvertes 
de  dalles,  rarement  creusés  dans  le  grès  el  plus  rarement  encore  ré- 
duits à  des  levées  de  terre.  Quelquefois  on  observe  des  lombes  ran- 
gées en  ligne  droite.  Les  offrandes  déposées  auprès  des  morts  con- 
sistent en  armes,  bijoux,  en  objets  de  toute  espèce  qui  sont  incontes- 
tablement l'œuvre  des  populations  germaniques;  néanmoins,  parmi 
les  objets  déposés  ainsi  auprès  des  morts  et  pareils  à  ceux  observés 
dans  les  tombes  gallo -helvétiques,  on  en  trouve  qui,  bien  évidem- 
ment, sont  d'origine  celtique;  celte  réunion  de  produits  de  deux  arts 
différents  s'explique  d'elle-même. 

BETBAUERN. 

yEdiculœ  sacrœ  in  rillaribus  scu  vieillis  extructœ. 

Ces  eedicules  ont  été  élevés  dans  un  but  religieux,  le  plus  souvent 
sur  les  ruines  d'anciennes  habitations  romaines.  Les  envahisseurs  de 
l'Helvélie  venaient  y  célébrer  les  cérémonies  de  leur  culte  avant  leur 
conversion  au  christianisme. 

HEIDENHiJTCHEN. 

Sous  ce  dernier  nom,  M.  Keller  désigne  les  habitations  où  les  ber- 
gers trouvaient  un  refuge  momentané;  mais  il  serait  assez  difficile 
de  dire  à  quelle  nationalité  proprement  dite  appartenaient  ceux 
qui  y  vivaient. 

Le  commentaire  aussi  savant  qu'exact  accompagnant  la  carte  ar- 
chéologique de  la  Suisse  orientale  est  suivi  de  l'énumération  des  lo- 
calités désignées  sur  cette  caite  comme  ayant  possédé  ou  pos.>édant 
encore  des  restes  des  anlniuités  des  âges  préhistorique  et  histo- 
rique; des  signes  particuliers  désignent  ces  localités,  au  nombre 
de  plus  de  800,  el  une  étoile,  placée  en  regard  de  plusieurs  de  ces 
localités,  indique  notamment  celles  que  l'auteur  de  la  carte  a  décou- 
vertes ou  qu'il  a  plusieurs  fois  visilécs.  Il  serait  à  désii-er  que  dans 
chacun  de  nos  départements  on  pût  dresser  des  cartes  semblables, 
c'est-à-dire  aussi  exactes  et  aussi  complètes. 

POL   NiCARD. 


NOTE  SUR  LE  GROS  TOURNOIS 


Hugues  le  Grand  et  Hugues  Capet,  son  fils,  étaient  abbés  de  Saint- 
Martin  de  Tours.  En  prenant  le  titre  de  roi,  Hugues  Capet  confirma 
à  cette  célèbre  abbaye  le  droit  de  frapper  la  monnaie,  si  répandue  et 
si  favorablement  accueillie  partout  sous  le  nom  de  monnaie  tournois, 
qui  devint  plus  tard,  avec  la  monnaie  parisis,  l'un  des  deux  types 
de  la  monnaie  royale  de  France. 

Les  monnaies  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  ne  portèrent  d'abord 
que  le  nom  de  son  saint  patron,  et  les  plus  récentes  au  type  tour- 
nois pur,  offrant  les  légendes  Ses  Martimisei  Turomis  civis,  sont  dans 
toutes  les  collections.  Jusqu'à  présent,  on  n'avait  rencontré- que  des 
deniers  et  de  rarissimes  oboles  appartenant  à  cette  dernière  émis- 
sion (l'obole  portant  l'A  et  Vil  accrochés  aux  bras  de  la  croix);  une 
heureuse  découverte  a  complété  cette  série  et  est  venue  prouver 
qu'avant  que  Philippe-Auguste  n'eût  usurpé,  comme  abbé  de  Saint- 
Martin,  le  droit  de  substituer  son  nom  et  son  titre  de  roi  à  celui  de 
saint  Martin,  il  existait  des  sous  tournois  en  nature,  c'est-à-dire  des 
gros  tournois  d'argent  proprement  dits,  ayant  cours  pour  douze  de- 
niers tournois.  Cette  belle  monnaie,  unique  jusqu'à  ce  jour,  fait  par- 
tie de  la  magnifique  collection  de  notre  ami  M.  Gariel,  numisma- 
tisle  aussi  instruilque  zélé,  et  dont  la  série  carolingienne,  notamment, 
est  et  restera  sans  rivale.  La  pièce  dont  nous  voulons  parler  est  un 
gros  tournois  identique  à  ceux  frappés  aux  noms  de  Ludovicus  et  de 
Philippus,  qu'il  a  été  toujours  fort  difficile  d'attribuer  à  leurs  au- 
teuro  véritables. 

Une  remarque  essentielle  à  faire  porte  sur  les  fleurs  de  lis  qui  for- 
ment l'élégante  bordure  de  ce  gros  tournois.  Elles  sont  au  nombre 
de  treize.  Quant  aux  légendes  essentielles,  elles  sont  encore  Sanctus 
Martinus  et  Tiironus  civis.  Ce  gros  a  donc  été  frappé  avant  les  de- 
niers de  Philippe-Auguste  aux  légendes  Philippus  rex  eiScs  Mar- 
tinus. 
Cela  posé,  il  devient  a  priori  plus  que  probable,  sinon  absolument 
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certain,  que  Philippe-Auguste,  qui  a  usurpé  la  place  du  patron  de 
l'abbaye  sur  les  deniers  que  celle-ci  émettait^  a  dû  en  faire  autant 
sur  les  gros  tournois.  Dès  lors,  il  devenait  également  probable  que 
l'on  retrouverait  quelque  jour  des  gros  tournois  allribuables  à  Phi- 
lippe-Auguste; cela  n'a  pas  manqué  d'arriver. 

Parmi  les  pièces  qui  constituent  la  collection  de  la  Société  fran- 
çaise de  numismatique  et  d'archéologie,  se  trouve  un  gros  tournois 
de  médiocre  conservation,  malheureusement,  mais  qui  présente  si 
bien  le  style  et  la  fabrique  du  gros  tournois  de  saint  Martin,  que 
l'on  se  croirait  en  droit  d'affirmer  que  le  môme  tailleur  a  gravé 
les  coins  qui  ont  servi  à  frapper  ces  deux  gros.  De  plus,  celui  au 
nom  de  Philippe  porte  encore  treize  fleurs  de  lis  à  la  bordure,  et 
nous  n'hésitons  !pas  à  affirmer  que  ce  gros  appartient  à  Philippe- 
Auguste. 

C'est  donc  M.  Cartier  qui  s'est  trompé  en  avançant  que  Leblanc, 
«  l'hisLorien  de  nos  monnaies  royales,  se  trompe  en  disant  qu'on  se 
«  servait  alors  de  sols  ;  les  seules  espèces  réelles  étaient  des  deniers 
«  ou  des  demi-deniers,  encore  ceux-ci  étaient-ils  frappés  en  très- 
«  petite  quantité»;  et  plus  loin  :  «  On  ne  connut  jamais  de  sols 
«  avant  l'introduction  du  gros  tournois.»  Nous  sommes  d'accord  sur 
ce  dernier  point;  l'on  n'eut  des  sous  effectifs  qu'à  l'apparition  du 
gros  tournois,  et  celui-ci  ayant  existé  avant  que  Philippe-Auguste 
n'inscrivît  son  nom  sur  la  monnaie  de  Tours,  le  sou  effectif  a  existé 
certainement  sous  Philippe-Auguste,  et  Leblanc  a  eu  raison  de  le 
dire. 

La  fabrication  du  gros  tournois,  une  fois  établie,  n'a  plus  cessé, 
parce  que  celte  belle  monnaie  jouit  lout  d'abord  d'une  faveur  excep- 
tionnelle. Il  doit  donc  en  exister  de  Louis  VIII.  Or  nous  avons  entre 
les  mains  un  rare  gros  tournois,  avec  la  légende  Ludovicus  rex  et 
treize  llcurs  de  lis  en  bordure.  Celui-ci,  nous  n'hésitons  pas  davan- 
tage à  l'attribuer  à  Louis  VIII. 

Viennent  alors  les  gros  tournois  si  nombreux  à  la  bordure  de 
douze  fleurs  de  lis  et  au  nom  Ludovicus  rex.  Pour  Louis  IX,  nous 
n'avons  connaissance  que  d'un  gros  tournois  que  nous  puissions  lui 
attribuer  avec  une  certitude  satisfaisante;  c'est  celui  qui  porte  une 
petite  étoile  au-dessous  de  la  septième  fleur  de  lis  de  la  bordure,  et 
qui  fut  frappé  en  1231),  après  l'exposition  de  la  couronne  d'épines 
à  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  cérémonie  qui,  soit  dit  entre  paren- 
thèses, valut  à  ces  gros  tournois,  aussi  bien  qu'à  ceux  qui  furent 
frappés  postérieurement,  le  nom  d'épines. 

(juant  à  démêler,  dans  les  nombreux  gros  tournois  au  nom  d'un 
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Ludovictis  rex,  ceux  qui  peuvent  être  revendiqués  en  faveur  de 
Louis  X,  dont  le  règne  n'a  duré  qu'un  peu  plus  d'un  an,  c'est  fort 
difficile.  Il  n'est  pas  moins  difficile  de  faire  la  part  de  Philippe  III  et 
celle  de  Philippe  IV  dans  les  gros  tournois  au  nom  d'un  Philippus 
rex.  Toutefois,  nous  pouvons  dire  dès  à  présent  que  les  gi'os  tour- 
nois sur  lesquels  \'x  du  mot  rex  est  cantonné  de  quatre  points  ont 
été  frappés  en  Flandre,  et  à  Lille  probablement,  comme  l'a  si  bien 
établi  M.  Van  Hende.  Dès  lors,  ceux-là  sont  bien  de  Philippe  le  Bel, 
comme  tous  ceux,  d'ailleurs^  qui  ont  dans  leurs  légendes  des  o 
oblongs. 

Comme  il  existe  des  gros  tournois  au  nom  Ludovims  sur  lesquels 
Vx  du  mot  rex  offre  les  mômes  quatre  points,  nous  croyons  ferme- 
ment que  ceux-là  ont  été  frappés  pour  Loui?  X  et  à  Lille  également. 
Nous  nous  contenterons  pour  cette  fois  de  ces  notes  succinctes,  car 
l'histoire  du  gros  tournois  en  France  comporterait  à  elle  seule  un 
énorme  développement,  qui  trouvera  sa  place  dans  le  livre  que  nous 
préparons  sur  l'histoire  des  monnaies  royales  de  la  troisième  race. 

A.  DE  Barthélémy.     F.  de  Saulgy. 


CATALOGUE 


D  UNE 


COLLECTION  DINTAILLES  ASIATIQUES 

(Suite)  H) 


44.  —  Une  bague  d'or.  Chaton  ovale,  onze  millimètres  et  seize 
millimètres  et  demi.  Deux  hommes  combattant  des  lions  ;  la  jambe 
droite  de  celui  de  gauche  est  entrecroisée  avec  la  gauche  de  celui  de 
droite  ;  vôtus  de  pagnes  attachés  par  des  cordons  dont  les  bouts  très- 
longs  et  ornés  chacun  d'un  double  nœud  pendent  en  avant;  les 
coiffures  sont  formées  d'un  diadème  ou  bandeau,  un  peu  plus  élevé 
sur  le  front  j  par  derrière,  les  cheveux  sont  rassemblés  et  relevés  en 
un  chignon  rond,  un  peu  proéminent.  Le  guerrier  de  droite  oppose 
au  lion  son  bras  droit  replié  et  brandit  de  la  main  gauche,  sur  la 
tète  de  l'animal,  un  glaive  à  lame  renflée  par  le  milieu;  le  guerrier 
de  gauche,  au  contraire,  de  la  main  gauche  prend  le  lion  et,  de  la 
main  droite,  lui  enfonce  dans  la  gorge  un  glaive  semblable  à  celui 
du  piemicr.  Le  terrain  est  figuré  par  des  spirales  juxtaposées;  deux 
arbres.  Cette  bague  a  été  trouvée  en  1867,  à  Salonique,  dans  une  sé- 
pulture antique,  et  j'ai  beaucoup  regretté,  étant  alors  à  Athènes,  de 
n'avoir  pu  connaître  les  détails  de  la  découverte.  Le  travail  de  celte 
belle  œuvre  est  complètement  antique  ;  les  muscles  sont  extrêmement 
saillants,  comme  dans  les  intailles  assyriennes,  les  poses  d'une  grande 
énergie,  cachet  de  celte  école;  le  travail  est  extrêmement  soigné 
et  lini.  Les  deux  figures  d'hommes  sont  très-serrées  à  la  taille,  comme 
on  l'a  vu  sur  quelques  cylindres  qui  précèdent,  et  l'ensemble  lient 
beaucoup  du  goût  des  lions  de  Mycènes.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que,  fort 

(1)  Voir  les  numéros  de  février  et  mars. 
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antérieur  aux  artistes  du  fronton  d'Egine  et  de  l'Arislion,  l'auteur 
de  ce  travail  produisait  directemenl  sous  rinfluence  de  la  Lydie.  Ce- 
pendant, dans  quelques  détails,  principalement  dans  la  façon  dont 
les  poitrines  des  hommes  sont  traitées,  il  y  a  déjà  trace  d'une  mé- 
thode hellénique.  Je  n'ai,  par  malheur,  rien  vu  encore  du  produit 
des  fouilles  de  Troie  ;  mais  j'imagine  qu'il  doit  y  avoir  du  rapport 
entre  l'anneau  ici  examiné  el  les  œuvres  exhumées  de  ce  terrain.  En 
tous  cas,  il  marque  bien  la  transition  entre  l'inspiration  purement 
asiatique  et  ce  qui  deviendra  le  style  grec  archaïque.  (Voir  pi.  IV.) 
45.  —  Cornaline  rouge.  Scarabéoïde.  Un  guerrier  nu,  à  gauche, 
tenant  une  lance  de  la  main  droite,  de  la  main  gauche  retenant  un 
cheval  lancé  au  galop,  la  crinière  courte  et  dressée.  Travail  archaï- 
que, dans  le  goût  des  Eginètes.  A  gauche  de  la  tête  du  personnage, 
les  lettres  :  /^^D;  devant  les  pieds  :  ^j(;  sous  la  lôte  du  cheval, 
une  étoile.  Cette  intaille  représente  Bellérophon  conduisant  Pégase. 
Celui-ci  n'a  pas  d'ailrs,  et  c'est  en  effet  ainsi  qu'il  est  figuré  sur  les 
plus  anciens  monuments.  La  légende,  formée  de  caractères  essen- 
tiellement sémitiques,  est  lycienne,  ce  qui  donne,  non  moins  exacte- 
ment que  le  sujet,  le  lieu  de  provenance  du  monument.  Preller 
{Myth.,  II,  59)  rappelle  que  les  premiers  habitants  de  la  vallée  du 
Xanthus,  repoussés  dans  les  montagnes  par  les  immigrants  lyciens, 
étaient  de  race  sémitique  et  appelés  Solymes  chez  les  Phéniciens,  qui 
les  reconnaissaient  pour  leurs  parents.  La  pierre  peut  donc  être  con- 
sidérée comme  un  produit  de  l'ancienne  croyance  locale  sur  le  dieu 
solaire  représenté  par  Bellérophon  et  des  notions  importées  par  les 
conquérants  ioniens  mêlés  aux  anciennes  tribus  du  pays.  Ce  qui 
donne  un  caractère  tout  à  fait  indigène  et  fort  ancien  à  la  pierre  ici 
examinée,  c'est  que  la  légende  est  purement  lycienne.  Elle  offre  des 
facilités  à  l'interprétation.  Les  lettres  qui  la  composent  sont  assem- 
blées en  deux  groupes. 

Le  premier  ^^ID  trouve  sa  détermination  dans  les  lettres  suivantes  : 
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Le  second  donne  les  rapports  suivants  : 
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On  a  ainsi  les  deux  mots  «  Bely-lafah  »,  et,  en  donnant  ici  à  /  la 
valeur  de  1'/',  mutation  très-ordinaire  dans  les  dialectes,  on  obtient 
«  Bcly-refah  »  ,n3"l  'Sn,  «  l'exterminateur,  ou  celui  qui  épou- 
vante, qui  fait  fuir  les  ravisseurs,  les  rephaïms»,  des  deux  racines 
rh2  (Gésen.,  p.  13-4)  et  Qi  (/>/.,  p.  806),  et  le  nom  de  Bellérophon 
se  trouve  établi.  Le  savant  M.  Potl,  dans  sa  belle  dissertation  sur  ce 
nom,  s'est  efforcé  de  rattacher  l'idée  et  la  notion  du  dieu  solaire  ly- 
cien  à  un  surnom  védique  d'Indra,  de  ïrita  et  d'Agni,  qui  se  ren- 
contre sous  les  deux  formes  Yrtrahan  et  Vrlraghna  (Kuhn,  Zeitschrift 
der  vergleich.  Spracliforschimg,  t.  IV,  p.  416)  ^1).  Il  n'y  a  aucune 
difliculté  à  accepter  celte  identification  première.  Seulement,  l'éty- 
mologie  rapportée  au  mot  tXXsfa,  donnée  d'abord  par  Preller,  ne 
s'impose  pas  d'une  manière  bien  forte  et  il  n'est  que  naturel  de  trou- 
ver des  valeurs  sémitiques  sous  une  écriture  qui  l'est  également.  Ce 
qui  importe  particulièrement  ici,  c'est  de  contempler  un  spécimen 
asiatique  de  ce  style  qui  a  son  principal  monument  à  Egine  et  que 
l'on  était  en  conséquence  autorisé  à  considérer  comme  né  sur  le  sol 
de  la  Hellade.  Il  se  trouve  ainsi. restitué  à  l'Asie  Mineure,  et  si  on  le 
rapproche  du  monument  décrit  au  n°  43  et  qui  est  évidemment  asia- 
tique quant  à  l'inspiration  première  et  déjà  hellénique  par  la  ten- 
dance, on  sera  porté  à  croire  que  les  premières  formes  helléniques 
sont  nées  en  Asie  à  côté  des  écoles  indigènes  qui  les  ont  produites. 
On  fera  un  pas  de  plus  si  l'on  considère  un  fait  relevé  par  sir  Char- 
les Fellows,  dans  son  excellent  ouvrage  sur  l'Asie  Mineure  {Travel 
and  Researches  in  Asia  Minor,  p.  339);  c'est  la  ressemblance  frap- 
pante de  composition,  de  style,  de  manière  de  rendre  les  détails,  qui 
s'observe  sur  un  petit  bas-relief  charmant  de  l'acropole  d'Athènes, 
«Aphrodite  montant  sur  son  char  »,  avec  une  classe  de  monuments 
de  la  vallée  du  Xanthus.  Ce  marbre  excellent,  que  j'ai  eu  de  nom- 
breuses occasions  d'étudier,  est  à  classer  dans  le  style  archaïque 
qu'on  pourrait  appeler  Ileuri,  car  il  a  perdu  la  rudesse  de  l'ar- 
chaïsme postérieur  aux  bas-reliefs  éginétiqucs,  ceux-ci  n'étant  pas 
même  encore  de  l'archaïsme.  On  l'attribue  au  vii'=  siècle  avant  notre 
ère.  En  ce  cas,  l'intaille  de  Bellérophon  serait  au  moins  à  reporter 
au  ville,  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  à  une  école  qui  aurait  con- 
servé en  Lycie,  à  côté  do  nouveaux  principes,  les  méthodes  glypti- 
ques de  ce  temps.  Ainsi,  on  trouve  sur  le  terrain  lycicn  deux  des 

(1)  Voir  aussi,  sur  l'étymologie  du  nom  de  Bellérophon  tirée  de  deux  racines 
aryennes,  Max  Millier,  Chips  from  a  German  vjorkshop,  t.  Il,  article  xix,  Délié" 
rojj/ion. 
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plue  magnifiques  formes  de  l'art  ancien,  et  c'est  assui'ôment  une 
preuve  sans  réplique  (jue  celui-ci  n'a  pas  pris  naissance  dans  la  llel- 
lacle.  Voici  une  succession  de  faits  :  le  n°  43,  marquant  une  époi|ue 
où  l'art  iiclléniquc  commence  à  peine  à  se  dégager  de  la  gangue  as- 
syrienne; le  M"  44,  où  il  prend  Taspcct  de  l'art  archaïque  éginétique; 
le  bas-relief  d'Athènes,  considéré  justement  comme  analogue  à  des 
œuvres  lyciennes  par  sir  Charles  Fellows.  Nous  avons  ainsi  une 
filiation  de  formes  et  d'idées  considérées  jusqu'à  ce  jour  comme  pro- 
duites par  le  sol  de  la  Hellade  et  qui  ne  le  sont  certainement  pas. 
Pour  conclure,  je  pense  qu'on  en  viendra  à  reconnaître  que  l'art 
grec  a  commencé  en  Asie,  s'est  développé  en  Asie,  a  eu  ses  véri- 
tables écoles  en  Asie,  et  que  ce  qui  s'est  fait  dans  la  Grèce  proprement 
dite  a  été  une  application  magnifique  de  principes  élaborés  ail- 
leurs (1).  Mésopotamie.  (Voir  pi.  IV,  à  gauche.) 

45.  — Calcaire  brun.  Scarabéoïde.  Un  archer  à  genoux,  tourné  à 
gauche,  vêtu  d'une  tunique  courte,  barbu,  coiffure  ronde,  le  glaive 
passé  dans  la  ceinture,  ajuste  une  antilope  à  cornes  droites;  une 
palme.  Ce  travail,  très-fin  et  soigné,  et  qui  repioduit  dans  la  jambe 
gauche  du  personnage  la  musculature  assyrienne,  ressemble  déjà 
beaucoup  à  celui  des  dariques.  II  semble  devoir  être  attribué  au 
vu"  siècle  avant  noire  ère.  Le  sujet  est  traité  avec  plus  do  liberté 
qu'on  ne  l'a  vu  jusqu'ici  sur  les  cylindres  et  est  exempt  de  toute  rai- 
deur. Téhéran.  (Voir  pi.  IV,  à  droite.) 

4(3.  —  Jaspe  vert.  Cylindre.  Un  personnage  barbu,  vêtu  d'une  tu- 
nique courte,  coiffure  pyramidale,  enfonce  son  poignard  dans  le 
corps  d'un  lion  dressé  devant  lui,  à  demi  fruste  ;  la  figure  qui  suit, 
probablement  un  autre  lion  debout,  tourné  à  gauche,  n'est  plus  re- 
connaissable,  et  un  persoimage  pareil  au  premier  la  frappe  de  même  ; 
autre  personnage  tourné  à  droite,  debout,  tuuique  courte,  barbu, 
coiffure  ronde  formée  par  les  cheveux  frisés  que  relii-nl  un  ban- 
deau, arrête  par  une  jambe  un  monstre  dressé,  la  tête  tournée  en 
arrière,  à  gauche;  en  deux  registres  :  en  haut,  un  croissant,  un 
point  inscrit  figurant  le  disque  ;  en  bas,  une  figurine  vêtue  de  la 
tunique  courte,  marchant  à  droite.  Ce  cylindre,  parfaitement  ana- 
logue par  le  sujet  à  ceux  des  n°"  il,  12,  1.3,  14,  appartenant  à  de 
très-anciennes  époques,  est  un  sûr  garant  de  la  persistance  des  idées; 
car  il  est  lui-même  le  produit  d'un  travail  essentiellement  grec  et 
qui,  n'ayant  plus  rien  d'archaïque,  sinon  l'intention  évidente  de  res- 

(1)  Voirie  mémoire  de  M.  G.  Perrot,  intitulé  U Art  de T Asie  Mineure,  ses  origines, 
son  influence,  dans  la  llevue  archéologique,  nouvelle  série,  t.  XXV,  p.  336  et  373. 
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pecler  certaines  altitudes  traditionnelles,  ne  saurait  être  considéré 
comme  anlérieur  au  vr  siècle  avant  Jôsus-Chrisl.  Je  ne  sache  pas 
qu'on  ait  encore  remarqué  ou  signalé  des  cylindres  de  style  grec. 
Celui-ci  appartient  incontestablement  à  cette  variété,  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'ait  été  travaillé  par  un  artiste  de  l'Asie  Mineure  au  dou- 
ble point  de  vue  des  idées  religieuses  et  du  goût  développé  parmi  les 
populations  des  vallées  du  Taurus.  C'est  un  talisman  qui  n'a  rien  de 
mythologique,  et  cela  fait  comprendre  combien  il  est  naturel  et  ex- 
plicable de  voir,  à  l'époque  alexandrine,  les  notions  du  supernatu- 
ralisme sémitique  prendre  la  haute  main  dans  le  monde  grec  tout 
entier,  et  plus  tard,  par  suite,  dans  le  monde  romain,  sur  les  doc- 
trines anthropomorphiques  répandues  par  l'art  grec,  mais  également 
combattues  par  lui,  comme  on  le  voit  sur  cette  intaille.  Constan- 
tinople. 

47.  — Jaspe  vert.  Cylindre.  Un  lion  tourné  à  gauche,  affrontant 
un  monstre  à  tète  humaine  ;  un  personnage  placé  de  môme,  tunique 
courte,  coiffure  ronde,  frappant  du  glaive  un  monsti'e  dressé,  la  tôte 
retournée  à  gauche.  Travail  grec  très-fin  et  élégant.  C'est  tout  à  fait 
le  slyle  des  figures  d'Halicarnasse.  Même  époque  que  len"  46.  Cons- 
tantinople. 

48.  —  Jaspe  vert.  Cylindre.  Un  personnage  marchant  à  droite, 
d'un  mouvemonl  très-vif  et  très-libre,  coiffure  ronde,  tuniquccourte, 
charmante  draperie  ;  derrière,  un  autre  personnage  absolument  pa- 
reil ;  les  deux  têtes  sont  traitées  sommairement,  ce  qui  est  d'autant 
plus  à  remarquer  que  les  plis  des  tuniques  sont  rendus  avec  la  grâce 
la  plus  parfaite;  il  n'y  a  absolument  rien  là  qui  appartienne  au  goût 
assyrien,  tout  est  de  la  plus  belle  époque  de  l'art  grec.  Deux  lignes 
de  caractères  cunéiformes.  Ce  petit  monument  me  semble  devoir  être 
reporté  au  plus  tard  au  vi^  siècle.  Il  serait  possible  qu'il  appartînt 
même  au  v^  Conslantinople. 

49.  —  Cornaline  rouge.  Cylindre.  Un  adorant  barbu,  tourné  à 
gauclic  ;  coiffure  ronde  formée  par  les  cheveux  frisés  tombant  sur  le 
cou,  retenus  dans  un  bandeau;  manteau  à  franges  larges;  six  lignes 
de  caractères  cunéiformes.  C'est  un  très-joli  spécimen  de  l'art  aché- 
ménide.  Cet  art,  beaucoup  moins  mouvementé  que  fart  assyrien, 
en  dérive  certainement;  il  est  plus  lourd  et  plus  massif  que  l'art  grec, 
il  cherche  les  minuties  du  détail.  Ecbatane. 

îiO.  —  Agale  rougeâtre,  veinée  et  tachetée  de  points  blancs,  ma- 
gniHijuc  matière.  Scarabéoïde.  Un  quadrige;  un  guerrier  barbu,  vêtu 
du  manteau  à  lai-gcs  franges,  les  cheveux  frisés  tombant  sur  le  cou, 
retenus  par  un  bandeau,  ajuste  un  oiseau  qui  lui  fait  face  à  droite; 
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à  côté  de  l'archer,  l'éciiyer  lenanl'Jes  runes  du  char.  Les  chevaux 
ont  tous  les  quatre  la  crinière  relevée  en  nœuds  sur  la  tôle,  usage 
tout  à  fait  perse,  comme  le  remaniue  fort  bien  sir  Charles  Fellows 
(p.  3il),  mais  qu'il  a  observé  aussi  sur  les  monuments  lyciens.  Les 
Perses,  en  effet,  n'ont  pas  plus  inventé  leur  art  ni  leur  civilisation 
que  les  Grecs  ne  l'ont  fait.  Ce  qu'ils  ont  eu  sous  tous  ces  rapports, 
ils  l'ont  hérité  de  l'Assyrie  et  de  l'Asie  Mineure  comme  les  Grecs 
eux-mêmes,  avec  cette  ditîérence  que  ceux-ci  ont  perfectionné  la 
plastique  et  ceux-là  l'administration  politiiiue.  Le  scarabéoïde  ici 
examiné  est  un  des  plus  beaux  spécimens  de  la  glyptique  achémé- 
nide  que  j'aie  jamais  examinés.  Ce  travail  ne  saurait  être  d'une 
date  inférieure  au  vi""  siècle  avant  Jésus-Christ.  Constantinople. 
(Voir  pi.  IV.) 

51.  —  Chalcédoine  laiteuse.  Cylindre.  Un  guerrier  vêtu  d'une  tu- 
nique courte  à  franges,  couvert  du  manteau  à  franges  laiges,  tourné 
à  droite,  tient  dans  la  main  droite  une  fleur  de  lotus,  dans  la  gauche 
l'acinace,  la  pointe  tournée  vers  la  terre  ;  il  a  sur  le  dos  le  carquois 
plein  de  flèches,  à  côté  le  fouet  à  nœuds,  peut-être  le  çnavara  ou  le 
lasso,  aime  héroïque  des  Iraniens  ;  devant  la  jambe  gauche,  une 
hache.  Ce  personnage  est  barbu,  avec  les  cheveux  lisses  sur  le  haut 
de  la  tête,  retenus  par  un  bandeau,  tombant  en  touffes  sur  le  cou. 
Derrière  lui,  en  haut,  un  astre,  au-dessous,  le  sekôs.  J'ai  expliqué 
ailleurs  {Traité  des  écritures  cunéiformes),  d'après  quels  principes 
la  talismanique  attribue  les  pierres  de  couleur  blanche  et  les  onyx  à 
l'usage  des  femmes.  Cette  chalcédoine  est  d'un  travail  perse  excel- 
lent, mais  toujours  lourd  et  minutieux  si  on  le  compare  aux  pro- 
duits de  l'art  grec.  Téhéran. 

52.  —  Sardoine.  Cône  aplati.  Un  ange  à  quatre  ailes  (Arnesha- 
Çpenta),  vêtu  d'une  tunique  serrée  à  la  taille  par  une  large  cein- 
ture et  sans  plis,  coiffé  de  cheveux  plats  tombant  en  masse  épaisse 
sur  le  cou,  la  figure  angulaire,  les  épaules  saillantes,  vole  vers  la 
gauche,  tenant  d'une  main  un  lotus,  à  longue  tige  contournée,  de 
l'autre  une  spatule.  Nous  observons  ici,  et  pour  la  première  fois  sur 
une  intaille,  unehgure  théologique  vraiment  pure,  et  ce  qui  est  tout 
à  fait  remarquable,  c'est  que  ce  monument,  traité  avec  beaucoup  de 
soin  et  d'habileté,  révèle  une  volonté  évidente  chez  l'artiste  de  re- 
produire le  style  égyptien.  Il  ne  s'agit  plus  d'une  application  plus  ou 
moins  habile  faite  par  un  écolier  des  procédés  qu'il  copie,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  sur  les  très-anciennes  œuvres  n"^  4  et  5;  c'est  une 
main  très-faite  qui,  pouvant  faire  ce  qu'elle  voulait  et  probablement 
habituée  à  d'autres  expressions,  a,  celte  fois,  choisi  celle-ci.  Je  n'hé- 
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site  pas  à  attribuer  au  règne  de  Cambyse  celte  précieuse  intaille.  On 
remarquera  qu'arrivé  à  celte  date,  on  conlemple  ainsi,  en  pleine  flo- 
raison, dans  les  pays  réunis  sous  la  monarcbie  perse,  un  nombre 
déjà  concidérable  de  styles  qui  existent  tous  ensemble,  à  côté  les  uns 
des  autres,  dans  la  plastique;  le  style  appelé  assyrien,  qui  est  plus 
justement  à  dénommer  style  sémitique;  les  trois  styles  ioniens  nés 
dans  l'Asie  Mineure  et  qui  tendent  à  la  perfection  ;  le  style  perse  et, 
enfin,  le  style  perse  copiant  l'égyptien.  On  peut  induire  de  là  quel 
riche  terrain  d'idées,  quelle  activité  intellectuelle  présentait  l'Asie 
antérieure  à  ce  moment.  (Voir  pi.  IV.) 

53.  —  Cornaline  blanche.  Cylindre.  Personnage  tourné  à  droite, 
barbu,  coiffure  haute  retenue  par  un  bandeau,  touffes  de  cheveux 
sur  le  cou,  lun'que  courte,  manteau  à  franges,  lient  de  chaque  main 
la  palte  d'un  lion  renversé  la  tête  en  bas.  Téhéran. 

5-4.  —  Agate  blanche  bleuâtre.  Cône  percé  dans  le  haut.  Un  ado- 
rant barbu,  tourné  à  droite,  velu  d'une  robe  sans  plis,  tombant 
droit;  au  bss,  des  franges  ;  cheveux  retenus  par  un  bandeau,  touffe 
sur  le  cou;  devant,  un  autel  sur  lequel  sont  placés  un  large  flambeau 
allumé,  une  lance,  un  sceptre  géminé.  Derrière  l'adorant,  un  sekôs. 
La  présence  de  la  lance  sur  l'autel  semble  indiquer  un  mélange 
d'idées  scylhiques  couime  il  en  existait  beaucoup  chez  les  tribus 
iraniennes.  Téhéran. 

55.  —  Chalcédoine  laiteuse.  Cône  hexagone,  percé  au  sommel 
dans  le  sens  de  l'épaisseur.  Un  guerrier  perse  tourné  à  droite,  coif- 
fure ronde,  cheveux  en  touffes  sur  la  nuque,  placé  devant  un  lion 
dressé;  il  tient  l'animal  par  une  patte  avec  la  main  droite,  et  va  le 
frapper  du  glaive  qu'il  serre  de  la  main  gauche.  Le  travail  de  celle 
pierre  est  plat,  suivant  la  mélhode  égyptienne;  les  détails  de  cos- 
tumes sont  supprimés;  des  points  ronds  marquent  les  effets. 
Bagdad. 

o6.  —  Chalcédoine  laiteuse.  Cône  percé  au  sommet.  Trois  têtes 
d'animaux  fantastiques  avec  le  cou,  les  pattes  de  devant  et  les  ailes 
ajustées  sur  un  dis(jue  ccn'ral;  entre  les  trois  têtes,  trois  croissants. 
Admirable  travail ,  goût  grec  ,  mais  nullement  servile  ,  les  détails 
sont  très-bien  traités  à  la  manière  perse.  Je  ne  fais  pas  difficulté 
d'attribuer  ce  monument,  comme  le  précédent,  à  l'époque  de  Cam- 
byse, ainsi  que  le  n"  o2,  (PI.  IV.) 

57.  —  Chalcédoine  laiteuse.  Cône  carré,  percé  au  sommet.  Un  ado- 
rant tourné  à  droite  ,  même  coiffure  ,  môme  barbe  que  sur  les 
pierres  précédentes,  manteau  à  franges;  devant,  une  étoile.  Travail 
égyplo-perse.  Téhéran. 
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58.  —  Sardonyx.  Cône  percé  au  sommet.  Un  adorant  tourné  à 
gauche,  même  costume  que  sur  les  autres  intailles  perses;  devant 
lui,  les  trois  lettres  : 

qui,  retournées,  donnent  sur  l'empreinte  : 

\\ 

T)-:,  en  lettres  phéniciennes.  En  haut  de  la  pierre  à  gauche, 
un  férouer  entre  deux  petites  têtes;  au-dessous,  un  bétyle;  de 
l'autre  côté,  en  bas,  une  tête  d'adorant  tournée  à  droite.  Le  travail  de 
cette  pierre  est  tout  à  fait  perse  et  extrêmement  minutieux.  C'est  la 
première  fois  que  nous  voyons  apparaître  le  bétyle,  et,  placé  avec  le 
férouer,  il  indique  le  mélange  des  idées  chananéennes  avec  celles 
de  l'Avesta. 

58  bis.  —  Chalcédoine.  Cône  percé  au  sommet.  Deux  Chérubs  h 
têtes  humaines,  coiffés  h  la  manière  perse,  placés  en  atlilude  d'ado- 
rants ;  trois  objets  superposés,  aussi  diffiriles  à  définir  que  ce  qui  es^; 
décrit  dans  les  visions  apocalyptiques;  il  semble  que  ce  soit  trois 
Soleils  levants,  chacun  posés  sur  une  coupe;  en  haut,  le  férouer, 
deux  petites  têtes,  des  Seraphs  posés  à  droite  et  à  gauche.  Le  travail 
de  cette  intaille  est  encore  supérieur  à  celui  de  la  précédente,  bien 
que  dans  le  mô  ne  style.  Ce  sujet,  qui  semble  se  rapporter  à  des  con- 
ceptions analogues  aux  récits  d'Ezéchiel  et  de  ses  successeurs,  est 
moitié  chananéen,  moilié  perse.  Cette  pierre  doit  appartenir  au 
VF  ou  au  vii°  siècle  environ. 

59.  —  Bronze.  Carré  long  épais,  coupé  en  étages  en  haut  et  percé 
dans  le  sens  de  l'épaisseur.  Sur  une  face  :  une  divinité  féminine 
(Mylilta?)  assise  sur  un  trône  à  dossier  porté  sur  un  grillon  ailé,  à 
longues  cornes,  marchant  à  droite;  ce  griffon,  dont  la  queue  est  fort 
courte,  n'est  pas  sans  analogie,  sauf  les  ailes,  avec  le  chien  placé  sous 
le  trône  du  n"  40.  La  déesse  a  le  bras  droit  levé  comme  pour  bénir  : 
de  la  main  gauche,  elle  présente  une  couronne;  derrière  le  trône, 
six  astres  superposés;  en  face  de  la  déesse,  à  gauche,  un  adorant 
vêtu  d'une  longue  robe,  coitTé  à  la  manière  perse,  avec  de  longues 
bandelettes  tombant  sur  le  dos  ;  en  haut,  un  a^tre,  plus  haut  encore 

6  croissant  lunaire.  A  l'envers,  dei^x  dragons  tout  à  fait  paieils  à 
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celui  qui  porte  le  trône  et  allrontés.  En  considérant  ce  talisman,  on 
en  arrive  à  se  rappeler  un  passage  de  Philostrate,  où  ce  biographe 
rapporte  qu'Apollonius  de  Tyanc  trouva,  dans  les  ruines  de  Ni- 
nive,  une  ligure  du  môme  genre  qu'il  déclarait  être  la  fille  d'Ina- 
chus.  Qaoi  qu'il  en  puisse  être,  le  monument  décrit  ici  appartient  à 
la  période  perse,  peut-être  aussi  à  des  époques  antérieures  et  hien 
certaines;  il  a  été  indéfiniment  reproduit  jusqu'à  une  période  assez 
basse.  Il  est  essentiellement  astrologique.  Ecbalane. 

60.  —  Onyx  à  deux  couches.  Disque  rond  à  base  pierreuse.  Lé- 
gende cunéiforme  courant  autour  de  la  ligne  circulaire;  les  lettres 
sont  très-linement  tracées.  J'ai  expliqué  cette  intaille  ailleurs  (Traité 
des  écritures  cunéiformes ,  t.  II,  p.  52-5i.)  Je  répéterai  ici  que 
M.  de  3Iontigny,  conseiller  d'État,  possède  dans  sa  collection  un  autre 
onyx  portant  les  mêmes  lettres  moins  une,  et  ayant,  au  centre,  une 
tète  casquée  grecque  de  l'époque  d'Alexandre,  ce  qui  place  notre 
intaille  à  la  fin  de  la  dynastie  achèmènide.  Constantinople. 

61.  —  Améthyste.  Chaton  obîong.  Céphale  nu,  tenant  le  javelot 
de  la  main  gauche,  la  droite  appuyée  sur  la  hanche;  son  chien, 
assis,  tourne  la  tète  et  le  regarde.  Une  des  œuvres  les  plus  parfaites 
de. la  glyptique  grecque  à  la  plus  belle  époque.  Comme  dessin, 
comme  élégance,  comme  finesse  et  habileté  de  travail,  cette  admi- 
rable pierre  ne  laisse  rien  à  désirer.  C'est  le  point  culminant  de  la 
glyptique.  Athènes.  (PI.  IV.) 

62.  —  Serpentine.  Chaton  plat  ovale.  Buste  d'homme  tourné  à 
droite,  barbe  longue  ondulée  ;  traits  fins,  type  sémitique ,  les  cheveux 
plats  retenus  par  un  bandeau,  retroussés  en  nœud  derrière  la  tète. 
Le  buste  est  pourvu  d'un  tenon  comme  destiné  à  être  porté.  Cette 
intaille  ne  le  cède  en  rien,  comme  valeur  artistique,  à  la  précédente, 
et  le  style,  très-sévère,  pourrait  la  faire  considérer  comme  provenant 
d'une  école  plus  ancienne.  Il  est  impossible  de  dépasser  la  largeur, 
l'élégance,  la  perfection  de  ce  travail.  Athènes.  (PI.  IV.) 

63.  — Cornaline  jaune,  veinée  de  brun.  Chaton.  Guerrier  appuyé 
sur  une  haste,Ia  main  droite  sur  un  autel.  Le  personnage  est  nu,  pro- 
bablement couronné;  mais  le  travail  est  si  grossier  qu'on  ne  peut 
reconnaître  toutes  les  intentions  de  l'artiste.  Cependant,  celui-ci  a 
eu  évidemment  en  vue  de  rendre  le  style  grec.  Cette  pierre  appar- 
tient aux  premiers  temps  des  Arsacides,  et  inaugure  une  sorte  de 
mélange  de  la  maladresse  barbare  avec  l'impression  produite  par  les 
types  helléniques  que  l'on  va  retrouver  beaucoup  par  la  suite.  Ecba- 
lane. 

i)ï.  —  Cornaline  jaune  et  rouge.  Chaton  épais.  Ganymède,  ap- 
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puyé  sur  un  sceptre,  chaussé  de  brodequins,  verse  une  liqueur  qui 
tombe  d'un  vase.  Travail  gréco-parthe.  Ecbalane. 

65.  —  Cornaline  jaune  et  rouge.  Chaton  épais.  Zeus  assis  sur  un 
trône,  tenant  un  sceptre  court  et  une  palme.  Travail  grcco-parthe. 
Ecl);itme.  C'est  ie  sujet  de  plusieurs  uionnaies  d'Alexandre. 

00.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Mercure  argeiophonle.  Le  dieu, 
tourné  à  gauche,  lient  de  la  main  droite  un  tbyrseorné  d'une  ban- 
delette, et  de  la  gauche,  la  tôte  d'Argus  couronnée  de  feuillages, 
ainsi  que  son  vainqueur.  Très-joli  travail.  Le  mouvement  du  Mer- 
cure est  fort  bien  rendu.  Ecbatane. 

67.  —  Hépatite.  Chaton.  Deux  jeunes  Bacchantes.  Travail  grec. 
Ecbatane. 

08.  —  Cornaline  rouge  fonce.  Chaton.  Un  Centaure.  Travail  grec 
un  peu  barbare.  Téhéran. 

09.  —  Cornaline  jaune  translucide.  Chaton.  Un  Centaure.  Té- 
héran. 

70.  —  Cornaline  jaune  brûlé.  Chaton.  Un  Centaure.  Travail  grec 
plus  grossier  que  barbare.  Téhéran. 

71.  _  Cornaline  rouge.  Chaton.  Orphée  portant  sa  lyre  sur  l'é- 
paule et  tenant  une  couronne.  Travail  grec  barbare.  Ecbatane. 

72.  —  Jaspe  vert.  Chaton.  Un  lion  portant  l'Amour  sur  son  dos; 
en  face,  une  étoile.  Le  sujet  est  certainement  grec,  mais  l'exécution 
est  tout  à  fait  barbare,  et  les  procédés  indiquent  une  main  indigène. 
Ecbatane. 

73.  — Cornaline  rouge.  Chaton  épais.  Un  éléphant.  Travail  grèco- 
parthe  irés-raide,  mais  d'une  bonne  main.  Ecbatane. 

74.  _  Cornaline  rouge.  Chaton.  Un  berger  au  pied  d'un  arbre  ; 
un  mouton  paissant,  deux  chiens;  le  mol  TXl^.  Excellent  travail 
grec  de  l'époque  séleucide.  La  finesse  du  travail  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer. Ecbatane.  (PI.  IV.) 

75.  —  Cornaline  jaune  translucide.  Un  berger  couché,  une  chè- 
vre. Travail  sommaire  d'une  main  savante;  style  gréco-parthe.  Ecba- 
tane. 

70.  —  Onyx.  Chalon  épais  monté  en  agrafe  persane.  Isis.  Travail 
grec  de  basse  époque,  mais  irès-fin.  Téhéran. 

77.  _  Argile  cuiie.  Empreinte.  Cette  empreinte  est  antique  et 
donne  une  idée  du  goût  extrême  qui  s'était  répandu  pour  la  glyp- 
tique. Les  pauvres,  ne  pouvant  se  procurer  les  pierres  originales, 
achelaienl  à  vil  prix  ces  empreintes.  Athènes. 

78.  —  Id.  Autre  sujet. 

79.  __  Verre.  Chaton.  Une  femme  appuyée  sur  une  colonne.  Celte 
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empreinte  reste  à  peu  près  dans  la  même  classe  que  les  n""  77  et  78. 
Athènes. 

80.  —  Cornaline  rouge  brûlée.  Chaton.  Un  sphinx.  Travail  gréco- 
parlhc.  Téhéran. 

81.  —  Onyx.  Montée  en  cachet  persan. Un  sphynx.  Travail  gréco- 
parlhe.  Téhéran. 

82.  —  Cornaline  rouge.  Montée  en  cachet  persan.  Travail  gréco- 
parthe;  lég»^nde  en  caraclères  pehlvys.  Téhéran. 

83.  —  Jaspe  vert.  Chaton.  Un  sphynx.  Travail  gréco-parthe. 
Téhéran. 

84.  —  Cornaline  jaune.  Chaton  épais.  Berger  assis,  dans  l'action 
de  traire  une  chèvre.  Tiavail  gréco-parthe.  Téhéran. 

83.  —  Cornaline  rouge.  Chaton  épais,  oblong.  Un  personnage  nu, 
le  manteau  replié  sur  le  bras  gauche,  marchant  à  droite,  tenant  de 
la  main  gauche  un  objet  indistinct.  Travail  grec  assez  grossier. 
Echatane. 

86.  —  Agate  rouge  brûlée.  Chaton.  Pallas  tenant  la  lance,  la  main 
droite  appuyée  surle  bouclier.  Copie  d'une  figure  assez  fréquente  sur 
les  médailles.  Travail  grec  commun.  Echatane. 

87.  —  Agate  rouge  hrûlée.  Chaton  oblong.  Mercure,  une  bourse 
à  la  main,  le  manteau  replié  sur  le  bras  gauche,  le  caducée.  Preller 
remarque  que  ce  sujel,  très-communément  reproduit  dans  les  petits 
bronzes,  formait  un  article  de  commerce  répandu  partout.  Travail 
grec.  Echatane. 

88.  —  Hépatite.  Chaton  oblong.  Mercure,  tenant  la  bourse  et  le 
caducée.  Ecbalane.  (PI.  IV.) 

89.  —  Agate  rouge.  Chaton.  Apollon  radié  à  cheval.  Travail  grec. 
Echatane. 

90.  —  Agate  brune.  Chaton.  Mercure  portant  la  bourse  et  le  ca- 
ducée. Travail  grec.  Ecbalane. 

Il  est  nécessaire  d'interrompre  ici  la  classification  dos  produits  de 
l'art  grec  plus  ou  moins  pui-,  plus  ou  moins  soigné,  attendu  qu'en 
la  poursuivant  davantage,  on  arrive  promplement  à  l'époque  ro- 
maine. Ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  se  dislribue  dans  les  quatre 
siècles  et  demi  qu'a  duré  la  domination  arsacidc.  Mais,  à  côté  de  ce 
style,  d'autres  styles  encore  ont  existé,  et  pour  établir  autant  que 
possible  le  synchronisme,  il  va  en  être  question  maintenant. 

Comte  A.  dk  Gobineau. 

(La  suite  frochaiwment .) 
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Anno  Domini  millesimo  ccc"°  xliii"  die  quarta  mensismaii,  pre- 
sentibus  ve-nerabilibus  et  discrelis  viris  dominis  et  magistris  Ma- 
nuele  de  Placenlia,  canonico  Parisiensi,  Stephano  de  Monlefirmolio, 
canonico  S.  Johannis  Uotondi  ac  Yvone,  notario  capiluli,  commis- 
sariis  ad  hoc  deputatis  a  dominis  decano  et  capitule  Parisiensibus, 
dominus  Garnerus  de  Civilliaco,  alias  dictus  Malecote,  custos  thc- 
sauri  ecclesie  Parisiensis,  reddidit  compotum  de  omnibus  rébus  con- 
tentisin  invenlorio  prediclo,  subiciendo  eas  visui  et  inventa  fuerunt 
omnia  predicta  in  diclo  inventario  contenta  immédiate  subscripto, 
exceptis  aliquibus  amotis  et  aliquibus  aliis  additis,  prout  infra  con- 
tinetur,  videlicet  auL'tus  est  numerus  pannorum  sericorum  iiUegro- 
rum  qui  erant  xxxiii  numéro  de  uno  ex  dono  reverendi  patris  domini 
Fulconis,  episL'opi  Parisiensis  (2)  et  sic  sunt  xxxiiii  panni  serici  in- 
tegri,  de  qnibus  amoti  faerunt  v  et  venditi  ad  opus  fabrice  de  volun- 
tate  capituli,  videlicet  duo  domino  F[ulconi]  Parisicnsi  episcopo  et 
alii  III  exocutoribns  domini  Guillelmi  de  Meullenlo  (3),  militis  ac 
fratris  episcopi  Meldensis. 

(1)  Voir;  e  numéro  de  mars. 

(2)  Foulque  de  Chanac,  nommé  évùque  de  Paris  en  1342,  consacré  le  16  février 
13/i3  (n.  s.).  Gall.  Christ.,  VII,  col.  132. 

(3)  Guillaume  de  Meulan,  mari  d'Isabelle  de  Trie,  frère  de  Jean  de  Meulan,  évoque 
de  Meaux.,  puis  de  Paris.  Ibid.,  col.  135. 
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El  sic  rémanent  lanlummodo  xxix  panni  seiici  inlegri. 

It.,  aucluseslnumerus  capparum  (lue  erant  viu^'^  xvii  numéro  de 
una  pulcra  broudata  quam  dcdil  revercndus  paler  dominus  Ilani- 
haldus,  episcopus  Tusculanensis  cardinalis  et  sic  sunt  viii^^  xviii, 
de  ([iiibus  amota  fuit  una  capa  anliqua,  prava  el  altiita  pro  cappel- 
lania  de  Lescheriis  (1),  diocesis  Senonensis,  de  mandato  dorainorum 
anno  xlii°  die  Jovis  in  vigilia  Cosme  et  Damiani  el  sic  rémanent 
viii^t^J  XVII  cappe  ut  prius. 

It.,  auctus  est  numerus  carpitrarum  alias  marchipeduni  de  tnbus 
ad  arma  reverendi  patris  domini  Hanibaldi  cardinalis  predicli  ex 
dono  ipsius  domini  cardinalis. 

It.,  amota  fuerunt  un  paria  custodum,  videlicet  unum  par  ma- 
gnarum  custodum  radiatarum  radiis  viridibus,  albis,  auro,  que  fue- 
runt quondam  domini  de  Acon  gallice  cVAcre. 

It.,  III  paria  alia  custodum,  de  quibus  Icrcium  par  erat  de  samicio 
rubeo  ad  castra  aurea,  queomnes  custodes,  scilicetiiii  paria  fuerunt 
vendita  per  provisores  fabrice  ad  opus  ipsius  fabrice. 

It.,  amotus  est  unus  cipbus  magnus  aureus  ad  ansas  ornatus  lapi- 
dibus  cum  palena  ejusdem  sequele,  qui  dicebatur  fuisse  Karoli  Magni 
per  provisores  fabrice  de  voluntate  capituli  ad  deaurandum  secun- 
dam  tabulam  pro  magno  allari. 

It.,  additus  est  unus  magnus  ciphus  argenteus  sine  patena  deau- 
ratus  intus  et  extra  ad  ansas  loco  illius  amoti  ponderis  xvi^'"'  mar- 
charum  duarum  unciarum  cum  dimidia  in  toto. 

II.,  additum  e.st  caput  album  argenteum  sine  reliquiis  deper  do- 
minam  reginam  Francie  oblatum,  ponderis  v  marcharura  vu  uncia- 
rum cum  dimidia. 

Anno  et  die  prediciis  fuit  invenlarium  renovatum  de  rébus  exis- 
teniibus  in  thesauro  ecclesie  Parisiensis  in  custodia  domini  Garneri 
dicti  Malecote  alias  de  Civilliaco. 

1.  Primo  inventa  fuit  ymago  H.  Marie  de  argenlo  cum  porlisclau- 
dentibus  et  aperientibus  argenteis  deauratis  el  nigellalis,  etc. 

2.  It.,  quedam  alia  ymago  B.  Marie  deaurala,  quam  dcdil  dominus 
Eustachius  de  Confluencio,  canonicus  Parisiensis,  cum  pede  de  cupro 
deauralo,  et  sunt  in  quodam  vasculo  parvo  cristallino  cxislente  in 
manu  dextra  B,  Virginis  de  capillis  ejusdem  B.  Virginis  (2). 


(1)  Léchères,  c^  Joigny  CYonney. 

('J)  Ces  cheveux  avaieut  été  trouvés,  avec  d'autres  reliques,  dans  l'église  de  Saint- 
Étienne,  lorsqu'on  1218  on  acheva  de  la  démolir  pour  faire  place  à  la  façade  et  à  la 
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3.  It.,  quetlam  alla  ymago  B.  Marie  argo.ntea  deaurala,  Icncns 
bencdiclum  filiuin  suiim  in  bracliio  suc  et  plicala  super  latus  oppo- 
silum,  cuin  pcdc  similiter  argenleo  deauratodesuper,  cui  pedi  afTixa 
est  dicta  ymago  ad  vitem  (l). 

4.  It.,  qucdani  alia  ymago  argentea,  cum  duobus  angelolis  dextra 
levaque  in  tabernaculo  deauralo,  in  cujus  ymaginc  (sic)  mammilla 
reposilum  est  de  lacté  B.  Marie  Virginis,  et  estpes  ejusdeniymaginis 
de  cupro  deauralo,  ex  dono  magislri  Radulpbi  de  Praeris. 

5.  It.,  quedam  ymago  cujusdam  Virginis,  scilicet  B.  Ursule,  ut 
dicitur  et  crcditur,  cum  humeris  suis,  et  corona  de  argento  deauralo 
et  ornala  lapidibus  non  preciosis  et  vitris. 

6.  It,,  quedam  alia  ymago  B.  Thome  apostoli  de  argenlo  deau- 
ralo, tenens  in  manibus  quoddam  vasculura  longum  aureum,  in  quo 
est  digitus  ejusdem  sancti,  cum  pedeargenteo  deauralo  etemaiiliato, 
super  quo  sunt  due  ymagines  flexis  genibus,  una  cujusdam  domine 
et  allera  unius  diaconi  quam  donavit  dominus  Petrus  de  Chambliaco, 
canonicus  Parisiensis  et  archidiaconus  Morinensis. 

7.  II.,  quedam  alia  ymago  eburnea  B.  Marie  in  quodam  taberna- 
culo eburneo  de  execucione  defuncli  domini  Federici  de  Placentia, 
vicarii  S.  Germani  Aulissiodorensis  in  ecclesia  Parisiensi. 

8.  It.,  quedam  alia  ymagoeburnea  valdeanliqua  scisa  per  médium 
et  cum  ymaginibus  sculptis  in  appertura,  que  solebat  poni  super 
magnum  allare  (2). 

9.  It.,  quedam  alia  ymago  de  alabauslro  cum  filio  suo  aliquan- 
tulum  ruplo  in  collo. 

10.  It.,  quedam  alia  ymago  de  argento  de  novo  quam  dédit  do- 
mina Regina  Francie  oblata  ponderis  v  marcharum  vu  unciarum 
cum  diinidia. 

11.  II.,  quedam  crux  magna  argentea,  ornata  lapidibus  preciosis, 
pro  magnis  festis. 

1-2.  It.,  alia  crux  de  cristallo  magna  munita  et  circundata  argento 


partie  méridionale  de  Notre-Dame.  Philippe-Auguste  fit  don  de  toutes  ces  reliques  à 
la  nouvelle  église.  O/nf.  eccl.  Paris,  ap.  Cartul.  eccl.  Paris.,  IV,  110,  et  Guilhermy, 
Itinéraire  archéol.  c/e  Paris,  p.  24. 

(1)  Ad  vitem.  Cette  statuette  était  vissée  sur  le  pied. 

(2)  Le  Louvre  possède  une  image  ouvrante  analogue  à  celle-ci.  C'est  une  sta- 
tuette de  la  Vierge  en  ivoire  qui,  lorsqu'elle  est  ouverte,  présente  in  fond  et  deux 
vantaux  sculptés  de  bas-reliefs.  Elle  porte  dans  le  catalogue  des  ivoires  le  n"  50,  et 
elle  est  décrite  et  gravée  dans  le  Dictionnaire  du  mofiilier  de  M.  Viollet-le-Duc, 
V'  Image. 
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deauralo  et  lapidibus  prcciosis.  Quolibet  earum  habet  pomellum 
proprium  de  cupro  deaurato. 

i'S.  It.,  quedam  alia  crux  argentea  in  qua  erat  magna  pars  crucis 
Dominice,  que  erat  reposita  in  quodam  scrinio  eburneo  et  ostende- 
halur  populo  in  die  Parasceve(l),  aniola  est  de  loco  illo  et  addita 
est,  ut  melius  et  honorabilius  esset  hospitata,  alteri  cruci  argentée 
cum  crucifixo  argenteo  deaurato,  un  evangelislis  argenti  esmail- 
liatis  et  cura  ymaginibus  B.  Marie  et  S.  Jobannis,  quam  donavit 
ecclesie  defunclus  dominus  Jacobus  de  Normannis  de  Urbe,  arcbi- 
diaconusNarbonensis  et  domini  Pape  notarius. 

14.  It.,  quedara  crux  argentea  deaurala  bona  elponderansesmail- 
liala  cum  angelotis. 

15.  IL,  quedam  crux  nigra  cum  crucifixo  eburneo  pro  defunclis, 
cum  quodam  pode  de  cupro  deauralo. 

16.  II.,  quoddam  vas  cristallinum,  alligatumuni  baculo  argenteo, 
quod  tenenl  duo  angeli  argentei  deaurati,  stanles  super  pedem  de 
argenio  deauralo  esmaillialo,  in  quo  quidcm  vase  repositum  est  lac 
B.  Marie  Yirginis. 

47.  II.,  que[dam]  corona  argentea  deaurata  cunî  pede  alto^ 
quam  [donavilj  B.  Ludovicus,  rex  Frannie,  in  qua  sunt  roposite  reli- 
qui'' que  secunlur,  videlicel  de  veslimento  Domini,  de  spongia,  de 
spina  Douiinice  corone  et  de  sepulcro  Domini. 

18.  It.,  digitus  B.  Jobannis  Baplisle  in  quodam  vase  argenleo 
deauralo,  cum  duobus  angelolis  argenleis  deauratis  deferentibus 
illum  (5). 

19.  II.,  bracbium  de  argento  albo  ornatum  lapidibus  preciosis  et 
est  de  S.  Blasio,  in  quo  deficiunt  très  lapides  prcciosi  {'■)). 

20.  It.,  Costa  B.  Ludovici  régis  in  vase  argenleo  deaurato  in  cris- 
tallo  valde  pulcro  cum  pede,  quod  dedil  rex  Pbilippus  Pulcber,  rex 
Francie  et  prinius  rex  Navarre,  in  quo  deficiunt  duo  lapides  pre- 
ciosi. 

(1)  Ce  morceau  de  la  vraie  croix  avait  été  envoyé  vers  1108  à  iïplise  de  Paris 
par  Ansel,  chantre  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem.  Voy.  le  n»  60  de 
l'invent.  de  141G,  et  Arcli.  nat,,  K  21,  ii°«  G  et  7.  L'obit  du  donateur  se  célébrait  le 
jour  de  la  fûte  instituée  en  rhonneur  de  la  translation  de  la  sainte  Croix,  c'est-à-dire 
le  premier  dimanclie  d'août.  Obit.  eccl.  Par.,  p.  126. 

(2)  Cette  relique  avait  été  léguée  à  Notre-Dame  par  le  pape  Adrien  V.  Obit.  eccl. 
Par.,  p.  125. 

(3)  Le  bras  de  S.  Biaise  avait  été  donné,  avec  beaucoup  d'autres  reliques,  par 
Pierre,  cardinal-prCtre  du  titre  de  S.  Marcel,  à  son  retour  de  Constantinople,  où  il 
avait  été  euvoyé  comme  légal.  Obit.  eccl.  Par.,  p.  16. 
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il.  It.,  qaodtlain  vas  parvum  argenleum,  in  quo  est  gcnu  S.  Sy- 
meonis  (1). 

2-2.  11.,  quoddam  jocale  pro  defferendo  corpus  Domiiii  in  feslo 
S.  Sacramenti  argenli  deaurali,  quod  quidem  jocale  est  scilicet  que- 
dam  ctux  quam  Icnent  duo  angeli,  et  est  ibi  in  surnmilale  crucis 
quidam  locus  de  crislallo  roloiidus  et  est  sedes  seu  pes  de  eodem 
esmalliatus,  quod  quidem  jocale  erogavil  defuiictus  magister  Girar- 
dus  de  Monte  Aculo  (2)  et  est  pondeiis  xii  marcharum  argent! . 

23.  It.,  quedam  pissis  seu  cisla  eburnea,  in  qua  est  una  parva  fiola 
vitrea  et  quedam  parva  pecia  cristallina  sine  argento  et  quedam  cor- 
poralia  anliqua. 

24.  It.,  quoddam  vas  longum  crislallinum,  munitum  argento  albo 
aliquanlulum  ileaurato  in  exiremitalibus,  in  quo  erant  reposite  que- 
dam reliquie  ignote,  que  fuerunt  posite  infra  allare  magnum  quando 
fuit  dedicatum  in  anno  videlicet  m°  ccg"'°  xxx""  (3). 

2o.  It.,  unus  magnus  ciphus  argenteus  sine  patena  deauratus  in- 
tus  et  extra  ad  ansas  ponderis  xvi  marcharum  duarum  unciarum 
cum  dimidia  in  loto. 

26.  It.,  duo  tuelli  argentei  deaurati  ad  hauriendum  vinum  post 
communionem  in  die  Pasche  ponderis  un  unciarum  et  decem  stel- 
lingorum  (4). 

27.  It.,  duo  bacini  de  argento  ponderis  oclo  marcharum. 

28.  It.,  unus  calix  aureus,  quem  dédit  episcopus  Ranulphus, 
cum  quadam  patena  parva  de  auro  pro  feslis  solennibus  ponderis 
un  marcharum  vu  slelhngorum  cum  obolo  minus. 

29.  It.,  unus  calix  similiter  aureus  cum  patena  aurea,  ponderis 
II  marcharum  vii'^'"  unciarum  cum  m  stellingis. 

30.  It.,  due  burete  auree,  ponderis  unius  marche  cum  dimidia 
uncia. 

31.  It.,  due  burete  argentée  deaurale  ponderis  unius  marche  cum 
dimidia. 

32.  It.,  duo  ihuribula  aurea  ponderis  undecim  marcharum  xii^'"' 


(1)  Cette  relique  était  un  don  du  même  cardinal.  Loc.  cit. 

(2)  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Gérard  de  Montaigu  avec  les  gardes  du  trésor  des 
cliartes  du  uiôme  nom,  le  premier  mort  en  1391,  le  second  en  l/li20. 

(3)  Nous  aurions  voulu  donner  des  détails  sur  l'érection  et  la  dédicace  du  maître- 
antel,  mais  notre  source  habituelle  nous  fait  ici  défaut,  le  premier  registre  capitu- 
laire  présentant  une  lacune  de  13'J9  à  1345. 

(4)  Tuyaux  pour  boire  le  vin  consacré.  Cf.  l'art.  G8  de  l'invent.  de  U16  et  le  Gloss. 
des  émaux,  v°  Tuyau. 
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stellingorum  cum  obolo  insimul,  sed  unum  preponderat  allero  de 
XV  stellingis. 

33.  It.,  unum  aliud  Ihuribulum  aureum  ponderis  triuni  marcha- 
rum. 

34.  It.,  duo  ihuribula  argentea  ponderis  xiiii  marcharum  et 
unius  uncie  cum  v  stellingis. 

35.  It.,  duo  thuribula  argentea  ponderis  quinque  marcharum  et 
quinque  unciarum  etsunt  in  cuslodia  îmatriculariorum  sacerdotum 
ad  usum  colidianum. 

36.  It.,  tria  coquilla  argentea  (1),  una  ponderis  m  marcharum  et 
XXVII  stellingorum,  alia  ponderis  ii  marcharum,  quinque  stellingo- 
rum et  altéra  ponderis  ii  marcharum  et  unius  uncie  que  est  in  cus- 
todia  capiceriorum. 

37.  It.,  quidam  baculus  pastoralis  de  argento  cum  baculo  viridi 
qui  fuit  episcopi  Guillelmi  de  Alvernia  prim[i?]. 

38.  Id.,  quidam  alius  baculus  pastoralis  de  ligno  coopertus  de  ar- 
gento qui  fuit  defuncti  Roberti  episcopi  Constanliensis. 

39.  It.,  quidam  baculus  S.  Victoris. 

40.  It.,  quidam  virga  nigra,  de  qua  discooperlur  crux  in  die  Pa- 
rasceve  (2). 

41.  It.,  alius  baculus  seu  virga  de  sicamoro,  quam  dédit  Nicliolaus 
de  Campis,  et  de  istis  duobus  discooperitur  sepulcrum  in  matutinis 
Pasche  (3). 

4^2.  It.,  quedam  macua,  cujus  capud  est  de  cupro  et  baculus  coo- 
pertus de  paupere  argenteo. 

43.  It.,  baculus  cantoris  in  m  peciis  argenteis  deauratus  et  bene 
operatus  cum  manubrio  esmailliato  et  pomo  de  lapide  camahu  (4)  et 
ymaginibus  de  filiis  Israël,  quem  fecit  esinailliari  Hugo  deBisoncio, 
canlor  Parisiensis,  postea  Parisiensis  episcopus. 

(1)  Sans  doute  des  coquilles  pour  prendre  l'encens. 

(2)  Baguette  avec  laquelle  le  célébrant  ôte  le  voile  qui  couvre  la  croix  le  Vendredi- 
Saint,  en  môme  temps  qu'il  entonne  l'antienne  :  Ecce  lignum  Crucis. 

(3)  Pendant  la  semaine  sainte,  on  dressait  dans  l'église  un  tombeau  ou  reposoir 
figurant  le  S.  Sépulcre.  C'est  là  qu'aux  matines  de  Pâques  des  diacres  habillés  sui- 
vant leurs  rôles  jouaient  les  personnages  des  trois  Maries  et  de  l'ange  qui  annonça 
aux  saintes  femmes  la  résurrection  du  (Christ.  L'acteur  qui  représentait  l'ange  se 
servait  d'un  bâton  pour  tirer  le  rideau  dont  le  tombeau  était  couvert.  Voy.  Cous- 
semaker,  Drames  liturgiques,  et  spécialement  celui  qui  est  intitulé  :  le  Jour  de  la 
réiurrertion,  p.  307.  Cf.  Marlène,  De  antù/.  eccl.  ritibus,  U\,  301)  D,  E,  453  d  — 
tlSti  B,  500  A  —  501  A,  507  C-E. 

(4)  Camahu,  camée. 
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44.  II.,  quoiJdam  flabellum  (1)  brodatum  ad  perlas  ad  ymagines 
B.  Slephani  et  lapidancium  cum  capilello  ad  perlas  el  baculo  in 
tribus  parlibus,  quarum  duc  de  ebano  et  média  de  ebore  albo  ad 
vicllos  (2)  albos  argenteos,  ex  dono  bone  memorie  doraini  H.  de 
Bisoncio,  episcopi  Parisiensis. 

45.  It.,  due  corone  argentée  deaurale  cum  vitris  consimilibus  lapi- 
dibus  preciosis,  una  pro  capite  B.  Marie  et  alia  pro  capitc  benedicti 
filii  quas  donavit  quedam  {sic]  burgensis,  et  sunt  in  invenlario 
capiceriorum. 

46.  It.,  due  alie  corone  argentée  deaurate  cum  duplelis  vitreis  (3) 
in  modum  lapidum  preciosorum  pro  capitibus  B.  Marie  et  benedicti 
filii  sui  pro  yniagine  in  medio  ecclesie,  et  sunt  in  custodia  trinicc- 
riorum  de  alto. 

47.  It.,  duo  texlus  Evangeliorum  pro  festis  magnis  et  sollennibus 
et  sunt  cooperti  de  auro  cum  lapidibus  preciosis. 

48.  It.,  alius  liber  Evangeliorum,  coopertus  de  argento  nigellato, 
quem  dédit  oiïicialis  Natalis  (4). 

49.  It.,  très  alii  libriunus  Evangeliorum  et  alii  duo  Epistolarum, 
cooperti  de  argento  albo  in  parle  deaurato. 

50.  It.,  missale  sine  argento  et  unus  epistolarius  coopertus  de  ar- 
gento et  unus  liber  Evangeliorum  similiter  coopertus  de  argento, 
quod  missale  in  hiis  tribus  voluminibus  ad  usum  cotidianum  est,  et 
est  in  custodia  malriculariorum  sacerdoUim. 

51.  II.,  una  pars  allerius  missalis  in  duobus  voluminibus,  quorum 
unum  coopertum  quodam  samicio  radiato  continet  Introïtus,  Ora- 
tiones,  Responsoria,  Alléluia,  secunda  pars  cooperta  samicio  rubeo 


(1)  Éventail.  Cf.  l'art.  79  de  l'invent.  de  1410. 

(2)  Viroles. 

(3)  On  appelait  doublets  des  morceaux  de  cristal  ou  de  verre  taillés  et  colorés  imi- 
tant les  pierres  précieuses  et  qui  étaient  quelquefois  placés  dessous  pour  on  doubler 
l'épaisseur  et  l'éclat.  Certains  bijoutiers  en  faux  [faiseurs  de  voirrines,  verreniers), 
qui  contrefaisaient  les  doublets  avec  des  «  pierres  de  voirre  blanc  fondeisses  et  depuis 
tailliéés  ausqueles  il  avoient  mis  par  dessouz  tainture  qui  est  appellée  rose...  ».  furent 
cités  devant  le  prévôt  de  Paris  par  le  Procureur  du  Roi  el  les  gardes  de  la  corpo- 
ration des  cristalliers-perriers.  Le  21  janvier  1332  (n.  s.),  le  prévôt  rendit  un  juge- 
ment qui,  laissant  aux  verreniers  la  liberté  de  faire  des  pierres  «  fondues  et  fendues 
au  cizel  et  au  martel  sansfons  »  en  les  teignant  de  sang  de  dragon,  leur  interdit  de 
les  tailler,  de  les  joindre  et  d'y  mettre  de  la  teinture  de  rose.  Bibl.  nat.,  fr.  24069, 
f.  xiF'^  xiiii.  Cf.  Gloss.  des  émaux,  y°  Doubles,  et  Y  Invent,  de  Charles  ,F,  n°^  10 
et  104. 

(4)  Officiai  de  l'église  de  Paris,  mort  le  i5  avril  vers  1260.  Obit.  eccL  Par.,  p.  5G. 
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continens  Epistolas,  terria  pars  vcro,  scilicet  Evangelia  fuit  amota 
de  tliesaiiro  lempore  combustionis  revcsliarii  et  cooperla  de  aigento 
et  tradita  in  custodia  matriculariorum  sacerdotum,  sicut  continetur 
in  predeccnli  particula. 

5:2.  It.,  aliud  missale  valde  pulcrum  in  duobiis  peciis,  quod  dedil 
Herveus  de  Trinllate,  clericus  domini  Régis. 

o3.  It.,  quidam  liber  notaluS;,  in  que  siint  liber  generncionip,  fac- 
ttim  est  et  benedictio  cerei  paschalis,  queni  dédit  defunctus  Uichar- 
dus  de  S.  Mederico. 

54.  It.,  una  pars  missalis  continens  orationes  et  canoneni  misse, 
que  provenit  ab  execuloribus  domini  Johannis  de  Losanna  (1). 

35.  Il,  quoddam  altare  consecratum  de  jaspide,  garnilum  de  ar- 
genté valoris  magni,  quod  dédit  prepositus  de  S.  Audomaro. 

56.  It.,  aliud  allare  porlabile  marmoreum,  garnitum  de  cupro 
deaurato,  quod  dédit  dominus  Hugo  de  Cabillione. 

57.  It.,  quedam  tabula  cooperta  de  cupro  et  paupere  argento,  que 
solebat  poni  super  magnum  allare  in  sollcnnibus  festis. 

58.  It.,  quoddam  corporalium  pulcerrimum  de  serico,  de  broda- 
tura  elevaia,  elsunt  ibi  ymagines  B.  Marie  cum  puero  et  trium  ma- 
gorum,  exerogatione  defuncti  domini  Roberti  de  Vernone,  quondam 
canonici  Parisiensis. 

59.  It.,  quedam  biblia  non  glosata  grosse  litière  in  quatuor  volu- 
minibus. 

60.  It.,  quedam  mittra  alba,  garnita  peilis,  et  unus  anulus  cum 
quodam  lapide  rubeo,  cum  cirothecis  de  serico  albo,  garnilis  de  au- 
rifrasio. 

61.  It.,  sex  alie  mittre  in  duobus  repositoriis  de  corio  que  sunt 
modici  valoris. 

62.  It.,  un  paria  sandaliorum  episcopalium,  id  est  caligarumepis- 
copalium  cum  tolidem  sotularibus. 

63.  It.,  sex  paria  cirothecarum  episcopalium,  quorum  unum  est 
ornatum  a  parte  superiori  manus  de  una  pecia  argenti  nigellati. 

6i.  It.,  unum  succenlorium  de  aurifrasio  (-2). 


(1)  Probablement  Jean  de  Losanno,  curé  de  Saint-Christophe  à  Paris,  chapelain 
de  INolre-Damc,  mon  le  29  novembre  1334.  Oôit.  eccl.  Par.,  p.  206. 

(2)  C'est  une  espèce  de  petit  manipule,  pendant  à  la  ceinture  du  côté  gauche,  qui 
n'est  plus  porté  aujourd'hui  que  par  le  pape.  Voy.  Rerum  lilntgiairum  lib.  duo, 
auct.  Joli.  Bona  cardinali,  lib.  I,  cap.  24,  §  15. 
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65.  It.,  una  thobalia  escliequelala  de  filo  indo  (1),  parata  auri- 
frasio  largo  ciim  leonibus  nigris  et  castris  aureis,  que  fuit  prepositi 
S.  Audomari. 

66.  It.  quedam  alia  thobalia  ad  magnum  altare,  parata  paramenlo 
girnito  de  perlis. 

67.  It.,  quedam  alia  thobalia  n'gra  de  dyapré  pro  missa  defunc- 
torum. 

68.  It.,  una  alia  thobalia  brodala  et  parata  de  aurifrasio  continente 
vitam  S.  Ludovici  ex  dono  defuncti  llenrici  de  Hyspania,  quondam 
archidiaconi  in  ecclesia  Parisiensi. 

69.  It.,  una  parva  paula  lintheata  de  auro  (2). 

70.  It.,  quedam  thobalia  de  serico  ad  comunicandum  in  die  F'as- 
che(3). 

71.  It.,  viginti  novem  panni  sériel  sivedeaurati  integri. 

72.  It,,  quindecim  panni  serici  sive  deaurati,  non  integri  sed  in 
diversis  peciis, 

73.  It.,  unus  pannus  sericusdeauratus,  factus  demi  frustris  simul 
sutis,  que  fuerunt  de  execulione  sive  de  exequiis  defuncti  niagistri 
Philippi  Gonversi  (4),  ad  paranduni  sedera  episcopalem  chori. 

74.  It.,  unus  pannus  sericus  ad  acum  factus  ad  arma  Navarre  et 
scuta  leonum  barnitorum. 

75.  It.,  unum  frustrum  panni  de  samicio,  conliriens  circa  unam 
alnara  cum  quarterio,  tam  in  longitudine  quam  in  lalitudine. 

76.  It.,  unus  pannus  de  samicio  rubeo,  qui  portatur  in  lanceis, 
quando  conticitur  crisma  in  ecclesia  Parisiensi  (o). 

77.  It.,  alius  pannus  albus,  forralus  de  cendallo  rubeo,  cum  quo 
cooperitur  crisma  quando  conficitur  crisma  exira  ecclesiam  Pari- 
siensem. 


(1)  Touaille  ou  nappe  d'autel  ornée  d'un  dessin  en  échiquier.  Cf.  n»  117  de  l'in- 
veni.  de  141G. 

(2)  Nappi;  d'autel  tissue  d'or? 

(3)  Nappe  de  la  sainte  table. 

(i)  Piiilipiie  le  Convers,  chanoine  de  Notre-Dame,  qui  en  1316  devint  propriétaire 
de  biens  fonds  sis  dans  la  ville  et  le  terroir  de  Corbeil  et  faisant  partie  de  la  succes- 
sion d'Eudes  de  Corbeil,  son  confrère,  moyennant  la  cession  d'une  rente  de  ^5  liv. 
tour.,  assise  sur  la  halle  au  blé  de  la  rue  de  la  Juiverie  et  sur  d'autres  immeubles. 
Les  exécuteurs  testamentaires  d'Eudes  de  Corbeil  employèrent  cette  rente  à  la  fon- 
dation de  l'obit  du  défunt.  OOit.  eccl.  Par.,  p.  115, 116. 

(5)  Nous  croyons  qu'il  s'agit  ici  d'un  dais  sous  lequel  on  portait  le  saint  chrême. 
Aujourd'hui  l'ampoulle,  contenant  l'huile,  est  enveloppée  dans  un  linge,  analogue 
à  celui  qui  fait  l'objet  de  l'article  suivant. 

XXVII.  18 

/ 
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78.  It.,  alius  pannus  de  serico  undatus,  quem  dedil  dorainus  Leo- 
nardus  de  Flisco  (1). 

79.  IL.,  quidam  alius  pannus  brodatus  ad  milites  el  leones,  qui 
dicilur  sedes  S.  Marcelli. 

80.  II.,  duo  parvi  panni  qui  dicunlur  de  velvelo,  uniis  de  indo 
colore  et  alius  de  viridi,  et  ponuntur  super  palenam  quando  cele- 
bratur  magna  missa,  et  est  unus  in  custodia  malriculariorum  sacer- 
dotum. 

Si.  It.,  unus  parvus  pannus  aureus,  quem  dédit  Johanna,  quori- 
dara  regina  Francie  et  Navarre  (2),  ad  ponendum  super  patcnam. 

82.  It  ,  due  faticles  (3)  ad  tegendum  aquilas  pulpiti  et  chori  in 
custodia  malriculariorum  saccrdotum. 

83.  It.,  duodecim  paramenta  ad  altaria  talia  qualia,  tam  ad  altare 
majus  quam  ad  altare  minus. 

84.  It.,  tria  paria  custodum,  quorum  unum  par  est  ad  minus  altare 
de  tarlario  (4)  radiato  et  escliiquelato  et  aliud  par  ad  majus  nitare 
de  cendallo  croceo  et  rubeo  et  sunt  ista  duo  paria  in  custodia  cai)i- 
ceriorum  et  aliud  par  de  (o) 

8.^.  It.,  viii^  XVII  cappe  de  serico,  de  quibus  sunt  xix  brodate  et 
bone  et  magni  valoris. 
80." It.,  xL  paria  vestimentorum,  tam  similia  quam  dissiiiiilia. 

87.  It.,  quinque  casule  impares. 

88.  It.,  due  dalmalice  impares. 

89.  II.,  decem  et  novem  albe  brodate,  de  quibus  bene  sunt  octo 
parvi  valoris,  et  de  ipsis  sunt  quatuor  in  custodia  malriculariorum 
sacerdotum  ad  usum  cotidianum,  quarum  alique  dicuntur  esse  ve- 
tusbte  et  consumpte. 

90.  It.,  très  albe  de  serico,  «juaruiu  una  rupla  est,  et  una  de  boii- 
gueran  pro  Paschalibus  diebus. 

91.  It.,  très  albe  de  Requiem  parate  de  dijappré,  que  fuerunt 
empte  ab  executoribus  regine  Clemencie  (G). 

(1)  Prévôt  de  Bruges  et  chanoine  de  Paris.  Cart.  eccl.  Par.,  Il,  523. 

(2)  Jeanne  de  Bourgogne,  femme  de  Philippe  le  Long,  morte  en  1330,  ou  peut-ôtro 
Jt  atine  de  Navarre,  femme  d?  Philippe  lo  Mcl,  morte  en  1305. 

(3}  Tapis  pour  couvrir  l'aigle  du  lutrin  et  celui  du  chœur.  Cf.  le  n'  2'iC  de  l'invent. 
de  lilG. 

(/i)  Taitoiin,  tartaiie,  éloffe  tirant  :ion  nom  de  la  Tartarie,  soit  qu'elle  en  vînt, 
soit  plutôt  qu'elle  imitât  certain  tissu  oriental. 

(5)  La  fin  de  l'article  manque. 

(6)  Ciémeocu  de  Hongrie,  seconde  femme  de  Louis  le  Hulin. 
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92.  It.,  unum  auriculare  ad  arma  Francie,  Navarre  et  Anglie, 

qiiod  provenu  de  cxcquiis  rcgine  Marie  (1). 

93.  h.,  quindeciin  auricularia  de  serico,  tam  bona  quam  prava 
9i.  It.,  m  (|uarrelli  ad  cathedras  pro  sessione  presbyleri,  diaconi 

et  subdiaconi  in  magnis  feslis. 
93.  It.,  unum  carpitrum  ad  flores  lilii. 

96.  It.,  aliud  carpitrum  magnum  ad  ymagines  de  viciis  et  virtu- 
tibus,  et  ponitur  ante  aquilam  in  clioro  super  turabam  regine  Ysa- 
bellis(2). 

97.  It.,  duo  carpilra,  quorum  unum  ponitur  ante  decanum  et 
aliud  ante  cantorem. 

99.  It.,  duo  carpitra  que  solebant  poni  ante  majus  altare  in  festis 
sollennibus,  quorum  utriimque  est  modo  inusu  cotidiano. 

100.  It.,  aliud  ad  papegaus  quod  dédit  dominus  Roberlus  de  Hari- 
curia,  quondaiii  episcopus  Constantiensis. 

101.  It.,  duo  rubea  carpitra,  que  dédit  rex  Ludovicus  (3)  et  habet 
quodlibet  duo  scuta  ad  flores  lilii. 

102.  It.,  aliud  carpitrum  virido  ad  leones  rampàns,  quod  dédit 
Franciscus  cancellarius. 

103.  It.,  alia  tria  carpitra  talia  qualia. 

loi.  It.,  tria  carpitra  lanea  ad  scuta  et  arma  diversa,  proveniencia 
ex  legato  domini  Gerardi  de  Monte  acuto. 

lOo.  It.,  tria  carpitra  lanea  ad  aquilas,  proveniencia  ex  donoreve- 
rendi  patris  domini  Hanibaldi,  episcopi  Tusculanensis  cardinalis  (4). 

Gustave  Fagniez. 
{La  suite  prochainement.) 

(1)  Oreiller  provenant  des  obsèques  de  la  reiue  Marie.  La  dernière  reine  de  France 
de  ce  nom  avant  1^43  est  Marie  de  Luxembourg,  seconde  femme  de  Charles  le  Bel, 
morte  en  1324.  La  Navarre  ayant  appartenu  à  la  couronne  jusqu'en  1328,  on  com- 
prend que  la  femme  do  Charles  IV  unit  la  marelle  de  Navarre  aux  fleurs  de  lis,  mais 
on  ne  s'explique  pas  ce  que  font  ici  les  armes  d'Angleterre.  Les  objets  qui  avaient 
servi  aux  obsèques  célébrées  h  Notre-Dame,  restaient  à  l'église.  Ou  en  trouvera  plu- 
sieurs exemples  dans  nos  inventaires.  Le  7  août  14GI,  le  chapitre  charge  le  chantre, 
le  sous-chantre,  le  chancelier  et  un  chanoine  de  faire  entendre  au  grand  écuyrr  et 
aux  autres  officiers  de  Charles  VII  que  le  poôle  d'or  qui  avait  recouvert  le  catafalque 
du  feu  roi  ne  doit  pas  Ctre  porté  à  Saint-Denis  avec  le  corps  et  qu'il  revient  à  l'église, 
qui  ne  peut  en  être  dépouillée  sans  indemnité.  Heg.  capit.,  LL  223,  p.  261. 

(2)  Isabelle  de  Haiuaut,  femme  de  Philippe-Auguste ,  inhumée  à  Notre-Dame. 
Obit.  ecd.  Par.,  29. 

(3)  Louis  le  Hutin. 

(4)  Annibaud  de  Ceccano,  chanoine  de  Notre-Dame,  archevêque  de  Naples,  car- 
dinal, évêque  de  Frascati  en  1327,  mort  en  1350. 


EXTRAITS 

DE 

L'ONOMASTTGON 

DE  J.  POLLUX 


Les  chrestomathies,  les  abrégés  faits  par  les  savants  de  diverses 
époques,  ont  un  grand  degré  d'utilité  en  ce  qu'ils  proviennent  quel- 
quefois de  raanuscriis  plus  corrects  et  plus  complets  des  auteurs 
extraits.  On  sait  tout  le  parti  qui  a  été  tiré  de  la  chroslo:natliie  de 
Strabon,  sans  parler  de  celles  qui  remplacent  les  ouvrages  perdus 
tels  que  le  Dictionnaire  géographique  d'Élienne  de  Ryzance  et  quel- 
ques livres  d'Alliénée.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  j'ai  examiné  de 
courts  extraits  de  l'Onomasticon  de  Pollux,  conservés  dans  un  ma- 
nuscrit grec  de  la  bibliolhèque  de  Paris.  J'ai  constaté  qu'ils  méri- 
taient la  peine  d'être  connus.  Ils  fournissent,  en  ellet,  quelques 
bonnes  variantes  et  même  plusieurs  petites  additions  au  texte  pu- 
blié. J.  Pollux,  né  à  Naucratis  en  Egypte,  vers  l'an  130  de  notre  ère, 
fut  élève  du  soiihisle  Adrien.  Plus  tard  l'empereur  Commode  lui 
confia  la  chaire  de  rhétorique  à  l'école  publique  d'Athènes.  Il  est 
auteur  d'un  Onommticon  rangé  par  ordre  de  matières  où  les  mots, 
avec  Ir^urs  diverses  acceptions,  sont  expliqués  en  détail  et  accompa- 
gnés de  citations  d'auteurs  anciens,  ce  qui  donne  beaucoup  de  prix 
à  cet  ouvrage.  Voici  ces  extraits  d'après  le  manuscrit  de  Paris 
(1G30,  fol.  9i2,  1°;.  J'y  ai  joint  quelques  notes  qui  permettent  d'en 
apprécier  l'importance. 

'Ex  Tou  'OvojJLaffTixoù  Ilo^uSeuxou;. 
2xa)^uLo;  (1),  oOev  fj  xtoTi-/)  EXOsSeTai.   Euprirai  Sï  xa\  XExavv)  ('2)  xot\  Xexa 

(1)  1,87  :  ciOev  al  xwîtai  èvûEoevTai. 

(2)  VI,  85. 
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viffXTi  àirb  [xapTupia;  ©sotoixtcou  xai  'ApiaTOcpavou;.  Kai  oti  to  vîîv  xavîaxiov  (4), 
xavïiTlov  exaXouv  ol  TraXaioî.  Kal  oti  xal  6  [xuffxpo;  (2)  eup-z^Tai  Tiapi  toT;  Tca- 
XatoT;  [XExà  twv  7X£uo)V  auvi^piOtxviuÉvo;. 

Kat  OTI  TO  TCapà  toT;  TraT^aioTç  xaXou[7.£vov  uaTaviov,  vuv  7:aT£)aov  (.'{)  XÉYETai. 
Ilapà  TÔi  aÙTÔj  £up7]Tai  xat  àSCaxiov  (-4),  xal  xaxxa?-^,  xcà  xo/_Xiapiov  (5),  xal 
ir^vôa;  (6)  ô  zuOiaviv. 

'Ex  Tou  aÙTOu  'Ovo[xaaTixou  Trept  cpwvwv  twv  J^wo)v  (7). 

Kuvwv  uXax-)),  xai  uXaY;j>-o;,  xal  uXaxTsTv  •  eittoi;  S'  àv  xal  àppa^£iv  (8),  xal 
àppdï^ovTEç.  KaTa  Bï  H£Vocpô)VTa,  xal  xXaYY^l  "  ^'l^l  Y^pi  ETTavaxExXaYY^J^ai  • 
ElpvixaiJi  Se  Tiv£;  tcov  7roi-/]Twv,  xal  pau!^£iv  tou;  xuva;.  2xuÇav  oè,  to  xaO£u- 
SovTaç  aCiToùç  u7co:pO£YY^'^'^*^'  Aiixwv,  copuY"^!  wpuYH'-^''  w:L£aOat,  cbpuo[J.£vot. 
Aeo'vTWV,  Ppu)(_-/iaa,  Ppu/-/iOaoç,  ppu/a^Oat.  "Ittttojv,  yç.tiLt'ziruf.oq,  /_pe[X£Ti^etv, 
lri/p£iji£Ti!^£iv.  ''Evioi  0£  xal  çpi|j.aY[Aov  (D)  itittoîv  IxaXeaav,  xal  cppiii.aT- 
tECÔat  Toùç  iTiTTOu;  £C5a<7av,  cppuaTTEcOai  Si  TiavTOj;.  iuwv,  YpuXXisao;,  Yp'jXXi!^£iv 
xal  YpuCeiv.  Kal  (10)  7:ap'  î^piaxocpavet  ouSÈ  yc6.  "Evioi  Se  xal  uïaaov  £iTtov, 
xal  bi^ziv.  Bowv,  [jLuxYiaa,  [ji.uxr,0;jio;,  [j.uxaG-Oai.  AIywv,  [JLY]xa(7[j.b;  (11),  [J.r,xa(7- 
6ai,  xal  [j(.v]xa5a;  atYa;  "O^'/ipo;  Eiprixe,  Aox£T  oà  ÏSiov  ItiI  atYWV  [^.âXXov  £Îvai 
ô  œpiijLaYfxo;  xal  to  cppijjLàTTEffOai  •  o)ç  'Hpo'SoTo;  EcicpaXTat  Itzi  tiôv  ppE'^wv  twv 
^puYi'wv  XÔyw  [iX-^iyâcOai  xà;  aiYaç  oto'p.£VOç.  "Ovwv,  pco';xr,(7t;  (12),  PpoaadOai. 
To  SE  aÙTO  xal  £7:1  tÔjv  r,|j.t'jvwv  Ipeï;.  EipY]Tai  os  xalTO  oyxomjlevoi.  Kal  OYxrjTTaç 
evioi  Ttôv  TtoiTiTwv  Toù;  ovou;  exaXecav.  Kal  u.-}\\)  xal  IttI  [i.£v  twv  aXXtov  ttYpt^^* 
^coojv  Icp'  wv  ÏSiov  oùx  EŒTiv  ovo;jt,a  T^ç  cpo)vy);j  o'cov  apxTOu,  TrapSâXsw;,  7:av- 
ÔYipo;,  xal  èirl  TWV  toiouto)v  ppu-/5t'j0at  X^YOuaiv.  'EttI  Sa  twv  {xixpoTepoiv,  oTov 
àXtOTiéxtov,  xal  Gcowv,  xal  Xuxiov  (13)  xo  uXaxT£Tv  xal  wpuEaôai. 

(I)  VI,  86. 
{2}  VI,  87. 

(3^  VI,  90.  Il  faut  lire  TtaxéXXiov  comme  dans  l'éd. 

(4)  Leg.  àëàxiov. 

(5)  VI,  87. 

(6)  X,  79. 

(7)  V,  86. 

(8)  Sur  la  différence  d'orthographe  àpâ^w  et  àppâ^w,  voy.  le  Thésaurus. 

(9)  cppu(xay[j.ôv,  çpi[x(xxT£ar6ai  Tiivia;,  Ed.  Par  circonstance  j'indiquerai  le  mot  nou- 
veau (ppi[iaxTÎai;  qui  se  trouve  dans  un  discours  de  Nicétas  Choiiiate,  cod.  Ven.> 
fol.  101,  r"  :   'EuYi5o[J.£v  xaxauTiiôvTc;  xôv  çpi|jLaxTiav. 

(10)  Les  mots  xal  uap'  *Ap.  oùoè  ypù  manquent  dans  l'éd.  Voy.  Aristoph.,  Plut.,  17. 

(II)  Greg.  Autioch.,  cod.  Ven.,  fol.  166,  v**  :  'EvOev  [;£v  p).rjxri  T^pooâxwv  T:ap£vox)-£Ï, 
èx£ï6£v  Se  [Ar,xacrtJ.ô;  alytôv  xal  powv  éxÉptoÔEv  (l'jxrijia,  xal  â).).o6£v  ôeXfâxuv  èx  cnjçeoû 
YpuXXi(T[j.64. 

(12)  Ed.  PpwjJiYiat;,  ppwjAàffôat. 

(13)  Ed.  Xûyxwv.  Voy.  cette  variante  discutée  dans  les  notes  de  l'édition.  Les  Xûxot 
sont  déjà  cités  plus  haut.  On  peut  ajouter  aux  lexiques  le  mot  OXàxxr^ai;  d'après 
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Eïitoiç  S'  av  xa\  xXa^ieiv  [xlv  àsToù;,  x^a^ya^eiv  8è  yspavouç,  !■::'  àixcpoTE- 
pot(;(l)  Se  xXayYl'v.  'Ispaxaç  8s  ^oi'^eiv  (2),  xal  àXexrpûova;  aSaiv,  xat  xôx- 
xuyaç  xoxxuî^etv.  'VTrEpi'Sv];  oè  xai  Ar,ao(TO£Vviç  etc'  àXexrpuovwv  to  xoxxuCeiv. 
Kal  irépStxa;  TiTTuét^eiv  (3)  •/)  xaxxaSt'^eiv,  xai  opTuya;  tcuXXi'Çeiv  ('l-),  xal  xux- 
vou;  aSsiv,  xat  Tpuyo'^'aç  tcuÎ^eiv,  xal  TrspiaTEpà;  YoyvpûÇsiv  (o),  xal  xopojva; 
xpco^eiv,  xal  xoXoioù;  xXwî^siv  v)  xoXoiav,  xal  xo'];(xou;  cîî^siv  (0),  xal  TSTTiYa; 
tittiyi'Ceiv  (7),  xal  [xeXi'xTa;  [îoaêsTv  ,  xal  STOTraç  Tromî^siv ,  xal  yXauxaç 
îiî^eiv  (8),  xal  [xeXsaYpiSa;  xaxxâ^eiv,  xal  vuxxEpîSa;  TErpiyÉvat,  xal  opaxovraç 
ffuciTTEiv,  xal  xiTTa;  xiTxaêtCetv,  xal  y_£Xioovaç  (|/iOup(!^£iv,  xal  dcvioova;  eùaTO- 
fxsTv.  Suva-jiTEOV  Ss  toutoi;  xat  tV  àvôptoTTOu  cpo)vr,v  (9),  Poyjv,  cpwvTjfxa,  XaXiotv, 
<POoyyV>  fQsYF'-»^  xpauYV»  xexpaYp.ov,  Xo'yov  •  xal  (xtio  xsxpaYfxou  (10),  xe- 
xpaxT/iç. 

'ETOffOo)  Ss  TOUTOiç,  xal  etç  (XTroTuaTOV,  eî;  (XTrocxsuYiVi  ek  sùuLocpetav,  Etç  a<po- 
Sov,  et;  XaYOva,  etç  xoTcpwva  •  xat  itcvov  'Apto-Tocpavviç  xaXsT.  To  oÈ  epyov,  àiro- 
Trax^cat,  aTToaxEuâcaffOat,  /laat.  "Oôev  xal -/sVa;  (11)  naxpoxX£iS-/]ç.  Kal  xo 
a'rtOffxeua^o[JLevov ,  xoTtpo;  (12)  àvOptoTrou,  dxcop.  'Acp'  oô  (13)  xàç  TiXa^iaç  où 
XeYOuatv,  àXXà  tou  axaxb;  (14),  xal  xôi  cxaxi  •  wv  xrjV  ovoixaaxtxriV  oùv  eitt- 
çépouai.    AeYOUdi  oï  xiXov  xal  TréXeOov  xat  7tax7iX-/iv  (15).  Kal  Ïtittou  xoTrpov, 


Aristote,  t.  IV,  p.  321.  Le  mot  0>axttcr;j.à;,  qui  manque  également  au  Thésaurus, 
est  donné  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Sophoclès,  d'après  Nicet.  Byz.,  p.  776,  A.  On 
en  trouve  un  autre  exemple  dans  les  lettres  de  Theod.  Stud.,  p.  106,  B. 

(1)  Ed.  eu'  à(j.çoïv. 

(2)  Ed.  p^eiv.  Voy.  Cod.  gr.  Paris.  1335,  fol.  9,  r". 

(3)  La  forme  TiTugtÇetv  était  également  usitée.  Voy.  le  Thés.  Greg.  Anlioch.,  cod. 
Ven.,  fol.  166,  v"  :  'Ar,5à)V  xsXaooûaa  xat  y^cXtooiv  nTuêîî^ouua,  xal  ot  (xoufftxoi  Ttôv 
ôpvs'wv.  Nicet.  Clion.,  ibid.,  fol.  97,  v"  :  Tâ^a  âv  xat  ri|X£Ïc  xoioùtôv  xt  Tf\i  ô5uvr,pâî 
Ptwaecù;  àvOsiXôjieOa  xat  àv£êr|[j.£v  w;  à(7[i.£vot  xôv  àspa  a-xpouOot,  xat  Ttîxpat;  xat  6(ijA- 
voi;  y.al  ôîvopoi;  ÈyiÇâvovxE;,  xô  TiâOo;  ÈUETpoy^âîjojj.îv  xtxuêtî^ovxe;. 

(11)  Ed.  xpy),tî;£iv. 

(5)  Leg.  yoyyûîletv  avec  l'éd. 

(6)  Une  main  i  lus  moderne  a  mis  un  x  au-dessus  du  a,  comme  s'il  fallait  lire 
TtÇetv. 

(7)  Ed.  T£p£Tt^civ.  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire.  La  forme  xtxxtYÎI^stv  est  inconnue. 

(8)  Kd.  vûÇeiv,  mot  inconnu.  Voy.  les  notes  de  l'éditeur. 

(9)  Ed.  qptavri,  ^or\  x.  x.  )>.  Il  faut  l'accusatif  avrc  o-uvaTtxÉov. 

(10)  Anon.,  cod.  Ven.,  fol.  158,  v°  :  Mriôaiioù  à^tôçOoyYOî  ô  xX^^xwp  èxEtvo;,  (iiqô' aO- 
TttpxTi;  et;  x£xpaY|iûv.  Ajoutez  aux  lexiques  le  mot  à^tôçOoYYoc 

Ul)  Ed.  x^orà;. 

(12)  Ed.  àv9p.  xÔTipoî. 

(13)  Ed.  où  sans  àç'.  Dans  le  manascrit  il  y  a  Bimplement  un  ç,  la  première  lettre 
ayant  été  laissée  en  blanc. 

(14)  Ed.  «r/.àTO'j;  xat  xtji)  (Txdxet. 

(15)  Ed.  <T7zaTt)r,v.  La  variante  TiaxYiXr)  se  retrouve  dans  TiaitXri  du  grammairien  de 
Cramer,  Anecd.  gr.  Ox.,  t.  II,  p.  303  :  UaxO.iq,  tô  ÛYpov  Stax^priiia.  Les  éditeurs  du 
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8ooç  poXêiTOV,  ovou  ôvi'Sa  xa\  ovOov.  "OjXYipo;  Se  ovôov  poôîv.  Xo(pojv  (1) 
uaTTÉXeOov,  7:po6aTi»v  u(JTT(')TY)V  ('2),  aîy.^Jv  (j-^upaoa  (3)  xai  cr-^upaOïa  Ci-)  xal 
CTTupSava,  wj  xal  [xuâiv  tjLuaxeXEvSpa . 

EiTTOi?  (."^i)  o'  àv  sXa'pov  OeTv,  Xaywv  (G)  cpsuyeiv,  uv  (7)  (7upp-/iYvu(î9at,  Xe'ovTa 
Ecpopaav,  TiapoaXiv  tt-^Sôcv,  àcxTOV  (7U[/.7rX£X£<T9at,  xaupov  laTTiTTreiv.  Kal  -zk  [xÈv 
y/iXaTç  Tzaiciv,  xà  os  o^-XaTç  xpousiv,  rà  oà  xépaTt  /.upûtEiv  xa'  xopuTîTsiv  (8l,  t^ 
Ss  Ttofft  XaxTi^eiv,  xà  os  ooouffi  xaTsaOteiv. 

Kai  (9)  [xV  TO  [xiyvuTOai,  ettI  [jlev  twv  àXoywv,  paivsiv,  STriSaiveiv,  oyeueiv, 
Stêaîlsiv,  ŒuvSutxC^iv,  l7raY£crOo(i.  Kat  im  ovo)v  ïoiov  to  ovoSaxsTv,  OTroxav  iTruoiq 
ÈTriéai'voJiTi.  Koivôiç  (10)  ok  àiti  Tîavxwv  xo  TcaiSoffTTOpsTv,  warTrsp  xa\  IttI  àvOpoj- 
TTOJV.  'Eiri  Se  àv6poWo)v  iSi'o);  xa\  ôiJuXrlaai,  [/.lyÔTivat,  StaXEyGvîvai,  IvxuysTv, 
7rX-/i<Tiaaat,  xotvtijv^dai,  auvavaTrauaaaOai,  sî;  xotuxov  IXOsTv,  cuyxaxaxXiOyîvai, 
(juyxaxaxoi[ji.YiOïivai,  cuyyéveaOat,  «jttovSeTv  (H),  ôtoeiv,  à'^poSto-ia^eiv,  (TU[jL7rX£- 
xeaOat.  Kai  xà  xeOpuXyiixeva  (1^),  a  ^r\  TratJ^ouaiv  ot  xojijlixoI,  X-^xeTv,  0pu[jLaTX£iv, 
ctXav,  cxopSouv.  axevàffat,  aTvXexoûv.  Kai  cxtco  xoutojv,  [xi^tç,  evxeu^i;,  ô[xiXta, 
xoivo)vta,  xoivojVTifxa,  cuvouTia.  Où  (/.■J)v  ô  7:X-/)(7ia(7[/.0(;,  où$£  -^  SiàXEÇiç,  àXXà 
Si£X£'/6y]V  aùxYJ  xat  Si£iX£y[jt.£VOç  Etat,  wç  TttepiSy);,  xai  àxxixojxEpov,  xo  ôiETrpa- 
^a[ji.yiv  xai  StsTcpa^a.  'Vtto  Se  aOx%,  xo  )(_apt(Tac70ai  (13)  xat  Souvat. 


Thésaurus  auraient  dû  indiquer  ce  dernier  mot  h  son  ordre  alphabétique,  puisqu'ils 
le  citent  h  l'anicle  SiîaxîXYi. 

(1)  Ed.  io\.ç>o\). 

(2)  Ed.  ôtrtrwTov.  Forme  qui  n'est  connue  que  par  ce  passage  de  Pollux.  La  va- 
riante OaTrcôrov  ne  repose  que  sur  une  faute  d'iotacisme,  oiaTiwxriv  qui  est  la  véritable 
leçon. 

(3)  Ed.  (jTi'jpâSa.  Les  deux  orthographes  étaient  usitées. 

(4)  Ed.  (77iupa6îav  xai  ffuupaOov.  Le  neutre  atfupàôiov  ou  (mupâOiov  a  dû  exister.  On 
lit  en  effet  dans  Dioscoride,  VI,  55  :  STrypîOta  xwv  alywv,  qui  n'est  probablement 
qu'une  corruption  de  o-TiupàOia. 

(5)  V,  95. 

(6)  Ed.  Xaywôv. 

(7)  Ed.  (îùv.  La  leçon  uv  est  une  correction  d'une  main  moderne. 

(8)  Les  mots  xal  xopûuxeiv  manquent  dans  l'édition.  Jungerm.  dit  en  note  qu'il 
avait  d'abord  pensé  à  corriger  xupiTTeiv  en  xop'jttteiv.  Les  deux  sont  usités.  Il  n'y  a 
rien  à  changer;  seulement  il  faut  adopter  l'addition  fournie  par  notre  manuscrit,  et 
qui  manquait  au  texte  de  PoUux, 

(9)  V,  92. 

(10)  Ed.  xoivôv. 

(11)  Lisez  TTioÔEÎv  comme  dans  l'éd. 

(12)  Ed.  T£6py)>)>7iiJ.£va. 

(13)  Ed.  X'i'Pi^  Soûvai. 
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'Ex  (1)  Toû  'Ovo[jLaaTixou  IloXuSeuxouç. 

4>£p£xpaTYiç  (2)  etue  rJiv  yepaiTe'pav,  àçYiXixsffTepav  (3),  xai  KcarTvoç  êi'^r\- 
Xixa  yspovTa. 

TôJv  ttÉvts  SaxTuXwv  tyÎç  "/£ipo;  xk  ovouata,  (xtio  toîî  (jiixpoTepou  àpy(_o- 
[xÉvtov,  tJLixco;  (i),  7rapa[X£ffo;,  jji.£(to;,  Xi^^avo;,  àvTiy^£ip  ïj  (xe'Ya;.  "Oiav  (5) 
ouv  CTuyxXEt'ffri;  rriv  X^~f°'»  "^^  eçcoOev  xaXeTxai  Truyjj.-/),  oOev  xai  xo  (6)  TruxTEUEtv 
xat  6  iruxTT);.  'H  Ô£  auv£y(^-/i;  tcov  j(^£tpûiv  auvaYWy}],  TtuxvSJ;  £iç  TrXrjOo;  £7ri'^£po- 
(xsvï)  (7),  TTiTuXoç  xaXfitTat.  ïo  §£  £VT0î9£v  £Triç£poix£vov  (8),  SpdyijLa,  àiy'  ou 
xai  TO  Twv  àarayuciw. 

Ta  0£  £X  xr,;  X.£ipo;  XEyoaEva  fJLsxpa  ouxwç  •  cuyxXEio'aEvoi  (9)  [xlv  oî  x£<7- 
ffapi;  SaxTuXoi  (lO'l  Troiouai  Soy[xr)v,  8  Xéy£xai  xat  TraXai^xr,  xat  TraXaiarJ)? 
àpffEVixto;.  Tb  Sa  àuo  xap7:où  l'io;  à'xpojv  SaxxuXo)v  r,  Tiacra  /Eip  opOo'Scopov.  Kî 
Se  xouç  SaxxuXou;  aTrzvxaç  à7:ox£tva;  àiro  xoù  ixEyâXou  zpô?  tov  aixpoxarov  (jte- 
xpeTç,  ff7tiOa[Ji'J,v  (il)  TroieTç.  Et  Se  xbv  [/.eyav  SaxxuXov  xw  Xi^avw  àvxix£iv£iaç, 
TO  ULETpov  Xiy^aç.  'Âtto  0£  oMEXcavou  (12)  Ttpoîxov  (13)  [xÉ^ov  SaxxuXov  àxcov, 
TO  Stà;jXY][J(.a  xat  [Jtcxpov  irrjy'uç.  Et  Se  cruyxà[J.']/£ia;  xou;  SaxxuXou:;  (xt:'  àyxôi- 
voç  (14)  Itt'  auToù;,  rruyoïv  xo  [xs'xpov.  Et  oà  cruyxX£i(7etaç,  "Jtuyutïi  Xéyôxai  (15). 
El  Ss  (16)  auœo)  xà;  '/.^^pf^î  àvax£tv£taç,  w;  xa\  xo  ptÉaov  axspvov  aùxaTç  cuixae- 
Tp£~v,  opyuià  xaXEtxai  (17)  to  [XETpov. 


(1)  Ibid.,  fol.  9li,  T\ 

(2)  II,  17. 

(3)  Ed.  à:pYi>.tx£aT(XTYiv. 

(4)  Voy.  II,  145. 

(5)  Ed.  àv  Sî  CT-Yv->-  I',  1^7. 

(6)  Ed.  xal  6  ir.  xal  tô  u. 

(7)  Ed.  £7TtÇ£pO[A£VWV. 

(8)  Ed.  cm.  £Tïi^£p6[jL£vov. 

(9)  Ed.  II,  57,  (jyYx),ciaO£VT£;. 

(10)  Ed.  5a7.-;u),oo6-/[j.Yi  sans  uoioûai.  Ce  composé  n'est  connu  que  par  ce  passage  de 
PoUux.  La  variante  de  notre  manuscrit  est  très-importante.  Au  lieu  de  5oy(xr;v  il  faut 
lire  ôox[xriv  qui  a  pour  synonyme  7ra),ai(TTri,  et  signifie  la  paume,  la  largeur  de  la 
main.  Il  est  certain  que  le  savant  qui  a  fait  son  extrait,  n'avait  pas  sous  les  yeux  le 
mot  o'xif.i\iloô6y\i.r\,  il  n'aurait  pas  manqué  de  le  relever  au  lieu  de  mettre  ôdxxuXoi 
noioûdi  ûOY(Ariv.  Les  deux  mots  auront  été  joints  par  un  copiste  maladroit  qui  en  aura 
fait  le  composé  SaxTyXoSôxiAi'l,  d'après  un  manuscrit  eu  onciales  AAKTYAOIAOXMH, 
sans  Ttotoûat  qui  n'est  point  dans  le  texte  de  Pollux. 

(11)  Ed.    (JTllOaiXYl  TO  (A£TpOV. 

fl2''  liod.  oXîxpdvou. 

(13)  Ed.  npô;  xà  Toii  (léaoy  SaxxûXou  àxpov.  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire. 

(14)  Cod.  £71'  àyx. 

(15)  Ed.  om.  \iytta.i. 

(16)  Ed.  el  0  (z;j.?.  Notre  mau.  n'élide  Jamais  dans  ce  cas. 
(17;  Ed.  om.  xaXeïxai. 
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Tou  auTOu  Trept  atuot'ou. 

AuT-^i  (1)  [xev  Y)  Tpi'/^Wffiç,  -/lÔYi  xe  xai  Itciiteiov.  To  Sa  Ttpo'a-^xs;  tou  al5otou, 
5i'  oS  TO  ex  xuarsw;  uypov  ETîippeT,  xauXb;  ôvoaaî^sTai.  Kat  <7Tvî[xa  xaTa  tou; 
taTpouç,  TO  xaTTipr/iaévov.  ToSàtxv)  £xxp£iji.a[ji.£vov  aùtou,  uTOC-TYiixot,  xat  xuffTSOJç 
Tpa;;(7iXoç.  To  ("â)  ô'Xov,  auTOix-^iXE;.  To  SE  à'xpov,  f^aXavo;  (3).  Tb  os  Tpurviaa, 
oùpviOpa.  To  SE  iTTixEttxEVOv  Tvj  paXàvw  Ssp[7.a,  TrodO-/).  ^ii  Sa  t-)|V  r.ôr!^-t\M  àze- 
Souv  (4),  tovîtov  tov  oôaaov  xuvoSso-jx-ziv  (o)  (ovoutaî^ov.  To  Ss  àyyeTov  (G)  twv 
opvewv  75  SiSuijLOJV,  6(T/^£oç.  Ou  TO  -/aXojjxevov,  Xaxo'-rtESov.  'J'ov  Ss  à£t  touto) 
j(^aXapw  x£)(^p7][X£vov  Ix  cpuaeoj;  (7) ,  Xaxoc/éav  'AO-^va~oi  (8)  xaXou(7i.  Tàc 
[jisvTOi  (ji.£Ta^ù  uTCO(TTTi[xaTo;  xat  ôr/£Ou  xai  ;j.V|pou,  tiXi/ocSeç  XÉyovTai  (9).  Ta 
Se  VEupa  a  tou;  Stouaou;  avs/Ei,  xp£[xac7Ty)p£;.  Tb  oÈ  pa'^v)  [xev  TrpodEOixo;,  uTto 
0£  Tbv  xauXbv  Sià  tou  oaytou  [xiaou  utto  tov  ovo;xa!^b|i.£vov  Taupov  £Î;  tov  Oax- 
TuXiov  y.aTaXviyov  TiEVEb;  (10)  6vo[^.à!ÎETai,  v)  Tpa|/.i;,  r,  oppo;.  "On  (H)  y^p  >^*i 
xaupo;  TO  IvTaîiOa  xaXEÎTai  ot  Tpaywool  [/.apTupouffiv,  aTaucioTOV  Tr,v  uapOîVOV 
ôvou.aÇovT£;.  Twv  Se  b'p/Eojv  to  ;ji£v  avo),  XE'^aX-/]  ■  Tb  ce  xccto),  7ruO[/.-/iv  •  to  oe 
ffUjjiTrav  (12)  TOUTOJV,  aîSoTa.  '0[J(.oio);  Se  xal  TiEpi  tou  yuvaixEiou  aloot'ou,  to  [xev 
oXov  (13)  xTEi;  xal  ETiiaEiov  •  ■?)  Se  totty),  ayjdi/a  •  Tb  os  Iv  [j(.E'(7w,(7xaTpov  capxtov, 
vu[ji.cpYi,  ri  ijLupTOv,  r\  ETTiSEpi;  (14),  ri  xXEiTopi;.  Ta  oï  ExaTÉpojÔev  aapxojSr, , 
(jiupTO)(_eiXiS£ç,  Y)  xpvi|j!.vol,  VI  7:TepuytO[xaTa. 


(1)  Ed.  aÛTT,  oèjll,  170. 

(2)  Ed.  cm.  TÔ  oXov  aÙTÔjj-oxî;.  Cette  addition  est  importante.  Elle  rétablit  le  teite 
de  Poilux  et  elle  donne  un  mot  nouveau.  On  ne  connaissait  que  le  substantif  aùxô- 
|i.rjXo;  par  un  passage  de  Jambl.  in  Nicom  ,  p.  105,  C,  xw  aÙTOjAriXst,  ce  que  les  cri- 
tiques modernes  corrigent  en  tw  aÙTtp  [i.-i]v.ci..  Ce  nouveau  passage  de  Poilux  justifie 
la  leçon  xto  aOTO[j.Y;x£i,  qui  viendrait  de  l'adjectif  aÙTO[j//îy.ri;  et  non  du  substantif 
aÙTÔ[j.ïixo;. 

(3)  Ed.  w(77r£p   pâXavoc,  xô  xoù  xauXoù  àxpov. 

(4)  Ed.  àTisSoûvxo. 

(5)  Ed.  xuvooîijj.iov.  Le  Thésaurus  indique  la  correction. 
(6j  Ed.  x6  oï  xwv  opy^.  «yy.,  v)  xwv  ôiô. 

(7J  Ed.  om.  èx  çûaîwç. 

(8)  Ed.  wv6(xaî^ov   'AQYivaïot. 

(9)  Ed.  xa'yoùvxa'.. 

(10)  Le  mot  TCVEÔ;  n'est  pas  connu.  Il  est  peut-être  tronqué  pour  ::£[pî]v£o;.  Ed. 
Tieptvatov  ov.  xat  xpà[i.i;  xai  ôpp.  L'orthographe  varie  entre  ixïpivîov  et  ixepivatov,  pro- 
bablement par  suite  de  la  prononciation  qui  confondait  t  et  ai. 

(11)  Rédaction  différente  dansl'éd.,  II,  173. 

(12)  Ed.  xà  oà  Tiàv. 

(13)  Ed.  xô  [lÈv  (rj[jL7rav. 

(l/i)  Ed.  £7i£o£ppi;.  Voy.  le  Thésaurus,  v.  'Ettîôep'.;.  Les  mots  suivants,  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  l'édition,  ont  été  ajoutés  à  la  marge  :  Kai  f,xpov  •  ô  (j.£ia;u  ôixYaXoù 


266  REVUR   ARCHÉOLOGIQUE. 

To  Si  Y^^aixsTov  aiSoîov  xaXoÙTtv  oî  xcoatxoi  xai  capaêov  (1),  xa\  (jdxTav, 

xa\  aa'êuTTOV,  xai  asXivov,  xat  xaupov,  Toôto  xai  xtiTTo;  Xé^sTai  xac'  àXXoiç, 
xa\  SaxTaXo;  ('2).  'O  Se  irpoiXTo;  xat  to  y-'ppov  (3),  et:' àiji.cpOT£po)v,  tou  Te 
ovSpEt'ou  xat  TOU  yuvaiXEiou. 

napaarocTai  (-4)  Se  e'kji  7:o'poi  àro  tiov  op"/£0)v  eÎ;  (.j)  tov  oOtriTvîca  xaTa- 
yovTE;  xai  ExrîaTrovTs;  to  (jTzip^ioi.  To  (6)  jxe'vtoi  àvaa-acrai  to  alooTov  "irapà 
ToTç  àpyai'oiç  xojaixoTç  àvaffTU'jiai  xaXeTTat.  To  Se  eTreyeipEiv  aùxo  TaTv  yEûoTv, 
ivaïïîXâv,  /^ft(7T0'^avr,;  Iv  'Vu'jiiacato.  'ExoiXeTto  oe  xat  tuXo;  to  aîSoTov  •  oQev 
xat  <I>£pEXcàTri;  to  yu[ji.vouv  tv]  /eict  to  atooTov,  cxttotuXoùv  eittev.  '0  Se  tt]? 
•JToaOr);  £pr,aov  £/_0Jv  to  a'tooTov,  tki^ftzo  àrETxoXuu.u.Évo;.  Ilapà  Se  toTç  Alo- 
ÀEUffi  TO  àTTECxoXucpOai  TouTO  à-oSo'cocOai  ÈxaXEtxo. 

Ta  (7)  Se  oTrtdOsv  TrâXtv,  ecti  [xlv  to  ispov  XEyo't^-Evov  6(7touv  àzo  tou  a'^ov- 
SuXou  (8)  ay  pt  xat  tou  ôppoTn^Ytou,  tou  xat  xo'xxuyoç  xaXoutxévou  xat  cttovSu- 
Xt'ou.  Toutou  (9)  to  ulev  uTTEcavo),  oa-j^h;  xat  t;u;.  At  Sa  IxaTEpojOEV  xaTa  rJjv 
oaçùv  CTapxtoSEt;  TcpoêoXat,  t<7/ta  •  e;  (10)  ou  xat  to  iffy(_ta^Etv.  Ta  Se  uTiEpÉy^ovTa 
à-o  TOUTtov,  yXouTot,  xat  IcpÉSiava.  Ouxot  Se  xat  xoywvai  xat  Truyai  Trpoffayo- 
pEuovTat  xat  Trpo/wvat.  Ai  Se  utto  tou;  ^('Xo\>-:i\>;  etti  tou;  aripoù;  xaTa'^spE";  (H) 
ffdpxEç,  uTToyXouTiOE;.  Ta  Se  eu'  auTwv  -rrapà  (12)  tou;  ixYjpoù;,  pouSwvE;. 

O  (13)  Se  SaxTuXio;,  Ivrepou  [jlev  teXo;,  ôSo;  Se  twv  ex  xoiXt'a;  TTEpiTTwv, 
ouTtofft  [J.EV  iSeTv  jXEiJtuxco;,  ETTi  (14)  tiXeIctov  Se  àvotYo'[J.£vo;.  TouTOv  o\  [JLEV  (Tcpiyx- 
TÎjpa,  El  Se  (TTE'^dvYjv  xaXouai. 

rîî{Ji.ai  (15)  IttI  toù  (xvSpoç,  yEfxaffOai  SI  êt:i  tyi;  yy^ai^^oî. 


TE  xaî   alôoi'ou  tôtio;   èv8a  aiXiTta  yîvîtai   'Apr,;  à),EYî''''ô;    oï!iupoï'3t    ppoToïdtv.  Voy. 
Hom.,  //.,  V,  569. 

(I)  Ces  expressions  tirées  des  poètes  comiques  ne  sonl  point  dans  Tédition.  Voyer 
les  lexiques  de  Photius  et  d'Hésycliius. 

{1)  Voy.  le  Thésaurus,  v.  DâiaXo;. 

(3)  Voy.  le  Tlies.,  v.  TÉppov. 

ik)  Ed.  II,  174. 

(5)  Ed.  Èrti  TOV,  sans  les  mots  xal  èxtce'ijltîovte;. 

(6;  Ed.  II,  176. 

(7)  Voy.  l'éd.  II,  182,  où  la  rédaction  est  différente. 

(8)  De  la  même  main  un  tt  au-dessus  du  9,  c'est-à-dire  anovôùXou. 

(9)  Ed.  où  TÔ  Otï. 

(10)  Ed.  cm.  i\  où  xai  tô  W/.  Sur  le  mot  îir/tàîîetv,  voy.  le  Thés. 

(II)  Ed.  II,  186,  xaTwyepeï;. 

(12)"  Ed.  iirt  toù;  (iTjpoù;  ùtiô  toù;  yXoutoù;. 

(13)  Ed.  11,210. 

(14)  Ed.  ÈTil  Ô£  nX. 

(15)  Ed.  III,  45. 
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Toij    aClTOÙ    7:£fl    TWV    OTTCOpWV. 

Koxxûixr,Xa  (I).  Ival  on  sv  tw  TTîpt  '^'jjso);  Eevo'^avou;  £Î;pr,Tai  /.Épa'jov  SÉv- 
Spov,  xal  £x  TOUTOU  TTavTw;  xal  X£cac7ta  o'.  xap-rro''.  Iv7.i  xuvàpa  (^)  ev  toT; 
©uToTç,  xai  xu5(ovia  ijLYJXa,  ou/_  (•'{)  aTrXio;  xuowvia. 

"Oti  (i)  ô  na;aao;  £tç  viv  TÔiv  (jo'^istwv  tt,;  6'^ozoi-/)TixrjÇ  TipaYaaTSia;,  xai 
u)ç  aTî"  £X£ivou  oiaai  £xXr,0v](7av  rà  •:ïa;atjLâTia . 

E.  Miller. 

(1)  FA.  VI,  46. 

(2)  Ed.  y.ivàpa,  moins  bien.  Voy.  le  Thés.,  v.  Kuvâpa. 

(3)  Ed.  om.  oùx  aTiX.  xuo.  Ce  détail  est  important  au  point  de  vue  philologique. 

(4)  Rd.  VI,  70,  où  l'on  ne  trouve  point  la  fin  de  la  phrase  xai  w;  àTi'  ex.  x.  x.  >. 
Suidas  donne  ce  détail.  Boissonade  a  publié  ce  dernier  article  d'après  notre  manus- 
crit dans  le  premier  volume  de  ses  Anecd.  gr.,  p.  413. 


Je  m'aperçois  (jue  l'inscription  en  vers  iambiques  que  j'ai  publiée 
dans  le  numéro  de  janvier  de  cette  année,  p.  "i3,  a  déjà  paru,  mais  sans 
explications,  dans  le  Bulletin  de  Vlnstitut  égyptien,  iSQQ-i81\,  p.  liO.  J'y 
remarque  les  mauvaises  leçons  :  àoi  pour  aoc  au  premier  vers  et  à  Se  au 
sixième;  Tceîow  pour  iréôto  au  quatrième.  Quant  à  la  lecture  v£xpaYOJYov 
au  môme  vers,  au  lieu  de  vExpaTrojYov  donné  par  le  monument,  je  l'ai  dis- 
cutée comme  conjecture  et  j'en  ai  démontré  l'impossibilité.  Restent  les 
trois  derniers  vers,  qui  étaient  peut-être  plus  lisibles  à  l'époque  où  celte  ins- 
cription a  été  publiée.  Dans  tous  les  cas,  l'estampage  qui  m'a  été  envoyé 
est  peu  net  dans  celle  partie.  Il  faut  suppléer  au  commencement  du 
septième  vers  Mi[t.oiz,  qui  est  la  patrie  du  personnage  en  question.  La  fin 
du  huitième  vers  sera  cpaùXov  où  (juv£iti£to.  Celle  du  neuvième  est  donnée 
ainsi  :  xàv  jxoTpav  w;  £Ù  irap'  àfxeto.  E.  M. 


BULLETIN  MENSUEL 
DE   L'ACADÉMIE   DES    INSCRIPTIONS 


UOIS   DE    MARS 


M.  Durny  lit  en  communication  un  travail  sur  la  première  partie  du 
règne  d'Hadrien. 

M.  de  Longpérier  oflVe,  de  la  part  de  M.  Alexandre  Bertrand,  un  mé- 
moire inlituli5  :  Les  tumulus  gaulois  delà  commune  de  Magny-Lambert  (Côtc- 
d'Or) ,  extrait  des  Mt^moires  de  la  Sociéttî  des  antiquaires  de  France, 
t.  XXXIV.  «  L'auteur,  dit  M.  de  Longpi'rier,  a  étudié  avec  soin  les  objets 
de  diverses  sortes  qui  ont  été  recueilli?  dans  ces  lumuliis;  il  les  compare 
soigneusement  aux  dépouilles  des  sépultures  de  diverses  parties  de  l'Eu- 
rope et  il  conclut,  après  être  entré  dans  beaucoup  de  détails  bien  étudiés, 
en  disant  :  qu'on  peut  regarder  la  civilisation  des  populations  de  Hallstatt 
(Autriche)  comme  identique  à  celle  de  la  Côte-d'Or  à  l'époque  où  ont  été 
élevés  les  tumulus  deMsgny.  Or,  ces  peuples  de  Hallstatt  occupaient  une 
station  sur  la  route  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  et  les  objets  que  le  baron 
de  Sacken  a  si  bien  étudiés  dans  leurs  sépultures  comptent  parmi  les 
doruments  les  plus  importants  de  l'archéologie  géographique.  Le  mémoire 
de  M.  Bertrand  est  rempli  de  constatations  intéressantes  et  d'observations 
neuves.  Il  est  de  nature  à  faire  faire  des  progrès  à  la  connaissance  de  cette 
histoire  des  peuples  qu'on  peut  appeler  extra-littéraire.  » 

M.  Michel  Bréal  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  Tables  Eu- 
gobines.  Nous  reviendrons  sur  ce  mémoire  quand  la  lecture  en  aura  été 
terminée. 

M.  Le  Blant  communique  des  observations  sur  les  Martyrs  des  premiers 
siècles  de  notre  ère  et  sur  ceux  de  l'extrême  Orient. 

M.  de  Longpérier  offre  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Fr.  Lenormant,  un 
deuxième  fascicule  de  l'ouvrage  aufographié  qui  a  pour  titre  :  Choix  de 
textes  cunéiformes  inédits  ou  incomplètement  publiés  jusqu'à  ce  jour.  «  La  publi- 
cation de  M.  Lenormant,  dit  M.  de  Longpérier,  esi  destinée  à  mettre  entre 
les  mains  des  philologues  une  série  de  textes  qui  les  aident  dans  leurs 
travaux.  Les  titres  placés  en  lôte  de  chaque  article  fournissent  déjà  une 
idée  du  contenu  et  de  l'âge  des  textes.  » 

Une  erreur  s'est  glissée  dans  notre  dernier  compte  rendu;  le  nom  de 
la  oivinité  de  la  pierre  sacrée  d'Antipolis  a  été  écrit  partout  TlpsTrow,  c'est 
Tecuojv  qu'il  faut  lire.  A.  B. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 

ET  CORRESPONDANCE 


Nous  recevons  de  M.  Ferdinand  Chardin  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur, 

«  La  livraison  de  mdiTS  de  lai  Revue  archcoloyigue  contient,  à  la  page  194,  un 
extrait  du  Journal  de  Bolbec  où  il  est  question  de  la  découverte  d'une  pipe 
dans  une  st-pulture  romaine.  Cet  objet  n'est  pas  aus^i  rare  dans  d'anciens 
tombeaux  celtiques  ou  lomains  que  semble  le  croire  le  rédacteur  de  ce 
journal.  M.  le  docteur  Fiedler,  professeur  à  Wesel,  dans  le  compte  rendu 
du  Catalogue  du  musée  de  M.  Meesfer  de  Ravenstein,  inséré  dans  les  Ja/i>'- 
bùcher  des  Vereins  von  Alterthums-Freunden  im  Hheinlaiide,  1872,  Heft  LU, 
fait  menlion,  à  la  page  lio,  d'une  pipe  en  fer  découverte  en  même  temps 
qu'une  main  votive  en  bronze  el  contenue  dans  un  vase  de  couleur  grise, 
en  un  lieu  situé  pi  es  du  village  de  Rumpsl  (Relgique),  où  des  fouilles  sou- 
vent répétées  ont  indiqué  un  établissenienl  romain.  M.  Fiedler  ajoute  les 
observations  suivantes,  que  nous  traduisoijs  du  texte  allemand  : 

«  Ces  sortes  de  petites  pipes,  semblables  aux  pipes  en  terre,  n'ont  été 
«  découvertes  que  daos  les  contrées  habitées  par  les  Cultes,  en  Ecosse,  où 
«  on  les  appelle  pipjes  d'Elfin,  en  Irlande,  où  elles  se  nomment  pipes  de 
«  Danaë,  duns  l'Angleterre  septentrionale  el  dans  la  Suisse  méiidionale, 
«  où  elles  portent  le  nom  de  pipes  de  fées.  Ces  noms  conservés  par  le 
«  peuple  indiquent  l'origine  celtique  de  ces  petites  pipes  fabriquées  en 
«  métal  ou  en  terre  cuite,  dont  cependant  nous  ne  connaissons  pas  l'usage. 
H  Aux  enviions  de  Freesen  et  d'Osnabriick,  on  a  trouvé,  dans  quelques 
«  lumulus  que  les  babitants  du  pays  appellent  Aulkren-Grœbcr,  de  ces  pe- 
«•  lites  pipes  en  terre  près  des  urnes.  Voy.  Kefcrslein,  Antiquités  celtiques, 
«  t.  I,  p.  240.  » 

«  Voilà  donc  bien  établie  la  fréquence  de  semblables  trouvailles;  quant 
à  leur  usage,  nous  imiterons  prudemment  la  réserve  de  l'auteur  que  nous 
copions,  en  nous  abstenant  de  toute  conjecture  hasardée. 

«  Ferd.  Chardin.  » 

Les  détails  suivants,  qui  sont  communiqués  par  la  commission 

municipale   d'archéologie,  établissent  l'importance  des  monuments  mi- 
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Ihriaques  et  parliculiùrement  du  bas-relief  découvert  le  23  mars  dernier 
sur  le  mont  Ksquilin. 

«  La  plaque  sur  laquelle  est  représenté  comme  d'habitude  le  sacriflce 
mithriaque  e.4  d'un  relief  peu  saillant,  et  le  sujet  paraît  plutôt  dessiné 
que  sculpté.  La  grotte  sacrée,  emblème  du  monde,  au  fond  de  laquelle 
Miibras  accomplit  le  sacrifice,  est  flanquée  de  deux  arbres  sacrés,  le  palmier 
et  le  cyprès.  Sur  le  cyprès  est  posé  le  corbeau  mithriaque,  et  au-dessus  de 
la  grotte,  à  droite  et  à  gauche,  on  remarque  les  bustes  du  Soleil  et  de  la 
Lune;  un  des  rayons  de  la  couronne  solaire  se  prolonge  jusqu'à  Milhras, 
de  même  que  dans  l'autre  bas-relief,  également  capitolin,  trouvé  à  la 
Sabiirra.  Il  y  a  ceci  de  très-remarquable,  que  les  bustes  du  Soleil  et  de 
la  Lune  sont,  à  ce  qu'il  semble,  répétés  deux  fois.  Au  dehors  de  la  grotte, 
assistant  Mithras,  sont,  comme  d'habitude,  les  deux  génies  portant  des 
lampes,  symbole  des  équinoxes.  Au-dessous  on  lit  l'inscription  suivante  : 

C.  P. 

PRIMOS   PATER   FECIT. 

«  Dans  la  partie  inférieure,  à  droite  et  à  gauche,  on  voit  deux  groupes 
de  deux  personnes  représentant  deux  des  épreuves  de  l'initiation  mi- 
thriaque, c'est-à-dire,  à  ce  qu'il  paraît,  celle  du  fer  et  celle  du  feu. 
A  gauche  se  tient  à  genoux  le  postulant  mithriaque,  pendant  que  l'ini- 
tiateur feint  de  lui  plonger  le  couteau  dans  la  poitrine.  A  droite,  ce  même 
postulant  paraît  subir  l'épreuve  du  feu,  en  tenant  la  main  sur  un  antel 
devant  l'initiateur  vêtu  à  la  mode  persane. 

«  Ces  détails,  ainsi  que  la  présence  des  deux  arbres  sacrés,  le  rayon 
prolongé  du  soleil,  la  répétition  des  bustes  en  haut  de  la  grotte,  rendent 
des  plus  remarquables  ce  monument,  que  signalent  aussi  la  façon  dont  il 
est  travaillé  et  de  nombreuses  traces  de  polychromie  et  de  dorure.  On 
peut  dire  que  c'est  le  plus  singulier  marbre  uiithriaque  qui  ait  jamais  été 
trouvé  à  l^ome.  » 

Sachant  combien  sont  rares  et  précieuses  les  médailles  bien  con- 
servées qui  appartiennent  au  continent  et  aux  îles  de  la  Grèce  propre, 
nous  croyons  devoir  annoncer  une  collection  qui,  formée  à  Athènes,  au 
prix  de  vingt  années  de  recherches  et  de  soins,  contient  un  grand  nombre 
de  monnaies  appartenant  à  celte  catégorie.  Elle  appartient  h  M.  Philippe 
Margarilis,  que  connaissent,  par  ses  belles  photographies,  tous  les  voyageurs 
qui  ont  passé  par  Athènes.  Le  catalogue  est  formée  de  deux  parties  :  les 
pièces  rares  et  inédiles  sont  décrites  à  part,  et  cette  description  est  placée 
en  tête;  la  seconde  partie  du  catalogue  contient  la  description  som- 
maire de  toutes  les  pièces  de  la  collection.  Celle-ci  a  été  cla.-sée  d'après 
l'ordre  chronologique  et  géographique  adopté  par  Eckel  et  suivi  par 
Mionnel,  Deux  planches,  dessinées  par  Dardel,  représentent  quatre- 
vingt-dix-huit  des  pièces  les  plus  intéiessanlcs.  M.  Margaritis  montre  lui- 
même  BU  collection  tous  les  jours,  de  midi  à  cinq  heures,  rue  de  Port- 
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Mahori,  n*  9,  hôtel  de  Port-Mahon.  On  est  prié  d'adresser  les  lettres  et  les 
demandes  de  catalogue  à  M.  Kdmond  Noël,  pour  M.  Ph.  Margarilis,  .'i,  rue 
d'Alger,  l'aris. 

I.e  Préfet  de  la  Creuse  vient  d'adresser  à  ses  administrés  la  circu- 
laire suivante,  à  laquelle  la  Revue  ne  saurait  donner  trop  de  publicité. 
C'est  un  exemple  que  toutes  les  autorités  de  dos  départements  devraient 
s'empresser  de  suivre. 
«  Cabinet.  —  Archéologie.  —  Au  sujet  des  découvertes  qui  seraient  faites 

dans  le  département. 

A  Messieurs  les  Sous-Préfets,  Maires  et  Instituteurs  du  déjiartement. 
Messieurs, 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  que  le  chef-lieu  du  département  pos- 
sède un  Musée  qui  occupe  un  rang  important  parmi  les  étniblissemenls  du 
iKême  genre,  et  où  sont  classés  avec  soin  tous  les  objets  qui  forment 
comme  les  arcliives  de  l'iiistoire  locale.  Ces  collections,  fruit  de  patientes 
recherches,  n'ont  pas  seulement  pour  but  de  fournir  de  nouveaux  élé- 
ments à  l'histoire  de  notre  province  ;  elles  répandent  encore  le  goût  et  le 
progrès  des  arts  en  fournissant  des  modèles  précieux  aux  artistes  et  aux 
industriels. 

Vous  comprenez  combien  il  impoite  que  rien  ne  soit  perdu  parmi  les 
objets  que  mettent  à  découvert  des  fouilles  heureuses  dues  au  hasard  ou 
guidées  par  la  science. 

Les  haches  de  l'âge  de  pierre,  les  armes  de  bronze,  les  monnaies  et  mé- 
dailles, les  amphores  de  verre,  d'argile  ou  de  métal,  les  meubles  ancien?, 
les  inscriptions,  nous  révèlent  l'intelligence  et  les  mœurs  des  anciens  ha- 
bitant? de  la  Creuse. 

Des  mesures  ont  été  prises  à  l'égard  des  fragments  découverts  par  les 
entrepreneurs  de  travaux  publics;  mais  il  est  nécessaire  que  de  sembla- 
bles précautions  soient  établies  en  ce  qui  concerne  les  découveiles  faites 
par  des  particuliers.  Dans  ce  dernier  cas,  je  vous  serais  reconnaissant 
d'engager  les  habiiants  de  votre  comnmne  à  vous  signaler  les  ohjets  trou- 
vés par  eux  et  ayant  une  valeur  archéologique,  afin  que  vous  puissiez  im- 
médiatement m'en  informer.  Je  m'empresserai  d'envoyer  sur  les  lieux  des 
hommes  compétents  pour  les  apprécier. 

Quant  aux  découveiles  qui  ne  sont  pas  Iransportables,  telles  que  tombes 
gauloises,  gallo-romaines  ou  franques,  vestiges  de  voies  romaines  ou  d'ha- 
bitations, etc.,  les  Directeurs  du  Musée  se  feront  un  devoir  d'aller  relever 
les  plans  et  descriptions  de  ces  monuments  avant  leur  destruction  com- 
plète nécessitée  par  les  travaux. 

En  vous  conformant  à  ees  instructions,  vous  seconderez  puissamment 
les  efforts  de  la  Société  scientitiquo  du  département  et  vous  compléterez 
l'inventaire  de  nos  richesses  archéologiques. 

Je  vous  prie  également  de  vouloir  bien  me  faire  connaître  s'il  existe  ac- 
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luellement  dans  votre  commune  des  objets  ou  des  monuments  pouvant 
présenter  quelque  intérêt  au  point  de  vue  de  la  science. 

Je  recommande  à  MM.  les  Maires  de  communiquer  la  présente  circulaire 
à  MM.  les  conseillers  municipaux  qui,  disséminés  dans  les  hameaux,  leur 
prêteront,  je  n'en  doute  pas,  un  utile  concours. 

Agréez,  Messieurs,  etc. 

Le  Préfet  de  la  Creuse,  R.  Fournier.  » 

M.  Emile  Burnouf  nous  écrit  : 

Athènes,  19  février  187/i. 
«  Mon  cher  collègue, 

Rien  de  nouveau  ici.  Les  journaux  grecs  avaient  fait  bruit  d'un  temple 
avec  sculptures  admirables  mis  au  jour  dans  la  Corinthie.  C'était  bien 
étonnant.  Vérification  faite,  cela  s'est  trouvé  consister  en  une  pierre  sur 
laquelle  on  aperçoit  des  restes  de  bas-reliefs  représentant  des  enfants  bri- 
sés. Ce  morceau  s'est  trouvé  près  du  chemin  entre  Corinlhe  et  Sicyone; 
grande  déception. 

Je  profile  de  celte  lettre  pour  vous  envoyer  une  copie  exacte  d'une  suite 
de  dessins  tracés  en  creux  sur  une  fusaïole  troyenne.  M.  Haugh,  l'orien- 
taliste, y  voit  une  écriture  cypriote  et  y  lit  Si  i  go,  faisant  de  cela  le  nom 
d'un  dieu  ou  d'une  déesse  qui  aurait  donné  son  nom  à  Sigée,à  Sicyon,  au 
Scamandie,  etc.  Mais  est-ce  une  inscription,  et  non  une  simple  décora- 
tion ?  J'en  doute.  La  fusaïole  est  extrêmement  grossière;  je  vous  en  donne 
un  dessin  plus  exact  que  celui  de  l'alhum  de  M.  Schliemann;  vous  le  pu- 
blierez si  vous  le  voulez  et  si  vous  avez  de  la  place. 


Je  fais  en  ce  moment  une  élude  sur  ces  fusaïoles,  qui  sont  au  nombre  de 
plus  (ie  sept  mille,  et  dont  beaucoup  portent  des  figures  gravées.  Ces  des- 
i^ins  sont  tous  Aryens  et  s'ex[)liquenl  Irès-facilenicnt  avec  les  données 
indo-perses.  Si  j'arrive  à  un  rc'sullat  salisfaisant,  je  pourrai  vous  envoyer 
un  petit  travail  là-dessus  pour  la  lievne  archcologiqur.  J'ai  cJéjù,  du  moins, 
acquis  la  conviction  que  ce  sont  bien  des  pesons  de  fuseau;  une  d'elles 
contient  encore  un  morceau  de  bois  carbonisé,  et  plus  de  la  moitié  sont 
usées  autour  cl  au-dessous  par  un  frottement  circulaire.  » 
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A.  M.  ie  directeur  de  la  Revue  archéologique. 

Monsieur, 

La  revue  périodique  publiée  par  le  Palestine  Exploration  /"im^i  contenait, 
dans  un  de  ses  derniers  numéros,  la  relalion  de  )a  découverte,  par  un  ex- 
plorateur américain,  de  trois  nouvelles  inscriptions  grecques  au  Nahr-el- 
Keib  ou  [.ycus,  près  de  Beyrouth,  en  Syrie.  Permeitez-moi,  Monsieur,  de 
revendiquer  ici,  pour  mon  compte  personnel,  la  prioiité  des  deux  tiers  de 
la  trouvaille  que  le  hasard  me  fit  faire  dans  le  courant  de  mars  187t.  A 
cette  époque,  j'étais  à  demeure  au  couvent  des  PP.  lazaristes  d'Antoura, 
dans  le  Liban,  et  je  descendais  fréquemment  à  Beyrouih,  distant  de  quatre 
lieues.  Un  matin  que  j'étais  parli  de  meilleure  heure  que  de  coutume, 
j'arrivai  au  Lycus  au  lever  du  .soleil.  Au  lieu  de  Iraverser  le  gué,  je  mis 
pied  à  terre  et  dis  au  moukre  ou  muletier  d'aller  m'attendra  sur  la  route, 
à  un  kilomètre  de  là.  Je  fis  à  pied  le  détour  par  le  pont,  le  traversai,  pas- 
sai devant  l'inscription  de  Saladin  et  m'assis  devant  l'inscription  d'Arito- 
nin,  jusqu'alors  dans  l'ombre.  Tout  à  coup  le  soleil  s'éleva  au  fond  de  la 
vallée  et  l'éclaira,  et  ses  rayons,  rasant  la  surface  des  rochers  sans  péné- 
trer dans  les  creux  des  caractères  de  l'inscription, firent  ressortir  ceux-ci, 
qui  m'apparurent  se  détachant  nettement  en  noir  et  comme  tracés  à  l'en- 
cre sur  un  fond  éclatant.  J'étais  le  premier  voyageur  témoin  d'un  pareil 
spectacle,  car  je  pus,  sur  mon  calepin,  dessiner  le  monument,  dont  le  ca- 
dre est  surmonté  d'un  fleuron  à  six  lobes  omis,  je  crois,  dans  toutes  les 
descriptions,  et  relever  le  texte,  dont  les  lettres  étaient  d'une  netteté  par- 
faite et  dont  toutes  les  copies  publiées  jusqu'à  présent  sont  plus  ou  moins 
fautives  (1).  Je  ne  le  donne  point  ici.  Je  dirai  seulement  qu'à  la  cinquième 
ligne  il  y  a  l^■MINE^TlBVSpour  IMMIXLMiBVS-  A  la  sixième  ligne  il  y 
a  LICO  pour  LYCO.  A  la  huitième,  ANTONINIANAM  pour  ANTOMNIANVM. 
Je  continuai  ma  route  et  j'arrivai  au  petit  doukkan  situé  en  face  du  gué 
et  au  bas  de  la  montée  de  la  voie.  Là  se  détachait  de  la  même  manière,  et 
oomme  peinte,  l'inscription  que  le  général  Ducrot  a  fait  graver  dans  le 
champ  d'une  stèle  égyptienne.  Sur  le  cadre,  dans  le  coin  à  droite,  se  voit 
encore  distinctemerjt  un  cartouche,  mais  fiusle  et  illisible.  Je  montai  le 
lacet  que  fait  la  voie  à  partir  de  là  et  que  les  Turcs,  dans  une  réparation 
récente,  ont  pourvu  de  degrés.  Je  tournai  à  gauche,  puis  à  droite,  puis 
à  gauche,  puis  à  droite,  puis  à  gauche,  et  à  deux  pas  de  là,  en  levant  la 
IHe  à  gauche,  j'apeiçus  à  environ  deux  mètres  de  hauteur  et  se  détachant 
également  en  noir  une  luagnifique  inscription  grecque  gravée  sur  la  sur- 
face un  peu  déprimée  du  rocher.  C'est  cette  inscription  que  le  numéro  de 
la  Revue  du  Palestine  Exploration  fund  a  publiée  d'une  façon  inexacte  et 
fautive,  car  le  milieu  et  la  partie  inférieure  de  l'inscription  ont  souffert, 
mais  qu'une  élude  plus  approfondie  sur  estampage  permettra  de  restituer 
sûrement.  Je  l'examinaiL^  attentivement  et  me  disposais  à  la  copier  quand 
mon  muletier  m'appela.  Je  me  levai  pour  rejoindre  ma  monture.  J'avais 

(1)  Voir  le  Corpus  de  Berlin. 
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fait  à  peine  vingt  mètres  et  j'étais  arrivti  au  point  où  la  voie  tourne  brus- 
quement à  gauche  pour  côtoyer  la  mer,  lorsque  sur  la  paroi  du  rocher  qui 
fait  le  coude,  à  gauche,  je  vis  sur  une  surface  plane,  un  peu  oblique,  mé- 
nagée ad  hoc,  une  autre  i[isiription  (encadrée  cette  fuis)  de  dix  lignes  de 
caractères  presque  aussi  grands  que  ceux  de  la  première,  mais  IVustes. 
Je  ne  vis  pas  d'autre  inscription  grecque  que  celle  de  la  borne  niilliairc 
couchée  à  droite,  à  deux  pas  de  ];\,  et  publiée  dans  le  recueil  de  MM.  Le 
Bas  et  Waddington. 

Deux  fois  encore  je  repassai  aux  mêmes  lieux  à  la  mêaie  heure,  deux 
fois  je  revis  ces  inscriptions,  deux  l'ois  le  temps  me  manqua  pour  les  co- 
pier. Je  ne  pus  que  prendre  à  la  hâte  les  commencemenls  des  douze 
lignes  du  premier  texte;  pour  déchiffrer  le  reste,  il  m'eût  fallu  arrêter  le 
soleil  qui,  en  s'élevaat,  linit  par  éclairer  les  creux  des  lettres  et  les  fait  dis- 
paraître avant  de  les  replonger  dans  l'ombre;  et  avoir  un  temps  il  m'eût 
fallu  une  science  du  grec  qui  me  mamjuaient.  Au  mois  d'octobre  suivant, 
j'allai,  accompagné  d'un  ouvrier  et  aidé  du  concours  de  M.  I  ouis  Laurella, 
agent  du  Lloyd  autrichien,  prendre  les  estampages  de  ces  tcxti's,  inédits 
jusqu'alors,  et  qu'on  ne  peut  bien  réellement  apercevoir  que  pendant  un 
quart  d'heure  environ  chaque  jour,  au  lever  du  soleil.  Je  suis  le  premier 
chercheur  qui  ait  passé  là  à  pareille  heure,  rien  d'étonnant  à  ce  que  le 
hasard  m'ait  favorisé.  Je  parlai  de  ma  découverte  à  Beyrouth  et  je  ne  doute 
point  que  quelqu'une  des  personnes  que  je  mis  dans  la  confidence  n'en 
ait  fait  part  à  l'explorateur  américain,  ou  même  peut-être  le  secret  a-t-il 
été  divulgué  par  les  moukres  qui  me  virent  en  extase  devant  ces  lignes 
d'écrilure.  A  mon  retour  en  France,  Monsieur,  je  vous  parlai  de  ma  trou- 
vaille, j'en  parlai  à  M.  de  Sauhy,  et,  il  y  a  plus  d'un  an,  je  confiai  les 
estampages  à  M.  Waddington,  à  qui  le  temps  manqua  pour  les  étudier,  et 
qui  les  a  encore. 

Je  ne  veux  point  ici  discuter  sur  le  sens  de  la  grande  inscription,  qui  me 
paraît  fort  curieuse.  Que  dit  Tautre  ?  t'^lle  est  fruste  et  je  ne  sais  ce  qu'on 
en  [jourrra  tirer.  Je  pense  toutefois  qu'il  est  intéressant  de  rapprocher  et 
de  citer  ici  la  traduction  d'un  passage  de  Nicolas  de  Damas,  publié  dans  les 
Fragmenta  historicoruin  grœcorum,  éd.  Didot  (t.  III,  p.  41't-74)  : 

«  Cumque  iile  (Antiochus)  in  Parthos  expedilionein  faceret,  eum  conù- 
«  tatus  est  Hyrcanus. 

M  At  Antiochus,  erecto  tropaeo  ad  Lycum  fluvium,  cum  Indaten  Partho- 
«  rum  ducem  superasset,  illic  per  biduum  substitit  ad  prcces  Hyrcani 
«  Juda^i,  quod  forte  ineiderat  patrium  quoddam  festum  in  quo  Judaîis  non 
«  licebat  iter  facere.  » 

(Jui  sait  si  la  seconde  inscription  n'est  point  relative  soit  à  ce  trophée 
d'Anlioclius,  soit  au  séjour  des  deux  rois  au  Lycus? 

[in  teiinin;iul,  je  dirai  que  les  antiquités  du  Lycus  n'ont  jusqu'à  pié- 
senl  été  vues  qu'en  jiassanl  et  décrites  incomplètement  ou  inexactement. 
Sans  avoir  la  préieutiua  de  dire  le  dernier  mot  sur  cette  question,  j'ajou- 
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terai,  dans  un  article  spécial,  mes  observations  personnelles  à  ce  qui  a  été 
d(?jà  écrit  là-dessus. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  etc. 

G.  COLONNA  CeCCAI.DI.   » 

Bulletin  de  Vlnstitut  de  correspondance  archéologique.  N"»  I  et  II  (jan- 
vier et  février)  1874,  trois  feuilles. 

Séances  des  12  et  19  décembre  1873  et  des  2,  9  et  16  janvier  1874. 
Fouilles  de  Chiusi.  Fouilles  de  Concordia.  Avis  de  la  direction. 

La  Julia  CuncorJia  dont  il  est  i<;i  question  était  une  colonie  fondée  par 
les  triumvirs  dans  le  p;i\s  des  Vénôles,  entre  le  Taglianiento  et  la  Livenza. 
On  n'en  connait^sait  que  le  nom;  des  fouilles  récentes  viennent  d'y  faire 
découvrir  une  quarantaine  d'inscriplions  latines  et  une  grecque.  La  plu- 
part sont  chrétiennes  et  des  iv"  et  v«  siècles  ;  mais  quelqu  f-unes,  fort  bien 
conservées  et  importantes,  remontent  à  l'époque  païenne  et  au  n'  siècle 
de  notre  ère. 

N°  III,  de  mars  iSli,  deux  feuilles. 

Séances  des  i'3  et  30  janvier,  du  6  février.  Fouilles  de  Cornelo  et  de 
f'ompéi.  Calendriers  de  la  province  d'Asie. 

Joxtrnal  des  Savants,  cahier  de  mars  1874,  sommaire  :  M.  P.  Le- 
brun, 'par  M.  Patin;  les  loév'es  de  Jean  Vanquelin,  par  M.  P.  Paris;  Prome- 
nade autour  du  monde,  de  M.  de  Huhner,  par  M.  Caro;  Recherches  sur  des 
sujets  d'économie  politique,  par  M.  Baudrillard;  l'Outtarakanda,  par  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire;  Denis  de  Byzance,  par  M.  .Miller,  elc. 
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Mémoire  sur  la  date  des  écrits  qui  portent  les  noms  de  Bérose 
et  de  Manéthon,  par  Ehnest  Hwet.  Paris,  Hachette,  1873,  in-8  de  80  p. 

Ce  mémoire,  lu  devant  l'Acaflémic  dos  inscriptions  à  la  fin  de  l'année 
dernière,  a  moins  la  prétention  de  résoudre  un  problème  bibliographique, 
probablement  insoluble  d'ailleurs,  que  d'écarter  certaines  hypothèses  trop 
aisément  admises,  mûme  denos  jours,  surla  foi  d'écrivains  tels  qn'Eusèbe, 
Georges  le  Syncelle,  Tatien,  etc.,  dont  l 'auloiité  présente  à  d'autres  égards 
des  garanties  insuffisantes. 

M.  Havet  a  été  frappé  de  celte  circonstance,  que  Bérose  et  Manéthon 
sont  placés  tous  deux  au  m®  siècle  avant  notre  ère,  l'un,  prêtre  de  Bel  à 
Babvlone,  comme  ayant  composé  une  Histoire'  de  l'Assyrie  en  trois  livres, 
l'autre,  prêtre  d'Héliopolis,  comme  ayant  écrit,  pareillement  en  trois 
livres,  l'Histoire  ou  plutôt  la  Clironographie  de  l'Egypte.  Il  y  a  dans  cette 
tradition  un  ensemble  de  conditions  identiques  ou  analogues  qui  paraît 
avoir  pour  cause  première  un  arrangement  indépendant  de  la  vérité  posi- 
tive. Le  savant  critique  passe  en  revue  tous  les  textes  grecs  et  latins  sur 
lesquels  repose  la  donnée  classique  et  n'a  pas  de  peine  à  établir  que  les 
écrits  attribués  à  Bérose  et  à  Manéthon  doivent  descendre  du  me  siècle  avant 
notre  ère  jusqu'à  un  siècle  et  demi  plus  bas,  et  môme  davantage  pour  Bé- 
rose. Les  principales  raisons  pour  conclure  ainsi  sont,  d'abord,  le  silence 
complet  des  écrivaitis  antérieurs  à  Josèphe,  et  en  particulier  le  silence  de 
Diodore  de  Sicile;  les  vers  sibyllins  du  prétendu  Polyhistor,  sur  la  tour  de 
Babel,  où  M.  Havet  voit  l'œuvre  d'un  Juif  bien  plutôt  que  d'un  Babylo- 
nien; l'esprit  «  sensiblement  hellénisé  »  qui  paraît  dans  les  écrits  qui 
portent  les  noms  do  Manéthon  et  de  Bérose;  les  dispositions  hostiles  re- 
marquées à  l'i'gard  des  Juifs  dans  les  textes  attribués  à  Manéthon,  et  d'après 
lesquelles  ces  textes  n'auraient  pu  être  écrits  que  vers  l'année  tOO  avant 
J.  G.;  enfin  certaines  circonstances  accessoires,  telles  que  l'isolemonl  de 
ces  deux  noms  et  la  symétrie  de  ce  qu'on  raconte  sur  les  personnages 
qu'ils  désignenl. 

Ce  n'est  pas  que  M.  Havet  mette  en  question  la  valeur  historique  des 
écrits  dont  il  recherche  la  paternité  et  l'époque.  S'il  rapporte  plusieurs 
exemples  peu  favorables  ù  B  'rose,  il  est  de  ceux  qui  reconnaissent  l'exac- 
titude de  Manéthon  et  son  utilité  pour  l'étude  des  monuments  égyptiens. 
Mais  son  but  est  surtout  de  montrer  que  ces  écrits  ne  peuvent  renionier 
à  l'époque  où  les  place  l'opinion  commune.  Ainsi  s'explique  comment  ils 
ont  si  peu  atliré  l'attention  des  anciens. 

L'auteur  a  rejeté  dans  un  Appe7ïdice  quelques  ea;cw;sî/s  concernant,  A^ 
la  date  de  deux  morceaux  des  Ovucula  nbr/lnua  èui  la  lourde  I5abel;  B,  le 
Tïepl   'Iou5a(o)v  attribué  à  Alexandre  le  Polybistor;  enfin,  G,  les  fragments 
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sur  les  Juifs  atlribués  à  divers  écrivains  grecs,  note  où  M.  Havet  affirme  en 
manière  de  conclusion  qu'il  n'existe  avant  l'époque  romaine  aucun  lémoi  - 
gnage  aulheiUique  sur  le  judaïsme. 

L'auteur  du  Christ iaimme  et  ses  origines,  ouvrage  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  vient  d'nrriver  à  sa  seconde  édition,  a  bien  nidrité  des  égypto- 
logues  et  des  savants  qui  ouvrent  la  voie  aux  éludes  d'ar-syriologie,  en  les 
faisant  profiter  de  ses  recherches  sur  les  plus  anciens  textes  grecs  et  latins 
relatifs  à  l'histoire  du  peuple  juif.  Hf^-  E. 

K.  B.  Stark.  Zwei  Mithraeen  der   Grossherzoglichen   Alterthûmer- 

sammlung  in  Karlsruhe.  HiMclilber^',  in-'i,  IStif). 

K.  B.  Stauk.  Ueber   Kunst  und  Kunstwissenschaft   auf  Deutschen 

Universitseten.  Heidelberg,  1873,  Mjlir,  in-k. 

M.  Karl  Bernhard  Stark,  professeur  d'archéologie  et  directeur  de  l'Ins- 
titut archéologique  à  l'université  de  Heidelberg,  est  cerlaincineut  un  des 
hommes  qui  rendent  en  ce  moment  le  plus  de  services  aux  études  d'ar- 
chéologie et  d'histoire  grecque.  C'est  lui  qui,  après  la  mort  de  Ivarl  Frie- 
drich Hermann,  a  entrepris  d'éditer  à  nouveau  un  Manuel  des  antiquités 
grecques  et  de  le  mettre  au  courant  des  progrès  de  la  science  et  des  décou- 
vertes nouvelles.  Sans  doute  il  disposait  à  cet  effet  des  notes  laissées  par 
le  regrettable  professeur  de  Gœttingue  et  préparées  par  lui  pour   une 
réimpression  future;  mais,  comme  il  est  facile  de  s'en  apercevoir  en  ma- 
niant ce  précieux  manuel,  la  plus  grande  parlie  des  additions  et  des  cor- 
rections appartiennent  bien  à  M.  Stark.  Il  a  droit  à  une  large  part  de  la 
reconnaissance  que  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'antiquité  doivent  éprou- 
ver pour  les  laborieux  érudits  qui  mettent  à  leur  disposition,    sous  une 
forme  commode,  tant  de  matériaux  soigneusement  classés.  La  rédaction 
d'un  de  ces  manuels,  comme  l'Allemagne  en  possède  à  peu  près  pour 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  est  une  des  entreprises 
les  plus  pénibles  et  les  plus  longues  où  puisse  s'engager  un  savant,  et 
l'honneur  n'est  pas  en  proporiion  des  heures  dépensées  et  de  Telfort  né- 
cessaire pour  condenser  et  grouper  tant  de  renseignements;  mais  le  ser- 
vice ainsi  rendu  est  inappréciable.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  l'une  des 
causes  qui  retardent  chez  nous  le  progrès  des  études  relatives  à  l'antiquité, 
c'est  que  de  pareils  manuels  nous  manquent;  celui  qui  veut  enlreprendre 
un  travail  spécial  sur  un  point  donné  perd  beaucoup  de  temps  à  chercher 
dans  les  bibliothèques  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet,  il  n'arrive  point  à  se 
rendre  compte  de  l'état  de  la  science  sur  la  question  qui  l'occupe,  il  ne  se 
met  point  aisément  au  courant  des  questions  voisines,  et  il  risque  d'user 
ses  forces  à  démontrer  de  nouveau  ce  qui  a  déjà  été  mis  au-dessus  du 
doute,  ou,  comme  on  dit  familièrement,  à  enfoncer  des  portes  ouvertes. 
Ce  qui  serait  plus  utile  au  progrès  de  nos  études  que  bien  des  circulaires 
et  bien  des  règlements,  ce  serait  de  bonnes  traductions  françaises  d'ou- 
vrages tels  que  le  Manuel  de  Varchéologie  de  Vart  d'Oltried  Mûller,  revu  sur 
l'édition  donnée  par  Welcker,  VHistoire  de  la  littérature  grecque  de  Bern- 

hardy,  les  Uistoires  de  la  liltératme  latine  de  Baehr  et  de  Teuffel,  les  Mu- 
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nuels  d'antiquités  grecques  de  Schœmann  et  de  Karl  Frédi^ric  Hermann.  Ce 
dernier  surtout,  grUce  à  M  Stark,  est  vraiment,  dans  sa  forme  actuelle, 
un  livre  admirable.  La  troisième  partie,  celle  qui  est  consacrée  aux  anti- 
quités privc'es  et  aux  antiquités  du  droit,  est  devenu^î  un  ouvrage  nou- 
veau; les  3G0  pages  que  couieaait  la  première  édition  ont  été  presque 
doublées;  ce  volum',  qui  a  acbevé  de  paraître  en  1870,  en  coniient  5'J5. 
Il  n'est  point  de  paragraphe  où  n'aient  élé  ajoutées  des  citations  et  des 
indications  d'ouvrages  publiés  depuis  la  mort  d'Hermann  (18o5);  comme 
la  première  rcdactiou  de  l'ouvrage,  ces  additions  et  corrections  suppo- 
sent une  prodigieuse  lecture,  et,  témoignage  que  l'on  ne  saurait  rendre 
dans  la  même  mesure  à  tous  les  produits  de  l'éiudiliou  germanique,  cette 
lecture  ne  s'est  pas  restreinte  aux  ouvrages  d'origine  allemande.  Pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  l'auteur  a  lu  avec  le  plus  grand  soin  les  mémoires 
et  les  divers  travaux  des  membres  de  notre  École  française  d'Athènes, 
tout  dispersés  qu'ils  aient  été  dans  dillerents  recueils;  il  les  cite  souvent 
et  leur  a  emprunté  beaucoup  de  faits  et  de  renseignements.  Combien 
d'ailleurs  ces  travaux  auraient  eu  plus  de  succès  en  Fiance  et  plus  de  re- 
tentissement à  l'étranger  si  l'on  avait  crc'é  dès  le  début  ce  qui,  apiès  plus 
de  vingt-cinq  ans,  n'existe  pat  encore,  des  Annales  et  un  Bulletin  de  l'Ecole 
d'Athènes! 

Tout  en  accomplissant  celte  tache,  M.  Stark  a  su  garder  du  temps  pour 
d'autres  travaux  qui  rentrent  plus  particulièroment  dans  ses  études  d'ar- 
chéologue; nous  avous  sous  les  yeux  une  dissertation  avec  laquelle  la 
Revue  est  bien  en  retard,  car  ce  travail  remonte  déjà  à  1863.  Il  s'agit  de 
deux  bas-reliefs  milhriaques  qui  font  partie  de  la  collection  d'antiquités 
grand-ducales  à  Carlsruhe.  Ces  deux  bas-reliefs  sont  Irès-curicux  l'un  et 
l'autre  par  les  représentations  accessoires  qui  entourent  et  encadrent  le 
sujet  principal,  toujours  le  même,  le  sacrifice  du  taureau;  elles  fournis- 
sent à  M.  Stark  l'occasion  d'étudier  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  pré- 
cision tout  le  symbolisme  du  culte  miiliiiaque.  A  cette  minutieuse  des- 
cription de  ces  deux  monuments,  description  que  permettent  de  suivre 
deux  planches  lithographiques  exécutées  avec  soin  d'après  des  photogra- 
phies, succède  une  revue  rapide  des  monuments  géographiques  jusqu'ici 
recueillis  sur  la  surface  du  monde  connu  des  anciens  et  quehjues  ré- 
flexions sur  la  manière  dont  ils  s'y  répartissent  ;  enfin  le  travail  se  termine 
par  des  considérations  générales  qui  forment  comme  le  sommaire  d'un 
intéressant  chapitre  d'histoire  religieuse  sous  ce  litre  :  Le  développement 
graduel  du  culte  de  Mithra.  La  symbolique  de  la  représentation  principale. 
Nous  voudrions  voir  M.  Stark  reprendre  ailleurs  les  vues  et  les  idées  qu'il 
a  dû  se  borner  ici  à  indiquer  brièvement  sans  pouvoir  les  développer  ni 
les  accompagner  des  preuves  nécessaires. 

L'autre,  travail  de  M.  Stark  a  un  caractère  tout  différent  et  plus  général; 
c'est  toute  l'histoire  d'un  des  enseignements  qui  oui  le  plus  d'avenir, 
celui  de  l'histoire,  ou,  comme  disait  Oitfried  Millier,  de  l'archéologie  de 
Tartj  c'est  surtout  l'histoire  de  cet  enseignement  dans  les  universités  aile- 
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mandes  depuis  la  renaissanco  des  leitres.  (Chargé  depuis  plusieurs  années 
de  diriger  cet  enseignement  ;\  l'univernilé  de  Heidelberg,  l'auteur  a  é\i 
tout  naturellement  conduit  à  se  demander  quand  on  en  avait  conçu  la 
premii^ie  idée,  couimcnt  on  l'avait  comprise  jusqu'alors,  quelle  place  on 
lui  avait  faite  dans  renseuibie  des  cours  destinés  h  la  jeunesse  universi- 
taire, quels  secours  avaient  été  mis  el  sont  mis  dans  les  autres  établisse- 
ments d'instruction  supérieure  à  la  disposition  des  professcuis  pour  déve- 
lopper chez  leurs  élèves  le  goût  et  le  sentiment  de  l'art.  Le  discours 
commence  par  des  réflexions  fort  justes  sur  le  parti  que  les  gens  bien 
élevés,  dans  n'importe  quelle  carrière,  tireraient  de  notions  élémentaires 
d'esthétique;  ils  meltraient  toujours  à  profit  une  connaissance  même  su- 
perficielle des  principes  de  l'art,  des  lois  qui  en  règlent  le  développenient, 
et  des  grandes  études  qui  se  sont  succédé  dans  le  domaine  de  la  plastique. 
Après  cette  entrée  en  matière,  les  origines  de  l'enseignement  universi- 
taire en  Allemagne  sont  résumées  en  quelques  pages;  on  voit  quel  mau- 
vais accueil  la  vieille  scolaslique,  qui  se  sentait  menacée,  fit  à  l'esprit 
tout  artistique  et  tout  poéliqiie  de  la  renaissance  italienne.  Jusque  vers  la 
fin  du  dernier  siècle,  M.  Siark  l'avoue  sans  mauvaise  honte,  le  goût  de 
l'art  et  la  connaissance  de  son  histoire  furent  très-peu  répandus  en  Alle- 
magne. Goethe,  "Winckelmann,  et,  dans  le  monde  universitaire,  Chr.  Gclt. 
Heyne  commencèrent  à  éveiller  le  sentiment  esthétique,  à  faire  com- 
prendre ce  que  le  philologue,  conmie  on  dit  en  Allemagne,  pouvait  et 
riesait  tirer,  pour  mieux  pénétrer  le  génie  de  l'antiquité,  de  l'étude  des 
monuments  figurés.  Depuis  lors  la  fondation  d'écoles  des  beaux-arts  telles 
que  celles  de  Dresde,  la  création  de  musées  méthodiquement  di.-posés, 
comme  ceux  de  Berlin  et  de  Munich,  l'introduction  dans  l'enseignement 
universitaire  de  cours  de  l'histoire  de  l'art,  cours  où  les  professeurs  ol  les 
élèves  ont  à  leur  disposition  des  collections  académiques  formées  de  plâ- 
tres choisis  avec  soin  et  bien  classés,  toutes  ces  innovations  ont  comblé 
l'abîme  qui  séparait  les  lettrés  des  artistes  de  profession,  et  tout  le  monde 
y  a  gagné.  Lesérudits  surtout  ont  main:enant  entre  les  mains,  pour  péné- 
tier  les  secrels  du  génie  de  l'antiquité,  un  instiument  nouveau  et  d'une 
singulière  puissance.  Nous  sommes  étonnés  que  dans  celte  revue,  tuu'e 
rapide  qu'elle  soit,  M.  Stark  n'ait  pas  trouvé  l'occasion  de  mentionner  la 
fondation  par  Bunsen  et  Gerhard  de  l'Institut  de  correspondance  archéo- 
logique, et  les  noms  des  historiens  de  l'art  antique  que  celte  institution  a 
fournis  à  l'Allemagne  et  que  l'on  trouve  aujourd'hui  professeurs  dans  ses 
principales  universités. 

Les  notes  qui  terminent  la  brochure  et  qui  pour  la  plupart  se  rappor- 
tent à  des  écrivains,  à  des  professeurs  et  à  des  ouvrages  peu  connus,  sur- 
tout en  France,  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  curieuse  du  travail.  Elles 
occupent  dix-huit  pages.  Nous  aurions  aimé  à  trouver  dans  ces  notes  quel- 
ques détails  sur  l'enseignement  spécial  dont  M.  Stark  est  cliaigé  àHeiJel- 
berg  sous  le  titre  de  professeur  d'archéologie  et  de  directeur  de  l'Institut 
archéologique.  G,  Perrot. 
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Les  Premières  civilisations,    études  d'histoire  et  d'archéologie, 
par  Fn.  Lenormant.  2  vol.  in-8,  187/i,  Maisonneave. 

M.  Fr.  Lenormant  vient  de  réunir  en  deux  volumes  divers  articles  pu- 
Miés  par  lui,  depuis  quelques  années,  dans  des  recueils  tels  que  la 
Gazette  des  beaux-arts,  le  Correspondant,  les  A7inales  de  'philosophie  chré- 
tienne, etc.,  articles  qui  témoignent  de  l'étendue  et  de  la  variété  de 
son  érudition  et  qui  mettent  à  la  portée  de  tous  les  esprits  curieux  les 
résultats  obtenus,  au  prix  de  minutieuses  et  patientes  études,  par  l'égyp- 
lologie  et  l'assyriologie  contemporaines,  ainsi  que  par  les  fondaleuis  de  la 
science  des  antiquités  contemporaine;  l'archéologie  proprement  dite  et 
l'épigrapliie  grecque  aident  l'auteur  à  vérifier,  k  compléter  les  conclu- 
sions ou  les  hypothèses  auxquelles  il  arrive  surtout  par  le  déchiffrement 
de  ces  écritures  orientales  dont  il  aura  tant  contribué  à  pénétrer  le  mys- 
tère. Bien  des  rayons  sont  ainsi  projetés  dans  les  ténèbres  de  problèmes 
historiques  dont  la  solution  n'est  peut-être  plus  aujourd'hui  qu'une  affaire 
de  patience  et  de  temps.  Pour  donner  une  idée  de  l'intéièt  des  sujets 
traités  dans  ce  recueil,  il  nous  suffira  d'en  transcrire  la  table. 

Tome  premier.  Préface.  L'homme  fossile.  Les  monuments  de  l'époque 
néolithique,  l'invention  des  métaux  et  leur  introduction  en  Occident. 
L'antiquité  égyptienne  k  l'Exposition  universelle  de  18(37.  Le  poëme  de 
Pentaour.  Recherches  sur  l'histoire  de  quelques  animaux  domestiques, 
principalement  en  Egypte  : 

1.  L'âne  et  le  che\al  aux  temps  de  l'ancien  empire  égyptien;  2.  Le 
cheval  dans  le  nouvel  empire  égyptien;  3.  L'ilne  et  le  cheval  dans  les 
antiquités  des  peuples  aryens;  4.  De  la  domestication  de  quelques  espèces 
d'antilopes  dans  l'ancien  empire  égyptien;  o.  L'introduction  et  la  domes- 
ticité du  porc  chez  les  anciens  Égyptiens;  6.  Les  animaux  employés  par 
les  anciens  Égyptiens  à  la  chasse  et  à  la  guerre;  7.  Le  chat  domestique 
dans  l'antiquité.  Le  roman  des  Deux  Frères. 

Tome  second.  Le  déluge  et  l'épopée  babylonienne.  Un  véda  chaldéen.  Un 
patriote  babylonien  au  vu"  siècle  avant  notre  ère,  Mérodachbaladan.  La 
légende  de  Cadmus  et  les  établissements  phéniciens  en  Grèce. 

Tous  ces  travaux,  M.  Lenormant  les  a  soigneusement  revus  avant  de  les 
livrer  de  nouveau  à  l'impression;  il  a  corrigé  les  erreurs  qui  avaient  pu 
lui  échapper,  et,  sur  certains  points,  il  a  ajouté  de  nouvelles  preuves  aux 
assertions  qui  avaient  pu  paraître  hasardées.  Nous  signalerons,  comme 
l'un  des  mémoires  qui  ont  le  plus  gagné  à  celte  révision,  le  travail  sur  la 
légende  de  Cadmus;  il  contient,  dans  sa  forme  actuelle,  plusieurs  notes 
des  plus  curieuses,  entre  autres  celle  où  l'auteur  montre  dans  les  monu- 
ments hiéroglyphiques  de  l'Egypte  une  trace  certaine  de  la  révolution  qui 
s'est  accomplie  dans  le  Péloponèsc  par  la  substitution  de  la  dynastie  de 
Danaiis  à  la  dynastie  pélasgiquc  ou  achéenne  d'inachus  et  de  Phoronée. 
Il  obtient  ainsi  des  points  de  repère  fixes  qui  l'aident  à  fixer  avec  plus  de 
certitude  l'époque  de  l'avènement  des  l'élopides,  dynastie  originaire  de 
la  Phrygie  ou  de  la  Lydie,  et  l'époque  de  la  guerre  de  Troie.         *** 
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Le  Musée  d'Alger  possède  une  intéressante  série  de  petits  monu- 
ments trouvés  dans  la  ville  ou  aux  environs;  j'ai  eu  le  plaisir  de  les 
étudier  récemment,  guidé  par  M.  Mac-Carlhy,  qui  en  est  le  conser- 
vateur. Au  milieu  de  ces  objels,  un  verre,  sur  lequel  on  distingue 
quelques  traces  de  couleurs,  attira  mon  attention.  Après  l'avoir  soi- 
gneusement examiné,  je  fus  assez  heureux  pour  y  découvrir  un  sujet 
intéressant,  d'autant  plus  utile  à  signaler  qu'il  rentre  dans  une 
catégorie  dont  on  possède  de  très-rares  spécimens. 

Ce  vase  de  verre  a  été  trouvé  en  1832,  près  de  l'emplacement  ac- 
tuel du  musée,  dans  des  fouilles  opérées  pour  la  construction  d'un 
égout;  il  fait  partie  de  la  collection  donnée  à  cet  établissement  par 
M.  de  Mondésir,  ingénieur  des  ponls  et  chaussées.  Le  catalogue  du 
Musée  en  fait  mention,  mais  sans  le  décrire  (1).  Sa  forme  est  celle 
d'un  gobelet  monté  sur  un  petit  pied  circulaire  peu  élevé  qui  pré- 
sente le  profil  d'une  doucine;  la  panse,  arrondie,  s'évase  à  la  partie 
supérieure,  et  la  base  est  décorée  extérieurement  d'un  mince  filet. 
Le  diamètre  de  l'orilice  mesure  O^jOO,  dimension  prise  y  compris 
l'épaisseur  du  verre;  la  hauteur  est  de  0'^,07  [2).  Les  couleurs  qui 
étaient  appliquées  sur  le  verre  ont  presque  entièrement  disparu,  on 
ne  distingue  plus  que  quelques  traces  de  rouge  et  de  bleu;  cependant, 

(1)  Livret  n"  49,  p.  94  et  95. 

(2)  C'est  à  mon  compagnon  de  voyage,  M.  Jules  de  Laurière,  que  je  dois  le  cro- 
quis ci-joint. 

XWir.  —  Mai.  20 
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en  le  regardant  avec  soin,  on  y  remarque  Teslampage  d'un  sujet 
deux  fois  répété  et  qui  représente  un  combat  de  gladiateurs. 


J'en  donne  ici  la  description  telle  que  je  la  retrouve  sur  mon  ca- 
lepin de  voyage  : 

1°  Un  gladiateur  casqué,  debout  (traces  de  couleur  rouge),  portant 
le  subligaculum  (traces  de  couleur  bleue);  son  rival,  vaincu,  est 
étendu  devant  lui  sur  le  dos. 

2"  La  seconde  scène  est  analogue  et  ne  difTèrc  que  par  la  position 
du  gladiateur  vaincu  :  il  est  tombé  à  genoux  ;  son  grand  bouclier 
est  étendu  au-dessous  de  lui  et  il  pose  ses  deux  mains  dessus,  en 
tournant  la  tête  en  arrière  vers  le  public  de  l'amphithéâtre,  comme 
pour  implorer  la  pitié  et  demander  sa  grâce.  Une  borne,  une  palme 
et  une  couronne  complètent  le  tableau. 

Le  vase  est  intact,  mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  couleur  est 
presque  entièrement  enlevée,  il  n'en  reste  que  des  fragments  très- 
petits-,  avant  son  application  sur  le  verre,  le  sujet  avait  été  légè- 
rement gravé  â  la  pointe. 

Le  même  fait  peut  se  remarquer  sur  un  vase  en  verre  de  forme 
arrondie,  que  possède  le  Musée  du  Louvre,  et  qui  a  6té  fabriqué  de 
la  même  façon;  je  veux  parler  du  curieux  vase  trouvé  à  Nîmes  en 
1858,  que  lu  musée  doit  à  la  libéralité  de  31.  Pelct.  Le  sujet  qu'i\ 
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représente  est  tout  à  fait  dilTt'Tenl;  c'est  un  coaibat  livré  dans  un 
marécage  entre  des  grues  et  des  Pyginées,  sujet  qui  se  retrouve  sur 
un  grand  nombre  de  vases  grecs  et  qui  paraît  avoir  été  fort  en  hon- 
neur chez  les  artistes  de  l'antiquité.  Les  Pygmées  sont  armés  de 
lances  et  de  boucliers;  les  grues,  les  ailes  à  moitié  éployées,  se  dé- 
fendent à  coups  de  bec.  La  conservation  des  couleurs  appliiiuées  sur 
ce  vase  est  également  peu  satisfaisante;  presque  partout  elles  ont 
disparu,  et  on  peut  y  observer  ce  tracé  léger  et  cette  espèce  do  dépôt 
métallique  dont  l'éclat  et  la  nellclé  m'ont  permis  de  retrouver  toute 
Ja  scène  du  vase  d'Alger. 

La  pbinclie  Ylil  renferme  un  excellent  dessin  du  vase  de  Nîmes; 
je  le  dois  à  lobligeance  de  mon  ami  et  collègue,  M.  Charles  Ra- 
vaisson-Mollien,  attaché  au  Musée  des  antiques.  Il  a  reconnu  sur  le 
verre  la  tr;ice  d'une  première  ébauche  à  laquelle  l'artiste  ne  s'est 
pas  arrêté;  c'est  ce  qui  explique  les  doubles  têtes  des  grues. 

Ces  vases  présentent  tous  deux  un  fond  translucide;  celui  de 
Nîmes  est  veri,  celui  d'xMger  est  d'un  blanc  laiteux;  les  hgurcs  en 
couleur  sont  formées  d'une  sorte  d'émail  assez  épais,  appliqué  sur  le 
fond  et  formant  relief.  Il  est  évident  que  ce  verre  a  été  peint,  et  qu'a- 
près celle  opération  il  a  subi  uue  seconde  cuisson  qui  a  solidifié  les 
couleurs;  l'action  du  temps  et  le  séjour  de  ces  monuments  dans  un 
milieu  plus  ou  moins  favorable  ont  altéré  sensiblement  l'émail  et 
l'ont  même  détruit  en  grande  partie,  les  petits  fragments  qui  en 
restent  ont  perdu  leur  éclat  et  s'écaillent  facilement  à  l'ongle. 

Partout  oii  la  couleur  a  disparu  on  reconnaît  un  dessin  léger,  mais 
très-exact,  de  la  scène  représentée,  et  un  pointillage  serré  proJuil 
par  les  acides  contenus  dans  les  matières  colorantes.  Les  couleurs 
qui  ont  le  mieux  résisté  sur  le  vase  de  Nîmes  sont  le  rouge  et  le 
jaune. 

On  connaît  un  certain  nombre  de  vases  ornés  de  représantalions 
de  combats  de  gladiateurs;  mais  ce  sont  des  verres  isochromes 
jaunes  ou  blancs,  colorés  dans  la  pâte  (l)  et  dont  le  relief  est  venu 
dans  un  moule;  on  en  compte  douze  dans  los  collections  d'Europe, 
parmi  lesquels  cinq  appartiennent  à  la  France  (i),  tandis  que  les 

(1)  Ces  verres  colorés  s'obtiennent  en  mêlant  à  la  pâte  en  fusion,  pendant  la  fabri- 
cation, certains  oxydes  métalliques  qui  communiquent  à  toute  la  substance  du  verre 
une  couleur  uniforme.  Ce  sont  des  verres /e//</i',  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
verres  peints. 

(2)  Benjamin  Fillon,  l'Art  de  terre  chez  les  Poitevins,  p.  235;  Franc.  Lenormanl, 
Rev.  (ux-héoL,  nouv.  série,  XII,  p.  304;  Sacken  und  Kenuer,  Die  Samml.  des  K.  K. 
Munz  und  Antilcen  Cabinets^  18CG,  p.  4Ô8;  Henri  Baudot,  Mém.  de  la  comm.  dc>' 


284  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

seuls  verres  polychromes  de  ce  genre  sont,  a\ec  celui  d'Alger,  ceux 
du  Musée  do  Copenhague,  (rouvôs  en  1870  dans  une  sablière  située 
à  Thorslunde,  prés  Hoeie-Taastrup,  dans  les  environs  de  Roskilde, 
en  Sélande.  M.  G.  Engelhardt,  qui  vient  de  les  publier  (I  ),  les  attribue 
au  iv  ou  au  v"  siècle;  c'est  peut-être  les  rapprocher  beaucoup  de 
nous  et  je  serais  assez  porté  à  les  croire  plus  anciens.  Il  ne  reste 
qu'un  petit  fragment  de  l'un  et  les  deux  autres  sont  loin  d'ôtre  en- 
tiers. L'un  de  ces  fragments  représente  un  loup  ou  un  chien,  et  tout 
en  rentrant  dans  la  catégorie  des  verres  polychromes  à  figures,  il  ne 
fait  pas  partie  de  la  série  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Le  dessin 
est  assez  grossier,  les  couleurs  ont  dû  être  appliquées  sur  le  verre 
par  un  procédé  analogue  à  celui  employé  pour  les  deux  vases  dont 
je  riens  de  parler. 

M.  C.  Engelhardt  signale  également  de  précieux  verres  à  figures 
polychromes  en  relief,  trouvés,  il  y  a  plusieurs  années,  près  d'un 
squelette  inhumé  dans  un  banc  de  gravier  à  Yarplev,  canton  de 
Stevn.  Ils  sont  aussi  au  Musée  de  Copenhague,  et  le  savant  conser- 
vateur ajoute  que  le  fait  de  n'avoir  pas  découvert  en  dehors  du  Da- 
nemark des  verres  de  ce  genre  doit  être  un  simple  effet  du  hasard, 
car  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  leur  origine  romaine.  Son  tra- 
vail était  déjà  terminé,  quand  M.  G.  de  Mortillet,  du  Musée  gallo- 
romain  de  Saint-Germain,  lui  communiqua  un  dessin  du  vase  de 
Nîmes'que  M.  Engelhardt  a  pu  faire  graver  et  insérer,  avec  une 
note,  dans  son  article  (2).  Je  regrette  vivement  de  n'avoir  pas  rap- 
porté un  dessin  de  celui  d'Alger;  je  tenais  à  le  signaler  parce  que,  tout 
en  étant  le  plus  anciennement  découvert  parmi  ceux  dont  je  viens  de 
parler,  il  était  le  plus  inconnu. 


11 


Un  amateur  éclairé,  M.  le  lieutenant  Dufour,  attaché  au  bureau 
arabe  d'Aïn-Beïda  (province  de  Constanline),  possède  aussi  un  vase 
de  verre  antique  orné  de  peintures,  découvert  par  lui  à  Khamissa 
{TluibursicumNumidaruni),  au  milieu  des  ruines  d'un  grand  édifice 


antiq.  de  la   Côle-cPOr,  VII,   205,    pi.  1  cl  2;  Bulletin  de  la  Sociélé  archéol.  de 
Tarn-et-Garonne,  1869. 

(1)  Miinoires  de  la  Sociélé  royale  des  antiq.  du  Nord,  iiouv.  série,  1872,  p.  57 
etsoiv.,  pi.  X,  XI,  XII. 

(2)  Voir  ratticle  cité,  p.  02. 
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qui  occupe  les  n°'  10,  14,  18,  dans  le  plan  de  celte  ville  donné  par 
M.  Cliabassiôre  (l).  Il  a  bien  voulu  me  inonlivr  ai  verre  à  mon  pas- 
sage à  Aïn-Hcïda,  et  depuis  il  m'a  envoyé  un  dessin  reproduit  sur  la 
planche  IX.  I/orillec  de  ce  vase  mesure  Û"',()i).  IJes  brandies  d'ar- 
bre entrelacées  et  garnies  de  fruits  et  de  feuilles  entoui'ent  la  panse; 
deux  oiseaux  voltigent  dans  le  feuillage.  Le  fond  du  vase  est  orné 
d'une  charmante  étoile  à  six  rayons,  encadrée  dans  une  guirlande 
de  fleurs  aux  couleurs  les  plus  vives.  Tout  cela  est  frais,  coquet  et 
d'une  conservation  parfaite.  La  couleur  appli(juée  sur  un  verre  bleu 
translucide  forme  un  léger  relief  recouvert  d'une  sorte  de  vernis  que 
l'ongle  ne  peut  entamer  et  sur  lequel  l'action  de  l'eau  n'a  pas  d'autre 
effet  que  de  lui  donner  plus  d'éclat  et  de  vivacité.  Sa  fabrication  me 
paraît  être  de  la  môme  nature  que  celle  des  vases  indiqués  plus 
haut;  sa  forme  est  exactement  semblable  à  celle  du  vase  de  Nîmes. 
C'est  un  gobelet  rond,  sans  pied,  et,  chose  remarquable,  ces  deux 
vases  portent  au  fond  la  même  décoration,  une  étoile  entourée  d'une 
guirlande  de  fleurs.  On  sait  que  des  peintres  de  vases  grecs  adop- 
taient ainsi  une  sorte  de  fleuron  ou  un  décor  particulier  qui  per- 
mettait de  reconnaître  les  pièces  sorties  de  leur  atelier.  Faul-il  en 
conclure  que  ces  deux  vases  ont  la  môme  origine? 

Dans  quel  pays  la  fabrication  de  ces  vases  a-t-elle  eu  lieu?  C'est 
une  question  qui  reste  à  éclaircir  et  que  de  nouvelles  découvertes 
nous  apprendront  peut-être  (2).  Dans  tous  les  cas,  il  est  bien  établi 
qu'on  a  trouvé  à  Alger,  à  Nîmes  et  à  Khamissa  trois  verres  fabri- 
qués par  les  mômes  procédés.  Je  ne  puis  rien  affirmer  au  sujet  de 
ceux  de  Copenhague,  que  je  n'ai  pas  eus  entre  les  mains. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  sujets  représentés  sur  le  verre  d'Alger  et 
sur  celui  de  Nîmes  étaient  tracés  à  la  pointe  sur  le  verre  ou  légè- 
rement estampés.  C'est  là  un  détail  sur  lequel  je  crois  nécessaire  de 
revenir.  Il  vient  de  paraître  une  Histoire  de  l'art  de  la  verrerie  an- 
tique (3).  J'ai  été  fort  étonné,  en  lisant  cet  ouvrage,  de  n'y  trouver 
qu'une  seule  mention  d'un  verre  orné  de  sujets  tracés  à  la  pointe 
{graphice  exornata).  C'est  un  fragment  découvert  dans  un  tombeau 


(1)  Ann.  de  Constant,  18GG,  pi.  II. 

(2)  Il  est  cependant  très-probable  que  ces  verres  ont  été  mis  au  jour  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  dont  tout  le  bassin  était  couvert  de  fabriques  ù  l'époque  romaine. 
Les  verriers  de  Byzance  et  de  Tliessalonique  rivalisaient  avec  ceux  d'Alexandrie  et 
de  Sidon. 

(3)  IIi~ftoire  de  Vurt  de  la  verrerie  dans  l'antiquité,  par  Deville,  ouvrage  illustré 
de  magnifiques  planclies  en  couleur.  Paris,  Morcl,  1873. 
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à  la  porte  de  Piseet  recueilli  par  Passer!  (I).  Ce  fragment  représente 
des  courses  de  char  dans  le  cirque,  sujot  fort  analogue  aux  combats 
de  gladiateurs.  Il  existe  cependant  quelques  autres  vases  décorés  par 
le  môme  procédé.  Trois  d'entre  eux  sont  môme  de  la  plus  haute  im- 
portance. 

i°  Un  verre,  trouvé  en  1822  dans  les  fouilles  d'une  sépulture 
antique,  près  de  Piombino,  non  loin  des  ruines  de  Populonia.  Tout 
autour  de  ce  vase  sont  gravées  en  creux  des  vues  d'édifices,  avec  des 
insci'iptions  qui  en  indiquent  le  nom  ou  l'usage  :  stagnu{m),  ostriaria, 
palatiu{m),  ripa,  pilae;  et  sur  le  col  on  lit  en  plus  grosses  lettres  : 
Anima,  felix  viras.  —  On  a  cru  reconnaître  dans  cette  représentation 
les  édifices  de  Pouzzoles  (2). 

2°  Un  vase  semblable  à  celui  de  Populonia,  non-seulement  par  la 
forme,  mais  encore  par  les  sujets  qui  le  décorent  et  la  manière  dont 
ils  sont  gravés,  existe  à  Rome,  dans  le  musée  Borgia,  aujourd'iiui  de 
la  Propagande.  Il  a  été  trouvé  aux  environs  de  ftome.  Il  porte  l'ins- 
cription funéraire:  Memorine  fclicissimae  flIiae,e[,i\\l-ûcssousôe5cd[- 
iices  gravés  sur  la  panse,  on  lit  :  Faros,  stagnu{m)  Neronis,  ostriaha, 
stagnu{m),  silva,  Baiae.  C'est,  sans  aucun  doute,  une  vue  de  la  cé- 
lèbre plage  de  Baia  (3). 

3°  L'Académie  des  beaux-arts  à  Lisbonne  possède  un  troisième 
verre  trouvé  dans  les  ruines  romaines  d'Odemira,  petite  ville  de 
l'AIcmlejo;  ce  verre  a  figuré  en  1867  à  l'exposition  des  objets  de  la 
section  portugaise.  Il  est  décoré  de  la  môme  façon  que  les  premiers  : 
deux  grands  portiques  et  plusieurs  monuments  entourent  la  panse, 
avec  Il'S  inscriptions  :  therme  Jani,  amphitheal[r]a,  solanu{m),  thea- 
trum,  ripa,  pilas.  On  y  reconnaît  également  les  édifices  de  Pouz- 
zoles (4). 

(1)  Deville,  op.  laud.,  pi.  89  et  p.  74. 

(2)  Dom.  Snstini,  Illustvazione  d'un  vaso  antt'co  di  vetro,  Firenze,  1812.  Il  existe 
une  triidiiclion  française  de  cette  dissertation  par  C.  M.  Grivaud,  Paris;  Sajou,  1813. 
Millier,  Handbuch,  éd.  3,  p.  litil;  Mcrcklin,  De  vase  vitreo  Populonieiisi  brevis  dis- 
pulatio  (dans  Loctionsverzpiclinis>),  Dorpaii,  1851  ;  G.  B.  de  Rossi,  Le  prime  rnccolte 
d'antiche  iscrizioni,  p.  58  et  suiv.;  G.  B.  de  Hossi,  Topografi  i  délie  spiagge  di 
Baja  groffilu  sopra  due  vasi  di  vctro,  dans  le  Bullettino  archcologico  Napolitnno, 
nuova  seiic,  1853,  p.  133,  tav.  IX,  n"  2;  Costo,  Voyage  d'exploration  sur  le  littoral 
de  la  France  et  de  Vllalie.  Paris,  impr.  inip.,  1861,  p.  98  et  99. 

(3)  Bi'llori,  Fragmenta  vestigii  veleris-  Itomae,  dans  une  vignette,  avec  la  mention 
cxanli(piA  p/c/?oï(  ;  Pralilli,  Via  Appia,  p.  388,  1765;  Mamaclii,  Orig.  christ.,  \, 
û6/j,  17/i9;  Mommsen,  Inscr.  Neapol.,  n»  5G1  ;  Garrucci,  Bullettino  NapoL,  nuova 
série,  1853,  p.  13G,  tav.  IX,  n*»  2;  G.  B.  de  Rossi  et  Coste,  dans  les  ouvrages  cités  à 
la  note  précédente. 

(li)  lixposition  universelle,  Cat.  spécialdc  la  section  portugaise,  p.  3G3,  n»  121  ;  Jor- 
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Cc>  trois  vases  forment  une  série  tout  à  fait  uni(|uc  (1).  Les  savants 
qui  les  ont  fait  connaître  n'in(li(iuent  sur  leurs  panses  aucune  trace 
de  peinture;  il  me  paraît  cependant  tout  à  fait  probajjle  qu'ils  en 
ont  été  revêtus;  leur  séjour  prolongé  dans  la  terre  a  sans  doule  fait 
disparaîlre  l'émail.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée  c'est  que 
Bellori,  en  publiant  le  seconti,  dit  qu'il  le  reproduit  ex  anliqua  pic- 
tura.  Peut-être  qu'à  l'époque  où.  cet  antiquaire  le  dessinait,  on  dis- 
tinguait encore  quelques  traces  de  peinture.  Comment  supposer  que 
les  anciens  aient  orné  ces  veri'es  de  sujets  si  superliciellcment 
gravés  sans  les  rehausser  de  couleurs?  Les  Romains  avaient  proba- 
blement adopté,  pour  les  décorer,  le  procédé  des  artistes  grecs  qui, 
avant  de  peindre  les  vases,  traçaient  légèrement  les  principaux  con- 
tours au  moyen  d'une  pointe;  seulement  l'émail,  ayant  moins  de 
prise  sur  le  verre  que  sur  la  terre  cuite,  a  disparu  plus  facilement. 

M.  Edm.  Le  Blant,  membre  de  Tlnslitut,  a  publié  en  1850  (2)  un 
petit  portrait  peint  et  doré  sur  verre,  et  non  pas  entre  deux  verres 
comme  on  en  a  de  nombreux  spécimens  parmi  les  monumentsde 
l'époque  chrétienne.  Il  attribue  cet  ouvrage  au  iv'  siècle,  et  ajoute 
qu'il  n'a  pas  encore  rencontré  d'autres  exemples  de  ce  genre  de 
travail.  Ce  médaillon  rentre  dans  la  catégorie  des  verres  que  nous 
signalons. 

Les  Byzantins  conservèrent  tous  les  procédés  des  verriers  ro- 
mains; remploi  des  peintures  vilrifiables  pour  la  décoration  des 
verres  leur  fut  familier,  mais  c'est  à  tort  qu'on  leur  en  a  attribué 
l'invention  (3).  Le  moine  Théophile  qui  vivait,  suivant  les  uns,  au 
XIII''  siècle,  suivant  les  autres,  au  xiv%  nous  initie,  dans  son  curieux 
traité,  aux  moyens  dont  ils  se  servaient  pour  lixer  ces  couleurs 
d'émail  (4);  ils  continuaient  simplement  les  traditions  romaines  et 
il  ne  faut  pas  leur  laisser  l'honneur  d'une  découverte  qui  ne  leur 
appartient  pas. 


dan,  Die  Kûste  von  Puteoli  auf  einem  Rœmischen  Glasgefœss  nebst  einigen  lleUefs  von 
Cupm,  dans  VArch^'olog.  Zcitung,  1868,  p.  91,  pi.  II;  Magasin  pittoresque,  lévrier 
1873,  avec  un  dessin  de  Sellier. 

(1)  M.  Albert  Dumont  a  décrit  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  antiq.,  1873,  2"  tri- 
mestre, p.  71,  une  coupe  chrétienne  en  verre  blanc  trouvée  à  Podgoritza  et  portant 
des  sujets  gravés  à  la  pointe.  —  Le  Louvre  possède  un  fragment  de  verre  antique, 
provenant  du  Musée  Campana,  qui  est  gravé  à  la  façon  des  verres  de  Bohême. 

(2)  E.  Le  Blant,  Monuments  chrétiens  inédits,  dans  le  Bulletin  archéol,  de  l'Atlten, 
franc.,  1856,  p.  9  et  pi.  I,  n"  14. 

(3)  Labarte,  Histoire  des  arts  industriels,  18G6,  IV,  545. 

(4)  Tlieophili  Diversarum  artium  schedula^  1.  II,  c.  13  et  U. 
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Un  antiquaire  de  Constantine,  M.  Costa,  possède  un  verre  d'une 
grande  beauté  et  d'une  conservation  parfaite,  que  lui-même  a  re- 
cueilli dans  ses  fouilles  du  Coudiat-Ali;  ce  précieux  objet  était  ren- 
fermé avec  de  la  terre  et  quelques  coquillages  dans  un  vase  de  poterie 
commune  (l)  que  la  pioche  a  brisé.  Il  est  blanc,  sa  forme  est  celle 
d'une  timbale;  la  décoration  qu'il  porte  est  en  relief  et  non  pas 
gravée,  ainsi  que  le  dit  M.  Marchand,  qui  l'a  déjà  signalé  (2).  Deux 
couronnes  séparées  par  une  palme  décorent  de  chaque  côté  la  panse 
arrondie;  le  groupe  qu'elles  forment  à  droite  se  trouve  donc  repro- 
duit à  gauche.  Mais  ce  qui  le  rend  particulièrement  intéressant,  c'est 
l'inscription  grecque  en  relief  qu'on  y  remarque. 

A  A  B 
D'un  côté  lin  ruf<p  :  G  T  H 


De  rautrc  côlc 


N 

N  £  1 
K  l-i  N 


vsixr'v 


vciy.r'v  est  évidemment  ici  pour  vtV/iv  (3).  Les  palmes  et  les  cou- 
ronnes, qui  sont  les  emblèmes  de  la  victoire,  confirment  cette  inter- 
prétation. Il  est  vraisemblable  que  ce  verre  est  chrétien;  la  forme 
des  lettres  permet  de  faire  remonter  sa  fabrication  au  v"  siècle. 
Une  ornementation  analogue  se  retrouve   sur  un  vase  de  plomb 

(1)  On  a  d'autres  exemples  de  ce  fait.  En  1S5G,  on  a  tiouv<;  h  Brdauté  (Seine-Infé- 
rieure) un  flacon  de  verre  renfermé  également  dans  un  grand  vase  de  terre  cuite. 
(Deville,  op.  luud.,  p.  41,  pl.XLVII.) 

(2)  Ann.  archéol.  de  Constantine,  1866,  p.  l\l  et  50.  —  L'interprétation  do  l'ins- 
cription grecque  par  M.  Marchand  ne  me  paraît  pas  admissible. 

(3)  Cf.  les  légendes  des  monnaies  de  Nicopolis  de  Judée  sur  lesquelles  on  lit  : 
N^IKOlIOVeOC,  NeiKOIJOAITiiN  (do  Saulcy,  Numismatique  de  la  terre  sainte, 
p.  174,  175).  Un  verre  antique  porte  l'inscription  N€IKQN  IÇIAlii^;  ou  en  connaît 
d'autres  [le  Musée  du  Louvre  en  possède  un]  avec  la  marque  APTAC  CêlAl».  On 
pourrait  citer  de  nombreux  exemijles  de  l'emploi  de  la  diphiliongue  ti  pour  i;  je  me 
contenterai  d'en  indiquer  deux  tirés  des  inscriptions  grecques  du  Louvre  :  dans  une 
invocation  aux  divinités  égyptiennes  Anoubis,  Otiris  et  Isis,  trouvée  à  Geuiblick,  près 
Cyzique,  le  nom  d'Osiris  est  écrit  'O^zipt;;  et  sur  le  dossier  du  fauteuil  de  la  sta- 
tuette d'Euripide  provenant  de  la  villa  Albani,  on  lit  Etçiyévîia  pour  I^iyévzia 
[Yrœhnerj  Inscriptions  f/recjues  du  Louvre,  n"'  1  et  121). 
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trouvé  dans  la  régence  de  Tunis,  et  qui  porto  des  sujels  cliréliens. 
entre  autres  la  représentation  du  bon  Pasteur.  L'exclamation  ne 
peut-elle  pas  être  une  allusion  au  triomphe  du  chrétien  après  la 
mort?  M.  de  Rossi  a  signalé  deux  vases  en  verre  découverts  dans 
l'arénaire  situé  entre  le  cimetière  des  Thrason  et  celui  des  JorJani, 
sur  la  voie  Salaria  nouvelle,  qui  portent  tous  deux  une  inscription 
en  relief.  Sur  le  premier,  déjà  publié  par  Lupi,  on  lit  :  niC 
ZHCAIC  GN  APAGOIC;  sur  le  second,  on  retrouve  la  môme  accla- 
mation convivale  :  TTIG  ZHCAIC,  avec  le  nom  de  la  personne  à  qui 
elle  s'adresse  (1). 

Deux  filets  concentriques  en  relief  entourent  le  verre  en  haut  el 
en  bas;  la  base  est  décorée  d'une  moulure.  Il  y  a  une  analogie  frap- 
pante de  forme  entre  ce  petit  vase  et  un  autre  que  possède  le  Musée 
du  Louvre  (salle  asiatique),  mais  la  décoration  extérieure  est  diffé- 
rente. Ce  dernier  est  orné  sur  la  panse  de  plusieurs  petits  ronds  en 
relief;  il  a  été  trouvé  dans  l'île  de  Chypre. 

Le  verre  de  M.  Costa  n'a  pas  été  fabriqué  dans  l'Afrique  latine  (2); 
peut-être  est-il  sorti  d'un  atelier  de  la  Cyrénaïque,  province  de  carac- 
tère et  de  langue  grecs,  ou  provient-il  de  la  côte  de  Phénicie? 

Ant.  Héron  de  Villefosse. 

(1)  Bull,  d'arch.  chrét.^  nouv.  série,  IV,  p.  23. 

(2)  On  sait  combien  les  inscriptions  grecques  sont  rares  en  Algérie  :  ïlcnier, 
nos  1819,  1820,  2136,  21'i2  à  21^4,  21A6,  2923. 


LE 


RENNE  DE  ÏHAINGEN 

Note  lue  à  r Académie  des  inscriptions  le  G  mars  1874. 


Une  découverte  des  plus  importantes  vient  d'ôlre  faite  à  Thaïngen, 
dans  les  environs  de  Schaffhouse,  en  Suisse,  non  loin  du  lac  de 
Constance.  Au  commencement  de  cette  année  (1874),  de  jeunes  en- 
fants des  écoles  de  Thaïngen  faisaient,  sous  la  conduite  des  institu- 
teurs de  la  commune,  une  excursion  de  botanique.  Le  hasard  les 
conduisit  à  l'entrée  d'une  caverne  connue  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  Kesserloch  (1).  Ils  y  cherchaient  des  mousses  et  des  lichens  qui 
se  rencontrent  souvent  dans  ces  sortes  de  grottes,  quand  leur  atten- 
tion fut  éveillée  par  la  présence,  à  la  surface,  de  quelques  os  d'ani- 
maux mêlés  à  des  silex  taillés.  Les  insliiulpurs  comprirent,  de  suite, 
qu'il  pouvait  y  avoir  là  une  caverne  habitée.  Ils  se  mirent  à  opérer 
une  fouille,  et  recueillirent  en  quelques  heures  un  certain  nombre 
d'objets  qu'ils  s'empressèrent  de  communiquer  à  M.  Heim,  professeur 
de  géologie  à  l'École  polytechnique  de  Zurich,  avec  prière  de  les 
examiner.  M.  Heim  reconnut  immédiatement  parmi  ces  objets  des 
couteaux  et  des  grattoirs  très-caractérisés,  mêlés  à  des  ossements  de 
renne  et  de  cheval.  11  ne  douta  pas  un  instant  que  la  caverne  ne  fût 
une  caverne  de  l'âge  du  renne  et  résolut  d'aller  l'étudier  en  détaiL 

(c  Le  5  janvier,  écrit-il,  j'étais  à  la  besogne.  Nous  creusions  et 
cherchions  dans  les  couches  inférieures.  J'étais  en  train  d'extraire,  à 

(1)  Celte  caverne,  d'après  M.  le  professeur  Heim  (voir  Ucber  einen  Ftmd  aus 
lier  Rertthierzcit  in  der  Schweiz,  in  Mittkcihingen  des  antiquarischen  Gesellschaft 
in  Zurich,  1874,  Band  XVIII,  Heft  5j,  est  située  à  environ  un  kilomètre  de  la  sta- 
tion de  Tliaingen,  où  passe  le  cliemin  de  fer.  L'entrée  est  au  niveau  du  sol.  Elle 
mesure  11'», 50  de  large  sur  5  mètrca  de  haut.  La  lumière  y  pénètre  facilement  et  en 
abondance. 
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environ  un  mèlre  de  profondeur  (I),  un  fragment  de  bois  de  renne 
sur  l(>(|uei  j'avais  remarque  une  profonde  incision  :  Voilù,  dis-je  à  la 
p('rsoi]ne  qui  travaillait  avec  moi,  une  Ijelie  entaille  (M.Heimen 
avait  déjà  trouvé  plusieurs  analogues);  c'est  la  plus  profonde  que 
nous  ayons  rencontrée.  Et  je  déposai  dans  la  corbeille  le  fragment 
encore  tout  couvert  de  terre.  Le  tout  fut  expédié  le  soir  môme  à  Zu- 
rich, sans  que  personne  y  eût  touché,  et  remis  au  conservateur  des 
collections  géologiques  du  Polytcchnicuni.  Chaque  pièce  fut  par  lui 
soigneusement  lavée  au  pinceau,  et  me  fut  remise  ensuite,  sans 
observation  aucune. 

«  Le  fragment  de  bois  de  renne  qui  portait  la  belle  entaille  dont 
j'ai  parlé  me  tomba  de  nouveau  sous  les  yeux;  en  le  retournant,  je 
remarquai  de  l'antre  côté  quelques  traits  représentant  évidemment 
la  jambe  postérieure  d'un  animal.  Le  dessin  n'apparaissait  que 
d'une  façon  confuse  et  ne  pouvait  être  interprété  que  par  un  œil  trés- 
cxercé;  il  était  resté  tout  à  fait  invisible  à  M.  le  conservateur  des 
collections  entre  les  mains  duquel  il  avait  passé.  J'entrepris,  au 
moyen  d'acides  et  d'huile  de  térébenthine,  de  le  débarrasser  de 
l'épaisse  couche  graisseuse  et  calcaire  qui  l'enveloppait  comme  d'une 
croûte.  Les  traits  devinrent  de  plus  en  plus  nets.  Je  vis  enfin  appa- 
raître l'image  à  peu  près  complète  d'un  quadrupède,  n 

C'était  une  gravure  à  la  pointe  d'une  grande  finesse.  M.  Heim 
courut  aussitôt  annoncersa  découverte  au  D^  Keller.  Les  instituteurs 
furent  prévenus;  la  caverne  fut  murée  afin  qu'aucun  profane  n'y  pût 
pénétrer,  et  l'on  décida  que  des  fouilles  régulières  seraient  entre- 
prises au  printemps  (2).  Ces  précautions  étaient  justifiées  par  l'intérêt 
exceptionnel  qu'offrait  la  pièce  capitale  dont  je  mets  des  dessins  et 
un  moulage  sous  vos  yeux.  (Voir  pi.  X,  f.  1  et  2;  le  n°  1  représente  le 
bois  sous  sa  forme  réelle,  le  n°  2  le  dessin  développé). 

(1)  M.  Heiin  dounc  la  description  suivante  des  couches  diverses  qui  composent  la 
caverne.  «  La  couche  supérieure,  dit-il,  se  compose,  en  partie,  de  rragmcnts  de  roche 
calcaire  provenant  du  plafond.  Cette  couciie  est  jaune  clair.  Elle  atteint  par  endroits 
0'",G0  d'épaisseur.  On  rencontre  ensuite  une  seconde  couche  noirâtre,  formée  de 
détritus  de  matières  organiques  putrescibles,  où  se  trouvent  des  os  et  d'autres  dé- 
bris. Cette  couche  noirâtre  n'a  pas  moins  d'un  mètre  d'épaisseur  à  l'endroit  où  la 
fouille  a  été  pratiquée.  Vient  ensuite  une  troisième  couche  formée  d'une  terre  forte- 
ment rougeàtre  et  bien  plus  puissante  encore,  puisque  quand  les  travailleurs  furent 
arrêtés  par  Tinvasion  des  eaux  lis  n'en  avaient  pas  atteint  le  fond  quoiqu'ils 
eussent  déjà  traversé  deux  mètres  de  cette  couche  et  pénétré,  par  conséquent,  à 
plus  de  3", 50  au-dessous  du  niveau  de  la  caverne;  au  centre  de  cette  couche  se 
rencontrent,  en  certains  endroits,  des  parties  noires  et  brunes.  »  (Heim,  /.  c.) 

(2)  Depuis,  le  grand  conseil  de  Scbaffhouso  s'est  emparé  de  la  caverne  avec  l'in- 
tention de  la  faire  exploiter  pour  le  compte  du  canton. 
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La  gravure  à  la  pointe  (lui  avait  si  vivement  frappé  le  professeur 
Heim  cl  le  D'  Kcller  reprOscntail,  en  effet,  un  renne  debout  dans 
l'allure  d'un  animal  qui  se  promène  en  broutant.  La  tôle,  légèrement 
inclinée  vers  la  terre,  est  reproduite  avec  une  délicatesse  de  lignes 
extraordinaire.  Les  divers  dessins  que  j'ai  déposés  sur  le  bureau  (1) 
ne  rendent  qu'imparfaitement  les  traits  de  l'original;  mais  le  mou- 
lage et  surtout  le  moulage  développé  à  l'aide  de  la  gélatine,  moulage 
que  nous  devons  à  l'babilelé  de  M.  Abel  Maître  dont  j'ai  déjà  eu  oc- 
casion de  citer  le  nom  devant  vous,  vous  permet  de  vous  faire  une 
idée  exacte  de  cette  œuvre  vraiment  étonnante  des  premiers  habi- 
tants de  la  Gaule. 

Cette  œuvre  est-elle  donc  authentique?  et  si  elle  est  authentique, 
à  quelle  période  de  noti-e  histoire  primitive  doit-on  la  rattacher? 
Quel  enseignement  ressort  pour  nous  de  ce  fait  inattendu?  Dans 
quelle  mesure  les  hommes  de  science  doivent-ils  adhérer  aux  conclu- 
sions de  toutes  sortes  que  l'on  peut  vouloir  en  tirer?  Telles  sont  les 
questions  dont  j'ai  demandé  l'autorisation  d'enlrelcnir  un  instant 
l'Académie. 

Et  d'abord,  il  est  clair.  Messieurs,  que  si  je  me  suis  permis  de 
présenter  à  votre  compagnie  la  reproduction  de  cette  gravure,  c'est 
que  je  crois  et  que  je  crois  fermement  à  son  authenticité.  Ce  n'est 
point  là  seulement  une  impression  de  sentiment  fondée  sur  le  récit 
du  D'  Heim,  qui  fait  cependant  déjà  autorité;  c'est  une  opinion 
raisonnée  que  j'espère  vous  faire  partager.  J'ai  fait,  dans  ce  but,  le 
voyage  de  Zurich.  J'ai  longuement  entretenu  le  D'  Keller  et  le  pro- 
fesseur Heim.  Je  me  suis  fait  redire  toutes  les  circonstances  de  la 
découverte;  puis,  de  retour  à  Paris,  en  présence  des  dessins  et  des 
moulages  que  je  rapportais  à  défaut  de  l'original^  j'ai  groupé  autour 
de  ce  fait  nouveau  tous  les  faits  anciens  analogues  (et  vous  allez 
voir  qu'ils  sont  déjà  très-nombreux);  et  je  suis  arrivé  à  la  conclusion 
que  le  doute  n'est  pas  possible.  J'ose  donc  dire  que  nous  sommes 
en  face  d'un  fait  ayant  tous  les  caractères  de  la  certitude,  d'un  fait 
historique  de  très-grande  conséquence  et  qui  mérite,  à  tous  égards, 
i'attenlion  d'un  corps  savant. 

(1)  1°  Le  dessin  litliograpliiû  envoyé  par  le  D'  Keller  aux  principaux  arcliéologues 
français  et  étrangers;  2°  le  dessin  annexé  au  mémoire  du  professeur  Heim.  —  Celui 
que  nous  donnons  est  inédit.  Il  a  été  exécuté  sur  un  excellent  moulage  dû  à  M.  Abel 
Maître,  par  M.  Naudin,  dont  la  série  de  dessins  déposée  au  Musée  de  Saint-Ger- 
main est  si  remurtpiable.  Nous  pouvons  en  certifier  la  parfaite  exactitude.  Voir  pi.  X, 
n"  J,  le  bois  du  renne  tel  qu'il  est,  et  n°  2,  la  gravure  dévclo])péc  d'après  le  moulage 
bur  gélatine  de  M.  M.iltrc. 
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Ce  n'est  pas  d'anjoiinrimi,  vous  le  savez,  que  l'on  a  trouvé  des 
ossements  travaillés  dans  les  cavernes.  Dès  1804.  Edouard  f.aitel  pu- 
bliait dans  la  Revue  archéologique,  avec  le  concours  de  Henry  Christy, 
un  remarquable  arlicle  où  il  signalait  les  résultais  obtenus  par  lui  à 
la  suite  de  fouilles  opérées  dans  la  Dordogne.  Une  vitrine  de  la  pre- 
mière salle  de  l'Histoire  du  travail,  à  l'Exposition  universelle  de  1SG7, 
contenait  les  principaux  spécimens  de  ces  naïfs  débuts  de  nos  pères 
dans  les  arts  du  dessin.  Cette  exhibition  des  deux  ou  trois  plus  belles 
collections  qui  existassent  alors  eut  un  grand  succès.  Toutefois  bien 
des  doutes,  bien  des  incertitudes  restèrent  dans  les  c:^prits.  On  se 
demandait,  alors,  ce  que  dans  cette  voie  de  recherches  l'avenir 
tenait  en  réserve.  Depuis  dix  ans  la  question  a  marché  et  je  crois 
qu'elle  est  assez  mûre  pour  être  portée  à  votre  tribunal.  H  manque, 
en  elTet,  toujours  quelque  chose  à  une  vérité  tant  qu'elle  n'a  pas, 
pour  ainsi  dire,  reçu  de  vous  droit  de  cité. 

Je  vais  m'etïorcer  de  poser  en  quelques  mots,  aussi  nettement  que 
possible,  les  termes  du  problème,  en  dégageant  des  obscurilés  qui 
semblent  encore  les  envelopper  les  éléments  de  solution  qu'il  con- 
tient. Toutefois  il  est  un  côté,  le  côté  géologique,  que  je  n'aborderai 
pas,  non-seulement  parce  qu'il  n'est  aucunement  de  ma  compétence, 
mais  parce  que  je  ne  puis  rien  avoir  à  en  dire  dans  une  Académie 
dont  l'un  des  membres  est  l'homme,  je  ne  dis  pas  de  France^  mais 
d'Europe,  qui  connaît  le  mieux  cette  question  (I). 

Il  y  a  dix  ans,  on  avait  signalé  une  soixantaine  de  cavernes.  On  en 
connaît  aujourd'hui  plus  de  trois  cents  {^).  La  Commission  de  la  topo- 
graphie des  Gaules  a  môme  pu,  avec  le  secours  de  ses  correspondants 
et  le  concours  de  M.  Gabriel  de  Morlillet,  attaché  du  Musée  de  Saint- 
Germain,  en  dresser  une  carte  qui  va  paraître.  Je  vous  en  ai  apporté 
la  première  épreuve.  Ces  trois  cents  cavernes  n'appartiennent  pas  à 
moins  de  quarante  départements.  Une  trentaine,  en  outre,  sont 
signalées  en  Belgique,  trois  en  Bavière  et  trois  en  Suisse.  On  en  dé- 
couvre tous  les  jours  de  nouvelles.  Je  ne  parle  toujours  que  des 
cavernes  on  abris  qui  ont  été  habités  par  les  populations  dont  le 
renne  était  la  principale  nourriture.  Si  l'on  compte  en  plus  les  sta- 
tions à  air  libre  de  la  même  époque,  on  arrive  à  dépasser  le  nombre 


(1)  M.  Desnoyers,  auquel  nous  devons  un  travail  sur  les  cavernes  aujourd'hui 
classique. 

(2)  11  faudrait  dire  quatre  cents  si  l'on  tenait  compte  des  stutiom  de  l'âge  de  la 
pierre  qui,  par  la  nature  des  silex  travaillés  et  le  caractère  des  ossements  qu'elles 
renferment,  se  rattachent  direcleaient  à  l'époque  des  cavernes. 
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de  quatre  cents.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  nombre  des  cavernes 
habillées  reconnu  jusqu'ici  en  Gaule  qui  en  constitue  l'importance, 
c'est  le  caractère  'riiomogùnéilé  qui  se  manifeste  dans  tous  les  pro- 
duits des  fouilles  qui  y  ont  été  failes.  En  sorte  qu'il  n'y  a  pas  là 
un  léceptacle  banal,  pour  ainsi  dire,  et  d'époque  indéterminée, 
comme  le  lit  des  rivières  où,  depuis  l'origine  du  monde,  tous  les 
siècles  peuvent  être  plus  ou  moins  représenlés  au  sein  du  sable  et  de 
la  vase;  il  y  a  un  ensemble  d'babitalions  parfaitement  circonscrites 
entre  des  dates  certaines,  relativement,  du  moins,  à  d'aulies  pbéno- 
mcnesdu  même  ordre  (1);  je  veux  dire  que  la  civilisation  que  j'appel- 
lerai trotjlodxj tique  commence  à  un  moment  déterminé,  celui  où  les 
grands  animaux  de  l'époque  diluvienne,  le  mammoutli,  le  rbino- 
céros,  le  grand  cerf,  l'ours  des  cavernes,  c'est-à-dire  l'ensemble  des 
races  dites  éteintes  va  disparaître,  et  finit  avec  l'apparition  de  la 
pierre  polie,  des  animaux  domestiques,  le  chien,  le  bœuf,  \e  mouton, 
\eporc,  et  des  céréales,  le  froment,  Vépeautre  et  Vorge.  VA  ce  ne  sont 
pas  là.  Messieurs,  des  conjectures;  cinq  congrès  internationaux  ont 
déjà  discuté  ces  faits,  qui  ont  donné  lieu  à  bien  des  hypolbèses,  à 
bien  des  appréciations  diverses.  Les  hypothèses  seront  longtemps 
encore  disculées.  Les  faits  sont,  aujourd'hui,  universellement  admis. 
Ce  sont  des  faits  d'observation. 

Ces  faits  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1°  Sui-  le  sol  de  l'ancienne  Gaule  existe  un  nombre  considérable 
de  cavernes,  aiiris  sous  roche  ou  stations  (plus  de  quatre  cents  déjà 
ont  été  explorées)  dans  lesquels  ont  séjourné,  d'une  manière  fixe, 
une  série  plus  ou  moins  longue  de  générations  humaines. 

2"  Ces  premiers  troglodytes  ont  assisté  à  la  disparition  du  mam- 
mouth, du  grand  ours,  du  grand  cerf,  du  rhinocéros,  qui  vivaient 
encore  en  Gaule  lors  du  premier  établissement  de  ces  populations 
dans  les  grottes. 

3"  La  principale  nourriture  des  hommes  des  cavernes  était  le 
renne  et  le  cheval  sauvage  ;  le  renne  surtout,  dont  les  ossements  se 
rencontrent  en  nombre  considérable  dans  les  cavernes  habitées. 

A"  L'homme,  à  cette  époque,  avait  pour  toute  arme  des  silex 
taillés  à  éclats,  pour  outils  des  silex  également  et  des  instruments  en 
03  et  en  bois.  H  allumait  dans  les  cavernes  des  foyers  dont  nous  le- 


(1)  Il  faut  ajouter  que  les  détritus  à  silex  travaillés  et  ossements  de  renne,  etc., 
sont  dans  (luciques  cavernes,  comme  cellf  s  de  Lortet,  n'couverts  de  sialiigmiics  qui 
les  isolent  complètement,  depuis  un  temps  considérable,  des  couches  supcrliciclles. 
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trouvons  de  nombreuses  traces.  L'art  de  la  poterie,  toutefois,  paraît 
lui  avoir  été  inconnu. 

5"  Cet  homme,  comme  le  prouvent  déjà  nombre  de  squelettes  de 
provenances  incontestées,  avait  la  môme  conformation,  la  mcMue 
taille  moyenne  que  nous,  le  front  élevé  et  portant  tous  les  indices 
d'une  race  forte  et  intelligente  (i). 

6°  Le  temps  pendant  lequel  les  cavernes  ont  élô  habitées  a  été 
très-long.  Il  n'a  pris  lin  qu'au  moment  très-nettement  défini  où  se 
montrent,  avec  la  pierre  polie,  les  monuments  mégalithiques  et  les 
habitations  laciislrcs  (i). 

Nous  avons  plusieurs  preuves  de  la  durée  considérable  de  la  pé- 
riode troglodytique.  C'est  durant  cette  période  que  s'est  développée 
la  faune  des  animaux  émigrés.  Le  renne,  le  cheval  sauvage^  le  saiga, 
le  chamois,  le  bouquetin,  la  /c!/yo/)('i(^  pullulaient  dans  nos  plainesetnos 
vallées  des  Pyrénées  aux  Alpes,  des  Alpes  aux  embouchures  de  la 
Meuse,  à  l'époque  oi!i  les  cavernes  étaient  habitées  d'une  manière 
fixe. 

Ces  animaux  étaient,  au  contraire,  déjà  remontés  vers  le  Nord  ou 
s'étaient  réfugiés  sur  les  cimes  neigeuses  de  nos  hautes  montagnes 
quand  les  cavei  nés  commencèrent  à  être  abandonnées.  On  en  rencon- 
tre à  peine  trace  soit  dans  les  couches  supérieures  des  cavernes  où  se 
montre  la  pierre  polie,  soit  sous  les  dolmens,  soit  au  milieu  des  ha- 
bitations lacustres.  L'ère  des  cavernes  paraît  donc  avoir  duré  autant 
que  celle  des  animaux  émigrés.  Mais  nous  avons  une  preuve  p/i^s  ^/î- 
recte  de  la  persistance,  pendant  de  longs  siècles,  des  habitudes  tro- 
gioJytiques,  une  preuve  matérielle  inconlestable  :  c'est  la  puissance 
de  la  couche  de  détritus  de  certaines  grottes  (3). 

Écoutez  ce  que  dit  à  ce  sujet  un  habile  géologue,  M.  Edouard 
Piette,  à  qui  appartient  la  collection  que  voici  (4),  produit  des  fouilles 


(1)  Voir  la  remarquable  publication  de  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy,  intitulée  : 
Crama  et/uiica.  Paris,  187o-7/i. 

(2)  (I  Entre  les  diverses  époques  paléolithiques  on  suit  le  développement  régulier 
et  logique  de  l'industrie  ;  on  en  trouve  les  transitions  et  les  passages...  11  n'en  est 
plus  de  même  entre  le  palceolitliique  et  le  néolithique  (pierre  polie);  il  y  a  là  une 
large  et  profonde  lacune,  un  grand  hiatus.  Il  y  a  une  transformation  complète.  » 
Gabriel  de  Mortillet,  Classification  des  diverses  périodes  de  l'ùgede  la  pierre,  da.n& 
le  Congrès  de  lirurelles,  p.  440. 

(3)  Nous  avons  vu  que  les  couches  de  détritus  de  la  caverne  de  Thaingen  mesuraient 
trois  mètres  cinquante;,  au  moins,  dans  la  partie  explorée  jusqu'ici. 

4)  Cette  collection  a  été  mise,  après  la  séance,  sous  les  yeux  des  membres  de 
'Institut  qui  ont  bien  voulu  l'examiner. 
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qu'il  a  fait  exécuter,  sous  sa  direction,  dans  une  des  cavernes  des 
Pyrénées,  la  giotte  de  Gourdan  (Ihutc-Garonne)  (1)  : 

((  C'est  sur  les  assises  d'origine  glaciaire  où  ne  se  voit  encore 
«  aucun  vestige  d'industrie  humaine  que  l'homme  s'e?t  installé  pen- 
te dant  l'âge  du  renne.  Cette  première  assise  glacière^  composée  d'ar- 
«  gile  jaune  et  de  rochers  nus,  sert,  en  effet,  de  base  à  une  couche 
u  de  terre  mêlée  de  cendres  et  de  charbons,  pleine  d'ossements  brisés  et 
«  de  silex  tailles  (p.  6).  Or,  ce  n'est  ni  raction  des  glaciers,  ni  les 
«  débordements  des  fleuves  qui  ont  apporté  les  éléments  de  cette  couche, 
«  L'homme  seul  a  été  l'agent  créateur  de  ces  strates.  Seul  il  les 
(c  a  formées,  peu  à  peu,  en  allumant  du  feu  sous  la  voûte  qui  l'abri- 
«  tait,  en  jetant  autour  de  lui  les  restes  de  son  repas,  en  abandon- 
«  nant  sur  le  sol  les  ossements  des  animaux  dépecés,  les  outils  en 
«  silex,  émoussés,  les  os  taillés  hors  d'usage,  les  ornements  brisés 
u  ou  perdus.  Pendant  la  longue  série  des  siècles  qu'il  a  fallu  pour 
«  former  cette  assise,  des  rochers  ont  continué  de  temps  à  autre  à  se 
<t  détacher  de  la  voûte.  L'homme  les  laissait  dans  la  grotte  quand  ils 
«  étaient  trop  gros,  s'insiallait  autour  d'eux,  et  le  sol  en  s'élevant 
u  par  l'accumulation  des  débris  de  cuisine  finissait  par  les  enfouir. 
((  Ten  ai  mesuré  un,  dit  M.  Pietlc,  qui  n'a  pas  moins  de  trente  mè- 
«  très  cubes.  Des  stalagmites  s'élançant  de  quelques-uns  de  ces  blocs 
«  s'unissent  à  des  stalactites  qui  descendent  de  la  voûte.  Les  assises 
«  qui  représentent  Vâge  du  renne  dans  la  grotte  de  Gourdan  onlordi- 
((  nairement  trois  mètres  de  profondeur.  En  certains  endroits, 
«  elles  atteignent  SIX  mètres  de  puissance.  Leurs  strates  supérieures 
('  sont  noirâtres  et  ont  en  moyenne  un  mètre  d'épaisseur.  Formées 
H  presque  exclusivement  de  cendres  charbonneuses  et  de  débris 
(;  divers,  elles  contiennent  en  grande  abondance  des  aiguilles  et  des 
«  flèches  en  bois  de  renne.  Les  gravures  y  sont  mal  conservées,  pré- 
«  cisément  parce  que  l'action  corrosive  des  cendres  a  dû  hâter  leur 
«  destruction.  Les  strates  inférieures  sont  jaunâtres  et  mêlées  de 
«  terre  (?).  Les  gravures  y  ont  une  conservation  parfaite.  » 

Cette  description  de  la  grotte  de  Gourdan  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Vous  voyez  de  quel  milieu  sortent  les  silex  et  objets  travaillés  dont 
je  vous  apporte  ici  les  spécimens  les  plus  curieux,  que  M.  Edouard 
Piette  a  bien  voulu  me  confier  pour  vous  cire  présentés. 

'1)  E.  Piette,  la  Grolte  de  Gourdan  pcndanl  l't\(jc  du  renne,  extrait  des  Bulletins 
de  lu  Société  d'untliropologie  de  Paris,  séance  du  18  avril  1873. 

(2)  Nous  avons  vu  plus  liant  que  dans  la  caverne  de  Tiu-ïngcii  la  couleur  do  la 
couche  inférieure  était  également  si.nsibleinent  dillcTcnle  de  la  couleur  de  la  couche 
supérii'urc. 
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Tous  pouvez  vous  figurer  à  peu  près,  d'après  cet  exposé,  ce  que 
doit  être  la  caverne  de  Thaingen. 

Et  quels  sont  les  animaux  que  M.  Piette  a  reconnus  au  milieu  de 
ces  amas  de  cuisine?  Avant  tout  le  renne,  dont  on  a  rencontré,  es- 
time-t-il,  trois  mille  mâchoires  (p.  27);  2°  le  cheval  sauvage;  3°  le 
cerf;  i"  le  bo:.  primigenius  (bœuf  sauvage);  o°  la  chèvre  sauvage; 
6"  le  bouquetin  ;  7°  le  chamois  ;  8°  le  sanglier  ;  9°  l'ours  ordinaire  ; 
10*  le  loup  ;  11°  la  martre;  12°  le  renard;  13»  l'antilope  saïga;  1  ï"  le 
campagnol;  15^  le  lièvre;  1G°  le  lagopède;  17°  le  tétras  des  saules, 
le  canard,  enfin,  et  peut-être,  la  poule  (1). 

C'est  un  ensemble  d'animaux  qui  se  retrouve  presque  sans  va- 
riétés dans  les  cavernes  habitées  (2). 

Le  chien  domestique,  le  mouton,  le  porc,  le  bœuf  de  labour  ne  se 
rencontrent  point,  au  contraire,  dans  les  listes  dressées  par  les  na- 
turalistes les  plus  conipélents  à  la  suite  de  l'examen  des  ossements 
des  cavernes.  Nouvelle  preuve  que  nous  sommes  en  face  d'une  civi- 
lisation toute  spéciale. 

Eh  bien,  quelles  sont  les  représentations  figurées  sur  les  bois  de 
renne  ou  lames  d'ivoire  sortis  des  cavernes?  Voici  la  liste  des  dessins 
recueillis  par  M.  Piette  dans  la  grotte  de  Gourdan  :  1°  le  renne;  2"  le 
cheval;  3°  le  chamois  ;  4°  la  chèvre;  o°  V antilope  saïga;  G°  Vélan; 
7°  le  bœuf  sauvage  ;  8°  le  loup;  9°  le  sanglier;  10°  \o  phoque  ;  11°  le 
bouquetin;  12°  le  canard  (3). 

Le  renne,  le  cheval,  la  chèvre,  le  bouquetin,  le  loup,  le  canard, 
sont  d'une  ressemblance  incontestable. 

Or,  ce  sont  là  justement,  Messieurs,  les  animaux  au  milieu  des- 
quels vivait  l'homme  des  cavernes,  qu'il  avait  sous  les  yeux,  dont  la 
chasse  faisait  sa  principale  occupation,  la  chair  et  la  moelle  sa  prin- 


(1)  Les  animaux  signalés  par  M.  Heim  dans  la  caverne  de  Thaingen  sont,  dans  la 
couche  noire  :  1°  le  hèirj,  qui  reparaît  aussi  dans  la  couche  rouge;  2°  le  renne, 
en  grande  abondance;  3"  la  cerf,  également  abondant;  le  renne  était  plus  abon- 
dant dans  la  couche  noire  que  dans  la  couche  rouge;  U°  le  cheval,  dans  les  deux 
couches;  5°  la  perdrix  de  neige;  6°  le  remrd  ou  le  loup.  Il  faut  se  rappeler  que 
M.  Heim  n'a  fait  qu'une  ssule  fouille  de  quelques  heures.  JIM.  les  régents  de  Thain- 
gen avaient  de  plus  trouvé,  dans  les  premiers  jours,  des  lamelles  bien  conservées 
d'une  molaire  d'éléphant,  une  dent  de  hyène  et  des  débris  d'ours. 

(2)  M.  Van  Beneden  a  reconnu  la  présence  des  animaux  suivants'dans  les  cavernes 
de  Belgique  fouillées  par  M.  Edouard  Dupont  :  le  renne,  le  cheval,  le  cerf,  la  chèvre,  le 
bouquetin,  le  chamois,  le  bœuf,  le  sanglier,  l'ours,  le  renard,  le  lièvre,  le  campa- 
gnol, le  glouton  et  plusieurs  espèces  d'oiseaux.  La  faune  était  donc  alors  à  peu 
près  la  même  dans  le  midi  et  dans  le  nord  de  la  Gaule. 

(3)  Je  donne  la  liste  dressée  par  M.  Piette. 

xxvii.  21 
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cipnlo  noiirrilure.  Quelques-uns  de  ces  dessins  sont,  comme  celui  de 
Thaintjou  d'une  merveilleuse  exaclitude.  Un  naîuraliste  seul  ou  un 
homme  toujours  en  présence  de  l'animal  a  pu  rendre,  avec  cette  ex- 
pression, ses  allures  et  ses  formes.  Un  de  vos  confrères  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  M.  le  docteur  llouliu,  à  qui  je  les  ai  soumis  et  qui, 
mieux  que  personne,  connaît  et  les  animaux  sauvages  et  les  animaux 
domestiques,  vous  confirmera  ces  appréciations, 

Vous  pouvez  d'ailleurs  en  juger  vous-mêmes.  Comparez  au  renne 
de  Tliaïngen  les  calques  de  rennes  pris  dans  les  ouvrages  de  Frédt!- 
ric  Guvier  (1),  et  de  Ricliardson  (2),  el  de  Schreber  (3),  et  que  M.  le 
docteur  Roulin  a  bien  voulu  choisir  lui-môme.  Je  les  dépose  sur  le 
bureau.  De  quel  côté  est  la  plus  grande  exactitude?  Il  serait  dif- 
ficile de  le  dire.  Remarquez  surtout  les  palmes  dentelées  du  renne 
des  cavernes,  particularité  généralement  ignorée.  Voyez  avec  quelle 
perfection  elle  est  rendue  sur  notre  bois  de  renne.  Le  dessin  em- 
prunté à  Schreber  n'est  certainement  pas  plus  saisissant.  Ce  sont 
là  des  détails  qu'un  faussaire  n'inventerait  pas. 

Et  maintenant,  combien  de  cavernes  à  ossements  travaillés  con- 
naissons-nous déjà  (car  les  données  de  la  statistique  en  pareille 
matière  sont  d'un  secours  précieux)?  Nous  en  connaissons  déjà 
quinze  au  moins,  pour  ne  parler  que  des  plus  importantes.  Dans  le 
Périgord^  les  grottes  ou  abris  déjà  célèbres  des  Eyzies^de  Laugerie- 
Basse  et  de  la  Madelaine  (communes  de  Tursac  et  de  Tayac).  Dans 
les  vallées  pyrénéennes  (Âriége,  Haute-Garonne  et  Hautes-Pyrénées), 
les  grottes  d' Alliât,  de  Massât,  d'Aiirensan  inférieure^  de  Gourdan  et 
de  Lortet.  Les  grottes  ou  abris  de  Bruniquel,  au  nombre  de  deux, 
dans  le  T;irn-et-Caronne;  celles  de  La  C/ia/îx' (commune  de  Voutbon) 
dans  la  Charente,  de  Chn/faud  dans  la  Vienne,  de  Châtel-Perroii 
dans  l'Allier,  de  Veyrier  dans  la  Haute-Savoie,  et  enfin  de  Thaingen 
en  Suisse.  Je  ne  parle  pas  dos  grottes  de  Belgique  oii  Vart  troglody- 
tique  est  beaucoup  moins  développé. 

Le  nombre  des  objets  travaillés  (4)  extraits  de  ces  grottes  dépasse 
certainement  un  millier.  Le  nombre  des  silex  ouvrés  serait  in- 
calculable. C'est,  comme  vous  voyez,  tout  un  monde  digne  de  la  plus 
sérieuse  attention. 

(1)  Frédéric  Cuvier,  Mammifères  du  Muséum. 

(2)  Ricliardson,  Fauna  Borealis  Amen'cann,  p.  fUI. 

(3)  Sclireber,  Zoologie,  pi.  CCXLVIII,  A,  B.  C,  D  et  E. 

(4)  Nous  comprenons  dans  ce  nombre  les  aiguilles  à  chas,  elles  flèches  et  liarpons 
en  bois.  Nous  ne  sautions  dire  quel  est  le  nombre  des  objets  sur  lesquels  ont  été 
constatés  des  dessins.  Ce  serait  une  statistique  utile  à  faire. 
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Mais  il  no  faut  pas  croire  que  les  hommes  des  cavernes  soient  ar- 
rivés do  prime  abord  et  sans  lâlonncmcnt  au  degré  de  perfection 
qu'ils  ont  atteint  comme  arlistes,  permettez-moi  le  mot,  car  ils  mé- 
ritent cette  ("'pithète.  Les  cavernes  se  divisent  en  deux  groupes  suf- 
fisamment distincts  et  qu'il  est  facile  de  reconnaître  au  musée  de 
Saint- Germain,  grâce  à  la  classification  méthodique  apportée  par  M.  de 
Morlillet  au  classement  de  la  salle  de  la  pierre.  Le  premier  groupe, 
incontestablement  le  plus  ancien,  renferme  des  cavernes  où  le  grand 
ours  et  le  mammouth  dominent{c'est  l'âge  dumammouth  de  Lartet). 
Aucun  olijet  en  os  ou  en  bois  travaillé  ne  s'y  rencontre.  Les  os  tra- 
vaillés n'apparaissent  que  plus  lard  (1).  C'est  alors  seulement  que, 
dans  les  grottes  du  type  dit  de  la  Madelaine  (âge  du  renne  de  Lartet), 
commencent  à  se  multiplier  leslléches  barbelées,  les  bâtons  de  com- 
mandement sculptés  ou  gravés,  les  fines  aiguilles  en  os,  les  harpons 
et  poignards  ornementés.  Mais  il  est  bon  de  remarquer  qu'à  cette 
époque  le  mamniouLh,  le  grand  ours,  le  cerf  mégacéros  ont  dispara 
depuis  longtemps.  On  n'en  trouve  plus  trace  dans  les  couches  qui  con- 
tiennent les  beaux  dessins  que  je  mets  sous  vos  yeux.  L'art  de  la  Ma- 
delaine, pour  lui  donner  le  nom  du  groupe  auquel  il  appartient,  n'est 
donc  point  un  art  primitif.  Il  n'apparaît  qu'après  de  longs  siècles  de 
tâtonnement,  il  représente  le  point  culminant  auquel  les  artistes  des 
cavernes  ont  pu  arriver  après  de  longs  eflorts. 

Il  n'est  peut  être  pas  défendu  de  croire  que  cet  art  ne  s'est  même  défi- 
nilivement  développé  qu'au  contact  des  hommes  de  la  pierre  polie  (2). 

(1)  M.  de  Mortillet  {Congrès  de  Bruxelles,  p.  /|36)  admet  une  époque  intermédiaire 
à  laquelle  il  donne  le  nom  à'e'poque  de  Solutré  ;  l'existence  de  cette  époque  ne  me 
paraît  pas  encore  nettement  démontrée.  Les  silex  de  Solutré  appartiennent  certai- 
nement à  un  (ype  spécial,  mais  est-ce  une  raifon  pour  en  faire  une  époque  distincte? 
11  me  semble  plus  prudent  de  ne  reconnaître,  jusqu'à  nouvel  ordre,  que  deux  gran- 
des époques  :  celle  du  silex  sans  mélange  d'os  ou  bois  travaillé  avec  présence  du  mam- 
mouth et  de  l'ours  des  cavernes,  et  celle  du  bois  travaillé  a.vec  prédominance  du  renne. 
M.  de  Mortillet  reconnaît  lui-même  qu'il  y  a  débat  au  sujet  de  l'époque  de  Solutré, 
Les  deux  autres  grandes  époques  sont,  au  contraire,  reconnues  par  tout  le  monde. 
«  Le  travail  grossier  et  primitif  de  l'époque  du  Moustier,  dit  M.  de  Mortillet,  se 
transforme  et  fait  place  à  Solutré,  et  dans  les  cavernes  du  môme  type,  à  un  travail 
de  la  pierre  beaucoup  plus  perfectionné,  tellemer.t  perfectionné  même  que  quelques 
personnes  ont  cru  que  cette  époque  devait  servir  de  transition  entre  la  pierre  taillée 
et  la  pierre  polie.  Mais  cette  supposition  n'a  pas  de  fondement.  »  11  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'elle  est  encore  soutenue  par  de  très-bons  esprits. 

(2)  Voir  la  statuette  de  femme,  en  ivoire  àmoitié  poli, trouvée  à  Laugerie-Basse(Dor- 
dogne)  en  1865,  et  faisant  partie  de  la  collection  de  M.  le  marquis  de  Vibraye,  Kote 
de  M.  de  Vibraye  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  t.  LXl,  séance 
du  5  septembre  18Gi.  Tirage  à  part,  avec  planche,  f.  2, 
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En  tous  cas,  Messieurs,  tous  les  faits  dont  nous  venons  de  dérou- 
ler rapidement  le  tableau  devant  vous,  et  dont  le  nombre  s'accroît 
tous  les  jours,  ne  peuvent,  vous  le  comprenez  déjà,  élre  attribués  à 
des  jeux  du  hasard.  La  coïncidence  répétée  des  mômes  silex  avec  les 
mêmes  espèces  d'animaux  sauvages,  autour  de  foyers  allumés  par 
l'homme  sur  des  points  si  distants  les  uns  des  autres,  en  Belgique, 
en  Aquitaine,  en  Périgord,  en  Suisse;  Vabstnceùe  toute  pierre  polie, 
aussi  bien  que  de  vases  en  terre  et  d'animaux  domestiques  dans  les 
mêmes  cavernes;  l'identité  des  procédés  de  gravure  à  Gourdan^  à 
Laugerie-Basse,  à  Thaingen  ;  la  conformité  des  types  gravés  avec  les 
espèces  alors  vivantes  et  dont  quelques-unes  sont  devenues,  depuis, 
si  rares  parmi  nous,  ou  même,  comme  le  renne,  ont  complètement 
disparu  de  nos  contrées;  tout  cela,  ce  me  semble,  doit  faire  dispa- 
raître tout  doute  de  votre  esprit. 

Reste  à  savoir  jusqu'à  quelle  profondeur  nous  devons  descendre 
dans  la  série  des  couches  historiques  pour  arriver  à  l'ère  oîi  les  no- 
mades chasseurs  de  rennes  dominaient  dans  nos  montagnes  et  nos 
vallées. 

C'est  là  une  question  des  plus  importantes  et  dont  il  nous  est  im- 
possible de  ne  pas  dire  un  mol  ici,  bien  que  nous  nous  soyons  in- 
terdit tout  empiétement  sur  le  terrain  de  la  géologie.  Si,  en  effet, 
l'époque  oii  les  cavernes  ont  commencé  à  être  habitées  en  Gaule  est 
indéterminable  aujourd'hui  par  le  seul  secours  de  l'archéologie,  si 
c'est  même  un  problème  qui  nous  paraît  d'une  manière  absolue  ne 
pouvoir  de  longtemps  sortir  du  domaine  des  hypothèses,  dans  l'igno- 
rance ou  nous  sommes  des  lois  météorologiques  qui  ont  présidé  aux 
cliangemcnls  de  climat  et  de  faune  que  celte  longue  période  paraît 
avoir  traversés  depuis  l'âge  du  mammouth  jusqu'à  la  fin  de  l'époque 
du  renne,  il  semble  moins  audacieux  de  se  demander  vers  quel  siè- 
cle approximativement  ont  pris  fin  les  habitudes  lroglod\  tiques.  Pour 
nous,  qui  n'admettons  point  d'époque  intermédiaire  entre  l'âge  des- 
cavernes et  l'âge  de  la  pierre  polie,  la  question  revient  à  déterminer 
le  commencement  de  la  grande  révolution  à  laquelle  nous  devons, 
avec  la  pierre  polie,  l'introduction  dans  nos  contrées  dos  animaux 
domestiques.  Or,  la  solution  du  problème  ainsi  retourné  devient 
beaucoup  plus  simple.  Il  n'est  plus  compliqué  de  toutes  ces  con>i- 
déralions  de  modifications  de  faune,  de  flore,  de  climat,  de  retrait  ou 
de  retour  des  glaciers,  qui  obscurcissent  si  singuliôremcnl  la  question 
des  cavernes  habitées,  en  ouvrant  à  l'imagination  lespiispeclives  les 
plus  lointaines.  Avec  la  pierre  polie,  nous  nous  tiouvons  dans  de 
tout  autres  conditions.  Tout,  à  celle  époque,  appartient  déjà  au  monde 
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■actuel,  à  notre  monde  historique.  Non-seulement  nous  sommes  déjà 
en  présence  de  groupes  humains  qui  ont  pour  le  moins  les  plus 
grands  rapports  avec  les  races  actuelles  de  l'Europe,  mais  nous  sa- 
vons que  ces  hommes  vivaient  avec  les  mômes  animaux  domestiques 
que  nous,  qu'ils  cultivaient  la  terre,  bâtissaient  des  monuments  funé- 
raires dont  quelques-uns  subsistent  encore  aujourd'hui,  et  offraient 
l'aspect  d'une  société  régulièrement  établie.  Bien  qu'il  semble  y 
avoir,  au  premier  abord,  comme  on  l'a  dit,  entre  l'époque  des  ca- 
verneo  et  l'époque  de  la  pierre  polie  un  immense  hiatus,  ces  deux 
époques  se  touchent  incontestablement. 

Aux  silex  taillés  à  éclats,  aux  lames  de  couteaux  de  Gourdan,  de 
in  Madelaine  ou  de  Thaingen,  succèdent  tout  à  coup  non  pas  seu- 
lement des  haches  polies  en  silex,  mais  en  pierre  dure,  serpentine, 
chloromélanile,  fibrolithe,  saussnrite,  jadéite,  et  peut-être  jade  ou 
néphrite,  minéral  que  nous  ne  retrouvons  plus  en  Europe  (I).  On 
rencontre,  à  côté  des  grossières  rondelles  en  coquillage,  des  grains  de 
colliers  en  cfl/aïs,  espèce  de  turquoise  qu'il  faudrait  aujourd'hui  aller 
chercher  au  moins  dans  le  Caucase.  Je  dépose  sur  le  bureau  onze 
haches  en  néphrite  ou.  jadéite  (quatre  en  néphrite,  sept  en  jadéite)  ap- 
partenant, l'une  au  musée  de  Saint-Germain,  les  autres  à  la  collection 
du  D'  Gross,  de  Neuveville  (Suisse),  qui  a  eu  la  gracieuseté  de  me  les 
-confier;  toutes  proviennent  des  stations  de  la  pierre  polie  du  lac  de 
Bienne,  Locras  et  Gérofin  •2).  Vous  pouvez  juger  par  ces  spécimens 

(1)  M.  de  Felleiiberg,  à  qui  M.  le  D'  Gross  avait  communiqué  six  haches  prove- 
nant, de  la  stvilion  de  Locras,  les  détermine  ainsi  : 
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Il  ajoute  :  «  Quoique  le  nombre  des  hachettes  de  jadéite  et  de  néphrite  recueillies 
dans  nos  lacs  soit  petit  comparativement  à  celui  des  haciies  façonnées  avec  des  pierres 
indigènes,  leur  présence  ne  dénote  pas  u'oins,  selon  moi,  une  imimjraiio7i  de  peu- 
ples ayant  apporté  ces  objets  avec  eux.  Car  la  néphrite  n'est  connue  comme  indi- 
gène qu'en  Turkestan  et  en  Sibérie,  aux  environs  du  lac  Baikal.  La  jadéite  vient  de 
la  Chine,  de  la  province  de  Kiang-Si,  au  sud  de  Nankin.  »  Les  Habitations  lacustres 
du  lac  de  Bienne,  par  le  D^  Gross,  p.  8  (1873). 

(2)  J'ai  confié  ces  haches,  avec  l'autorisatiou  de  M.  le  D'  Gross.  à  M.  Damour^  si 
connu  par  ses  belles  analyses  minérales.  J'attends  le  résultat  de  ses  recherches,  qu'il 
sera  curieux  de  rapprocher  des  travaux  de  M.  de  Fellenberg.  La  licviie  archéoloyique 
publiera  les  analyses  de  M.  Damour.  Cette  question  de  la  nature  et  de  la  prove- 
nance des  haciies  polies  en  pierre  dure  est,  en  effet,  des  plus  importantes. 
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de  la  distance  qui  sépare,  sous  le  rapport  du  travail  de  la  pierre,  les 
populations  de  rdge  du  renne  de  celles  de  l'âge  de  la  pierre  polie. 
D'un  autre  côté,  la  distribution  géographique  des  monuments  [dol- 
mens et  allées  couvertes)  qui  caractérisent  cette  seconde  époque  de  la 
pierre,  dite  époque  néolithique,  en  opposition  à  la  première,  celle 
des  caverne?,  dite  paléolithique,  est  toute  dilTércnte,  comme  la  carte 
des  doîinens  suspendue  dans  la  salle,  à  côté  de  la  carte  des  cavernes, 
le  démontre  amplement  (1).  Enfin  les  objets  et  animaux  associés  à  la 
pierre  polie  sont,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  tout  autres  que  ceux 
des  cavernes  à  l'époque  du  renne. 

Il  y  a  donc  bien,  dans  la  marche  de  la  civilisation  en  Gaule  comme 
plusieurs  naturalistes  l'ont  remarqué,  un  véritable  hiatus  entre  les 
deux  époques  (2).  Il  y  a  là  deux  couches  de  civilisations  super- 
posées; et  s'il  y  a  progrès  de  l'une  à  l'autre,  progrès  évident,  c'est 
un  progrès  subit  et  à  un  certain  moment,  pour  ainsi  dire  instan- 
tané. Pourtant  les  deux  époques  se  touchent  sans  qu'il  soit  possible 
de  placer  entre  elles  aucune  période  intermédiaire.  Des  faits,  des 
faits  hors  de  toute  contestation,  prouvent  que  toutes  les  fois  qu'il 
y  a  coïncidence  dans  les  stations  des  deux  époques,  la  pierre  polie 
se  trouve  directement  et  sans  intermédiaire  superposée  aux  débris 
de  làge  du  renne.  M.  Pictte  me  paraît  avoir  parfaitement  dé- 
montré celte  vérité  par  de  nombreux  exemples  tirés  de  ses  propres 
fouilles  (3). 

Mais  n'y  a-t-il  pas,  de  cette  lacune  apparente  dans  la  marche  de 
la  civilisation  en  Gaule,  une  explication  bien  simple  et  conforme 
aux  données  générales  de  l'histoire?  C'est  que  les  populations  de 
l'âge  de  la  pierre  polie  étaient  des  populations  nouvelles  venues 
du  nord-est  en  particulier,  selon  nous,  mais  exceptionnellement 
aussi,  quoiqu'en  moindre  nombre,  du  Caucase,  par  la  vallée  du 
Danube.  Ces  populations  apportaient  avec  elles  des  industries  incon- 
nues jusque-là,  les  animaux  domestiques.  Part  de  l'élève  du  bétail,  et 
des  habitudes  agricoles  et  séden;aires  en  opposition  complète  avec 
les  habitudes  plus  nomades  des  chasseurs  de  rennes.  Cela  ne  doit  point 
nous  étonner.  L'histoire,  en  effet,  nous  montre  que  partout  aux 
autochlhones  ou  indigènes  ont  succédé  des  populations  venues  d'Orient. 


(1)  On  peut  voir  ces  cartes  au  Musûe  de  Saint-Germain,  où  elles  sont  déposées. 

(2)  Quelques  esprits  aventureux  ont  même  été  jusqu'à  prétendre  qu'entre  les  deux 
époques,  pendant  une  assez  longue  période,  la  Gaule  méridionale  avait  dû  être  inlia- 
bjtée.  Ce  sont  là  des  liypotlièses  sans  aucun  fondement. 

(3)  E.  rielie,  la  Grotte  de  Gourdan,  p.  18  et  suivantes. 
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Mais,  Messieurs,  l'âge  de  la  pierre  polie,  tout  tend  à  le  démon- 
trer (1),  fut  de  très-bonne  heure  pénétré  par  l'invasion  restreinte 
d'abord,  puis  bientôt  très-sensible  du  bronze  oriental.  Or  ces  objets 
en  bronze,  que  nous  recueillons,  que  nous  louchons,  dont  nous  pou- 
vons analyser  le  métal  et  étudier  les  formes,  nous  les  retrouvons 
identiques,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  (-2),  dans  les  îles  de  la  Grèce,  sur 
les  boids:iela  Baltique,  comme  dans  les  IlesBiitanniques,  en  Suisse, 
en  France  et  en  Italie.  Nous  pouvons  même  déterminer  approxima- 
tivement la  date  initiale  de  cette  importation  des  métaux  en  Europe. 
Celte  date  ne  peut  guère  dépasser  le  vingtième  siècle  avant  notre 
ère,  dix-neuf  cents  ans  environ  avant  Jésus-Christ  (o). 

Accordons  à  la  pierre  polie,  période  à  laquelle  personne  n'assigne 
une  ti'ès-longue  durée,  deux  mille  ans, cela  nous  reporterait  à  l'époque 
des  premières  dynasties  égyptiennes.  L'âge  de  la  pierre  polie  aurait 
donc  commencé,  en  Gaule,  à  peu  près  avec  Menés  et  finirait  avec 
Abraham.  Ne  sommes-nous  pas  là  en  pleine  hisloiie,  et  n'est-ce  pas 
trop  isoler  la  Gaule  du  reste  du  monde  que  de  donner  a  ces  temps  si 
rapprochés  de  nous  le  nom  de  temps  anté  historiques?  N'e&i-ce  pas  une 
grande  exagération  aussi  que  de  prétendre  que  l'étude  de  ces  temps 
revien t  bien  plutôt  a uxndturalislesqu'auxérudils? Non,  Messieurs,  ces 
études,  dès  que  l'on  sort  des  époques  diluviennes,  dès  que  l'on  a  dépassé 
l'âge  du  m.iîumouth  et  du  grand  cerf  et  que  l'on  atteint  la  fin  de  l'âge 
du  renne,  sont  pleinement  de  votre  domaine;  elles  vous  appartiennent 
de  droit.  Les  géologues  et  les  naturalistes  peuvent  vous  signaler  des 
faits  nouveaux,  mais  c'est  à  vous  de  les  interpréter  et  de  les  mettre 
en  œuvre.  On  ne  sait  pas  assez  quels  trésors  historiques  renferme  la 
mythologie  bien  comprise,  combien  de  faits  réels  cachent  les  vieilles 
épopées,  et  ce  que  l'étude  de  l'ornementation  seule  des  vases  et 
ustensiles  des  temps  primitifs  contient  de  renseignements  précieux.  La 
branche  nouvelle  de  la  science  qui  se  développe  aujourd'hui  est  sans 


(1)  Voir,  au  Musée  de  Saint-Germain,  la  vitrine  contenant  les  premiers  bronzes 
trouvés  sous  les  dolir.ens,  en  cooiparant  ces  objets  aux  objets  similaires  déposés  aacs 
la  vitrine  de  Vile  de  Chypre. 

(2)  Note  sur  les  bronzes  étrusques  de  lu  Cisalpine  (tirage  à  part  de  la  Revue 
archéol.),  p.  5. 

(3)  C'est  là  la  date  à  laquelle  presque  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ces  ques- 
tions sont  anivés,  bien  que  par  des  voies  tiès-différentes.  C'est  en  particulier  la  date 
assignée  par  M.  Touque  aux  éruptions  volcaniques  de  Santerin,  qui  semblent  mar- 
quer pour  la  Grèce  l'âge  de  transition  de  la  pierre  au  bronze.  Voir  Fouqué,  Archi- 
ves des  missions,  2<^  série,  t.  IV^  (1867).  D'un  autre  côté,  la  Chronique  de  Paros  place 
en  1432  avant  notre  ère  l'introduction  des  premiers  artistes  métallurges  en  Grèce. 
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doute  surtout,  ainsi  que  l'a  si  bien  dit  l'un  de  vos  confrères,  extra- 
littéraire;  mais  il  n'y  a  rien  là,  à  proprement  parler,  iVantc-historique. 
Les  faits  nouveaux,  révélés  depuis  une  vingtaine  d'années,  apportent 
un  accroissement  notable  à  riiistolre;  ils  ne  sont  pas,  si  ce  n'est 
pour  répo(|uc  diluvienne,  en  deliors  de  l'hisloire.  Ce  sont  là  des 
vérités  que  l'on  ne  saurait  trop  répéter  et  qui,  méconnues,  pour- 
raient jeter  l'archéologie  nouvelle  dans  les  voies  les  plus  fausses. 

L'époque  des  cavernes  se  rattache  elle-même  étroitement  à  celte 
chaîne  indissoluble  des  temps  historiques.  Les  troglodytes  n'ont 
point,  en  etïet,  disparu  avec  l'avénemenl  de  la  pierre  polie.  Les 
anciens  n'ignoraient  point  l'existence  de  cette  phase  obscure 
qu'avaient  traversée  certains  groupes  humains.  Ouvrez  Pline,  vous 
y  lisez  celte  phrase  :  «  Lalerarias  ac  domos  constituerunt  primi 
Euryalus  et  Hyperbius  fratres  Athenis.  Antea  specus  erant  pro 
do))nbits{\).  » 

Diodore  de  Sicile  n'avait-il  pas  dit  avant  Pline,  «que  les  premiers 
hommes  menaient  une  vie  misérable,  qu'ils  étaient  sans  abri  et  se 
réfugiaient  Thiver  dans  les  cavernes  {îl)  n  1  El  Slrabon  ne  nous 
apprend-il  pas  que  de  son  temps  encore  «les  Parati,  les  Sossinati, 
les  Balari,  et  \es,Aconites  de  Sardaigne,  viv^ïentdans  desgrottes  (3)»? 
Je  ne  vous  rappellerai  pas  la  fameuse  phrase  de  Florus  louchant  les 
Aquitains;  elle  a  été  citée  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  des  ca- 
vernes :  «  Aquitani,  callidum  genus,  in  speluncas  se  recipiebant, 
[Cesarj  jussit  includi;  »  ni  celle  de  Tacile,  touchant  les  Ger- 
mains,  «  qui  solebant  subterraneos  specus  aperire suiïugium 

hiemi  et  rcceplaculum  frugibus(i))),  quoiqu'il  soit  bien  permis  de 
voir  encore  là  des  restes  d'anciennes  habitudes  troglodytiques.  Mais 
celui  de  vos  confrères  qui  représente  ici  plus  spécialement  la  géogra- 
phie me  rcprccherail  de  ne  pas  me  souvenir  qu'au  qualoiziôme  siè- 
cle une  partie  des  iles  Canaries  élait  encore  habitée  par  des  troglo- 
dytes :  «  Les  hommes  ne  construisent  point  de  maisons,  dit  Cadamosto, 

(1)  Pline,  Hist.  nat.,  llv.  VII,  c.  i.vit,  h,  édit.  Littré,  t.  I,  p.  311.  «  Euryalus  et 
Hyperbius  frères. établirent  les  premiers  à  Athènes  les  fabriques  de  brique  et  les 
maison";;  auparavant  c'étaient  les  cavernes  qui  servaient  de  demeure.  » 

(2)  Diod.  Sic,  1,8.  «  'Ex  os  -coû  xat'  ollyov  \jnb  rf)?  TTîtpa;  ciSaaxo|jivo'Jî  eI;  xà 
a7ïr,Âaia  xaTaçeûyEiv  èv  t(û  yeiixwvi  x.  t.  ),.  »  Diodore,  liv.  III,  C.  15,  jiarle,  déplus, 
de  troglodytes  vivant  encore  de  son  temps  autour  du  golfe  Arabique.  Il  va  même 
Jusqu'à  donner  à  l'une  de  ces  contrées  le  nom  de  Troglodytiquc.  «  llspi  oï  tiov  xaxoi- 
xo'JVTwv  lii'i  xz  TrapâXiov  toÛ  'Apaêtou  xô).7tou  xal  Tpwyî.oôyTixyjv.  » 

(.j)  Strab  ,  liv.  Y,  p.  225.   «  llâoaTOi,  loCTUivâTOi,   liâ>,apoi,  'Axcôvue;,  èv    o-TmXaîoiî 
olxoûvTs;.  » 
<M)  ïac,  Gcrm.y  ch.  xvi. 


LE   RENNE    DE    TII.U.NGKN.  305 

ils  n  habitent  que  les  grottes  des  îuontarjnes,  leurs  armes  sont  dex 
pierres  et  des  espi'ces  de  javelots  ou  lances  de  bois  aussi  dur  que  le  fer 
et  dont  la  pointe  est  armée  d'une  corne  aiguë  et  durcie  au  feu  (1).  » 
Ne  se  croiiait-on  pas  au  milieu  de  nos  liommes  des  cavernes  de  l'âge 
du  renne  ?  C'est  ainsi  que  le  passé  se  relie  au  présent  et  que  nous  pou- 
vons étudier  les  âges  primilifs,  non-seulement  dans  les  nouveaux, 
musées  ('2)  qui  se  fondent  partout  en  Europe,  mais  dans  les  textes 
que  nous  ont  transmis  les  auteurs  anciens  et  dans  les  relations  des 
voyageurs  modernes. 

Les  découvertes  de  la  nature  de  celle  qui  vient  d'être  faite  en 
Suisse  sont  donc  du  plus  grand  intérêt  historique,  sans  être  appelées 
pour  cela  à  bouleverser  en  rien  l'économie  générale  de  l'histoire. 
Elles  sont  un  accroissement,  un  complément,  queliiuefois  une  écla- 
tante confirmation  de  ia  tradition  écrite  ou  chantée  :  elles  n'en  sont 
point  la  contradiction. 

En  somme,  il  est  prouvé  que  l'homme  a  vécu  en  Gaule  après  les 
temps  quaternaires,  à  une  époque  où  le  renne  errait  en  grandes 
troupes  dans  le  midi  de  la  France.  Les  cavernes  étaient  alors  sa  prin- 
cipale, peut-être  sa  seule  habitation,  et  il  ne  rompit  avec  ces  habi- 
tudes tioglodytiques  que  quand  de  nouvelles  populations  venues  de 
l'Est  lui  apportèrent  la  vie  pastorale  et  agricole. 

Dans  mon  voyage  en  Danemark,  pendant  le  Congrès  international 
de  18G8,  j'entendais  dire  que  c'était  une  croyance  des  hommes  du 
nord  de  la  Ncrwége  que  là  où  la  vache  avait  brouté^  le  renne  ne 
broutait  plus:  qu'il  y  avait  incompatibilité  absolue  entre  cet  utile 
mais  sauvage  animal  et  nos  animaux  domestiques.  Les  zoologistes 
vous  diront  si  le  f;iit  de  l'apparition  des  races  domestiques  en  Gaule 
suffit  pour  y  expliquer  la  disparition  du  renne  à  l'époque  de  la 
pierre  polie  (3);  les  archéologues,  les  érudits  et  les  historiens  se 
contenteront,  jusqu'à  nouvel  ordre,  de  constater  un  fait  indiscutable, 
à  savoir  que,  quelque  reculé  que  puis:-e  être  dans  le  passé  le  moment 
où  les  populations  troglodytiques  ont  apparu  en  Gaule,  elles  y  ont 
vécu  progressant  toujours,  mais  dans  un  cercle  très-étroit,  jusqu'au 


(1)  Mémoires  de  la  Sociclc  d'ethnologie,  t.  I  {!«  partie),  p.  137.  Mùmoire  de 
M.  Sabiu  Bertlielot. 

(2)  Des  musées  de  ce  genre  existent  aujourd'hui,  pour  ne  parler  que  des  princi- 
paux, à  Copenhague,  Stockholm,  Hanovre,  Schwerin,  Mayence.  Zurich,  Berne,  .Milan, 
Parme,  Reggio,  Bologne,  Florence  et  Pérouse.  Le  Musée  de  Saint-Gennain,  grâce  à. 
de  nombreux  moaljges,  réunira  bientôt  les  principaux  spécimens  contenus  dans  ces 
divers  musées. 

(3)  Voir  E.  Piette,  Grotle  de  Gourdan  (/.  c). 
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moment  où  elles  ont  été,  on  peut  dire,  civilisées  par  les  peuplades 
de  la  pierre  polie,  époque  qui  est  loin  de  se  perdre  dans  la  nuit  de 
temps  et  qui  touche,  au  contraire,  incontestablement,  par  les  rap- 
ports de  ces  populations  avec  les  pays  où  la  métallurgie  est  née,  aux 
temps  absolument  historiques. 

Sur  un  seul  point  les  populations  troglodytiques  paraissent  avoir 
montré  une  merveilleuse  vocation  :  les  a/fs  du  dessin,  qu'elles  ont 
poussés  dans  un  sens  réaliste  très-remarquable  à  un  degré  assez 
avancé  pour  faire,  aujourd'hui  encore,  notre  élonncment.  Il  est  à 
croire  que  sous  tous  les  autres  rapports  elles  seraient  restées  station- 
naires  comme  les  populations  des  îles  du  Sud  ou  même  des  îles  Ca- 
naries, si  la  lumière  ne  leur  était  pas  venue  du  dehors. 

A  certainségards,  on  pourrait  faire  la  même  remarque  relativement 
aux  hommes  de  la  pierre  polie.  Les  hommes  de  celte  période  bien 
supérieure  à  la  précédente  (1),  ne  surent  point,  p;ir  la  seule  vertu 
de  leurs  propres  forces,  sortir  du  cercle  étroit  où  ils  étaient  ren- 
fermés. Des  étrangers  leur  apportèrent  les  métaux  et  une  nouvelle 
organisation  sociale  (2).  C'est  là  un  fait  sur  lequel  j'aurai  l'hon- 
neur d'attirer  bientôt  votre  attention,  mais  sur  lequel  vous  me  par- 
donnerez de  ne  pas  insister  a::jourd'hui  :  ce  serait  abuser  de  votre 
bienveillance. 

Des  philosophes  théoriciens  ont  prétendu  que  l'homme  avait  été 
partout  condamné  à  passer  successivemeni,  et  comme  par  une  loi  de 
sa  nature  propre,  de  l'étal  de  chasseur  nomade  à  celui  de  pasteur, 
puis  d'agriculteur,  avant  d'arriver  à  l'état  social  parfait.  Jusqu'ici  les 
faits  démentent  ces  théories,  au  moins  pour  TEurope.  Les  premières 
générations  d'hommes  livrées  à  elles-mêmes  n'onl  nulle  part,  dans 
nos  contrées,  su  dépasser  une  certaine  limite  qui  semble  celle  que 
la  Providfcncc  avait  assignée  au  développement  de  leurs  facultés 
isolées.  A  deux  reprises  dilTéreiites,  en  Gaule,  ce  sont  de  nouveaux 
groupes  humains  qui  sont  venus  faire  sortir  de  leur  sommeil  les 
populations  aniérieures  avec  lesquelles  elles  semblent  ensuite  s'être 
fondues,  leur  communiquant,  mais  peut-être  aussi  leur  empruntant 
des  aptitudes  nouvelles. 


(1)  Toutefois,  il  faut  remarquer  que  l'art  du  dessin  disparaît  avec  l'âge  de  la 
pierre  polie  ])our  ne  reparaître  (|u'à  répo(]ue  di;  l'introduction  du  for  en  Gaule.  Il  y  a 
là  un  fait  fjui  paraît  tenir  à  des  doctrines  religieuses.  On  sait  que  certains  peuples, 
encore  aujuurd'liui ,  regardent  coiniuc  une  profanation  la  reproduction  d'ètrcs 
animés. 

(2)  Dont  la  base  était  1  j  druidistnc. 
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Il  semble  que  la  loi  providenlielle  du  progrès  obéisse  à  la  loi  éco- 
nomique de  la  division  du  travail.  Chaque  gioupe  humain,  à  mesure 
qu'il  se  conslitue,  paraît  avoir  son  rôle  tout  Iracé.  Il  apporte  ainsi 
sa  part  au  trésor  qui,  s'accumulant  de  siècle  en  siècle,  devient  le 
patrimoine  inaliénable  de  l'humanité. 

Qui  sait  si,  à  ce  point  de  vue,  nous  ne  serons  pas  un  jour  obligés 
de  i-econnaître  que  le  contingent  des  i)opulations  troglodytiques 
dans  l'apport  commun  de  la  civilisation  européenne  a  été  les  arts  du 
dessin  ? 

Alexandre  Bertra.nd. 


A  M.  LE  DIRECTEUR 

DE  r.A 

REVUE  ARCHÉOLOGIQUE 


Monsieur, 

J'ai  publié  dans  la  Revue  arcJu'oIoijiqu^,  en  1870  (t.  XXI,  p.  408), 
une  note  sur  l'étymologie  du  nom  du  dieu  gaulois  Esus.  Ma  conclu- 
sion était  que  ce  nom  était  dérivé  de  la  racine  is  qui  s'y  trouvait  éle- 
vée au  gouna.  Ue  long  est  une  des  formes  du  gouna  de  1'/  en  gaulois, 
et  un  vers  de  Lucain  établit  que  1'^'  de  ce  mot  gaulois  est  long.  Une 
preuve  nouvelle  du  fondement  de  la  doctrine  étymologique  soutenue 
par  moi  pouvait  être  donnée  par  des  documents  oii  l'on  aurait  trouvé 
le  nom  û'Esus  avec  une  orthographe  plus  caractéristique.  L'ae  est  en 
gaulois,  comme  en  latin,  une  des  formes  du  gouna  de  l'i:  Vae  latin 
tient  lieu  d'un  ai  plus  ancien,  issu  soit  1°  du  renforcement  de  1'/, 
soit  2"  de  la  synérèse  d'un  a  et  d'un  i  appartenant  antérieurement  à 
deux  syllabes  distinctes  (Corssen,  Amsprache,  2«  édition,  t.  I,  p.  37i, 
6^8);  et  la  première  de  ces  deux  valeurs  de  l'ae  est  la  seule  qui  ait  été 
constatée  en  gaulois,  oii  cette  diphthongue  paraît  dater  de  la  con- 
quête romaine;  Vae  latin  se  serait  à  cette  date  substitué  h  Val  celti- 
que {Grammatica  celtica,  2*  édition,  p.  30). 

Or  M.  Gentbe,  par  une  lettre  que  la  Revue  archéologique  a  pu- 
bliée l'année  dernière,  t.  XXYI,  p.  132,  signale  dans  des  manuscrits 
du  x°  siècle  l'orthogi'aphc  Aesus  au  lieu  û'Esus.  Des  manuscrits  du 
X'  siècle  ont  une  bien  médiocre  autorité  quand  ils  se  trouvent  en 
contradiction  avec  une  inscription  du  premier  siècle,  comme  celle  de 
Paris,  qui  date  du  régne  de  Tibère  cl  où  on  lit  Esus  sans  a  initiai. 
Dans  la  langue  latine  vulgaire  de  la  période  impériale,  on  voit  se 
multiplier  peu  à  peu  devant  Ve  un  a  qui  désigne  une  légère  nuance 
de  son,  mais  qui  n'a  aucune  valeur  étymologique.  Les  exemples  de 
cet  ae  fourmillent  dans  les  manuscrits  (Schuchardt,  Vokalismus,  t.  f, 
p.  226  et  suivantes;  cf.  Corssen,  Ausspraclie^'i''  édition,  t.  I,  p.  329). 
Il  y  a  donc  intérêt  à  constater  qu'en  regard  de  l'inscription  de  Paris 
on  peut  mettre  non-seulement  des  manuscrits  du  x'  siècle,  mais  une 
inscription  l'oniaine  de  la  Grande-Bretagne,  où  le  nom  divin  dont  il 
s'agit  est  écrit  avec  un  ae.  Je  parle  de  l'inscription  publiée  sous  le 
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n°  87  dans  lo  tome  Vil  du  Corpus  de  l'Académie  de  Berlin,  p.  S). 
Dans  cette  inscription  il  est  question  d'un  personnage  nommé  Acsu- 
bilimis,  et  qui,  par  conséquent,  réunissait  dans  son  seul  nom  deux 
noms  divins  gaulois.  L'ar  initial  du  premier  do  ces  noms  se  trouve 
aussi  dans  la  légende  aesv  d'une  monnaie  bretonne  publiée  par 
Evans  et  signalée  par  M.  A.  de  Barthélémy,  Revue  celtique,  I,  293, 
et  par  M.  Iluciier,  l'Art  gaulois,  2"  partie,  p.  138.  Il  me  semble  ré- 
sulter de  là  que  si,  dans  le  texte  de  Lucain,  ou' doit  certainement 
enlever  le  h  initial  d'Hcsus,  qui  ne  s'appuie  sur  aucune  bonne  auto- 
rité, les  deux  orthographes  Aesws  et  Esus  peuvent  être  également 
admises.  De  là  un  nouvel  argument  en  faveur  de  l'élymologie  que 
j'ai  soutenue  et  du  rapprochement  ù'Esus  ou  Aesus  avec  l'étrusque 
Aesar  et  le  sabin  Aisos.  Ajoutons,  au  sujet  de  ces  deux  noms  itali- 
ques, que  la  doctrine  élymologiquecmprunlée  par  moi  à  M.  Corssen 
a  été  adoptée  par  M,  Fïck  {Vergleichendes  WoerterbucJi,  2"  édition, 
p.  26;  cf.  p.  22,  et  Whitley  Stokcs,  Revue  celtique,  I,  2ot)). 

Je  ne  puis  déposer  la  plume  sans  faire  une  observation  relative- 
ment à  une  assertion  contenue  dans  le  premier  de  mes  deux  articles 
sur  Esus  {Revue  archéologique,  t.  XXI,  p.  36).  J'y  ai  dit  (p.  40)  que 
l'adjectif  breton  euzuz,  «  terrible,  horrible,  épouvantable  »,  n'avait 
pas  de  correspondant  en  irlandais  ni  en  cambrien.  Cela  est,  je  crois, 
exact.  Mais  ce  que  j'aurais  dû,  ce  me  semble,  ajouter,  c'est  que 
euzuz  est  dérivé  de  euz,  «  horreur,  terreur,  épouvante  »,  qui  se 
trouve  1°  en  irlandais  moderne  sous  la  forme  uath,  déjà  usitée  en 
vieil  irlandais,  comme  le  prouve  la  glose  uath  )ia  darach,  horror 
quercûs  {Grammatica  celtica,  2''  édition,  p.  260);  2°  en  gallois  mo- 
derne sous  la  forme  uth-  dans  les  dérivés  uth-rehl,  «  étonnement  »; 
uth-ro,  «  étonner  »;  uth-rol,  u  étonnant  »;  xitJt-roldeb,  «  terreur». 
Le  Fimple  uth  est  usité  en  comique,  et  M.  Pvobei  t  Williams  en  a  re- 
cueilli plusieurs   exemples  dans  son  Lexicon  cornu-britannicum, 
p.  355.  Ces  observations  établissent  plus  catégoriquement,  s'il  était 
poiîsible,  l'existence,  dans  l'adjectif  breton  euzuz,  d'une  dentale  ex- 
plosive primitive  et  d'un  o  initial.  L'irlandais  îia  =  6;  le  gallois 
u  —  ô  {Grammatica  celtica,  2=  édition,  p.  22,  99).  Quant  à  la  dentale 
primitive,  il  semble  qu'il  la  faut  supposer  sonore  {d],  bien  que  le 
th  gallois  paraisse  contredire  cette  thèse  et  exiger  une  sourde  double 
{tt)  [Grammatica  celtica,  2'  édition,  p.  63,  li2, 143;  cf.  p.  139,  loO). 
Un  doublet  n'aurait  pu  donner  un  th  en  irlandais  {Gramm.  celt.. 
2''édit.,  p.  67,693. 
Veuillez  agréer,  etc.  II.  d'Arbois  de  Jubalwille. 

Troyes,  le  22  murs  187^.  . 


CATALOGUE 


D  UNE 


COLLECTION  DINTAILLES  ASIATIQUES 

(Suite)  (1) 


91.  _  Calcaire  blanc,  hémisphérique.  Tête  diadémée,  portant  un 
collier.  Travail  arsacide.  Montagnes  de  Rey. 

92.  —  Agate  blanche,  hémisphérique.  Tête  coifîée  d'une  tiare 
ronde;  collier,  tunique  brodée.  Mithridate  IL  Montagnes  de  Rey. 

93.  —  Cristal  de  roche.  Anneau  épais.  Tè(e  diadémée  entre  une 
étoile  et  un  croissant.  Travail  arsacide.  Montagnes  de  Rey. 

94.  —  Sardoine.  Anneau  épais.  Tête  diadémée  à  la  grecque, 
comme  les  effigies  de  Tiridale,  posée  entre  deux  ailes  comme  un  fé- 
rouer.  Travail  arsacide.  Montagnes  de  Rey. 

9o.  —  Chalcédoine.  Anneau  épais.  Tête  diadémée  entre  un  crois- 
sant et  une  étoile, 

96.  —  Cornaline.  Chaton.  Tête  vue  de  face,  portée  sur  un  em- 
blème royal;  au-dessous,  un  crois^ant  et  une  étoile;  au-dessus  du 
tout,  une  guirlande.  Travail  gréco-parlhe.  Téhéran. 

97.  — •  Agate  brun-rouge.  Anneau  épais.  Tête  diadémée  tournée 
à  gauche,  cheveux  bouclés  et  longs  tombant  en  nattes  sur  le  dos;  le 
bi^as  gauche  porte  à  la  bouche  un  fruit  indistinct.  Travail  arsacide. 

Téhéran. 

98.  —  Sardoine.  Anneau  épais.  Tête  couronnée;  à  droite,  une 

palme.  Travail  arsacide.  Téhéran. 

99.  -  Cornaline.  Chaton  plat.  Tête  diadémée  entre  deux  points. 
Travail  arsacide.  Téhéran. 

(1)  Voir  les  nuinijros  de  février,  mars  et  avril. 
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100.  —  Jispc  vert,  liéinispli(''rique.  Tûto  fliadéinée  inscrite  dans 
un  orlc  do  points  allonges.  Travail  grùco-parlho.  Tolicran. 

101.  —  Cornaline.  Chaton  monté  dans  un  cachet  persan.  Tète 
(liadémée  tournéo  à  gauche.  Nord  delà  Perse.  fPl.  IV.) 

102.  —  Coi-nalino  rouge,  héinispiiérique.  Tôte  coiffée  de  la  tiare 
ronde,  boucles  d'oreilles;  tunique  brodée.  Travail  arsacide.  Nord  de 
la  Perse. 

i03.  —  Cornaline  brun  pâle,  hémisphérique.  Télé  coiffée  de  la 
tiare.  Nord  de  la  Perse. 

lOi.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Tétc  entourée  d'une  guirlande, 
Travail  arsacide  trés-grossier.  Téhéran. 

105.  —  Cornaline  rouge-jaune.  Chaton.  Tète  diadémée  à  la  grec- 
que. Montagnes  de  Rey. 

lOG.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Tète  diadémée,  boucles  d'o- 
reilles. Montagnes  de  Ucy. 

107.  —  Cornaline  rouge.  Chalon.  Tè!e  diadémée,  boucles  d'o- 
reilles; tunique  ornée.  Montagnes  de  Rey. 

108.  —  Cornaline  rouge.  Chalon.  Tôle  diadémée  entourée  de  points 
longs.  Jîonlagnes  de  Rey. 

109.  —  Hématite,  iiémisphérique.  Tôle  diadémée;  quelques 
points  longs  à  l'enlour.  Téhéran. 

110.  —  Grenat.  Chaton.  Tète  diadémée  très-grossièrement  exé- 
cutée. Montagnes  de  i'.cy. 

IM.  —  Bronze.  Anneau.  Tôle  diadémée  lournée  à  gauche. 
Téhéran. 

112,  —  Grenat.  Chaton.  Tète  diadémée.  Travail  arsacide  gros- 
sier. Téhéran. 

113.  —  Cornaline  rouge.  Tète  diadémée,  boucles  d'oreilles.  Tra- 
vail gréco-parlhe.  Téhéran. 

HA.  —  Grenat.  Chalon.  Tète  diadémée.  Travail  gréco-parlhe. 
Montagnes  de  Rey. 

1!5.  —  Grenat.  Chaton.  Tète  diadémée.  Travail  arsacide.  Mon- 
tagnes de  Rey. 

Le  fait  de  trouver  presque  toutes  ces  intaiiles  dans  la  région 
élevée  qui  fut  le  berceau  et  le  principal  séjour  des  nations  arsa- 
cides,  sert  de  commentaire  à  un  passage  curieux  d'un  fragment 
traduit  du  pehlevy  par  Ibn-el-MogolTé,  et  que  j'ai  f;iil  connaître  ail- 
leurs (Histoire  des  Perses,  t.  II,  p.  320).  Les  Parlhcs  y  sont  accusés 
d'avoir  beaucoup  aimé  le  luxe  des  ajustements,  et  particulièrement 
les  pierres  gravées.  Les  vingt-sept  tôles  qui  viennent  d'èlre  énumé- 
rées,  ayant  été  travaillées  dans  une  région  assez  sauvage,  sont  l'œuvre 
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d'artistes  qui  ne  manqunicnt  pas  de  bonne  volonté  pour  se  guider 
sur  des  modèles  grecs;  mallicnrcusement,  la  science  et  l'habilctc 
leur  faisaient  souvent  défaut.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  leur 
goût  fianc  et  vigoureux  les  a  aussi  parfois  très-bien  inspirés.  Le 
n"  101,  par  exemple,  montre  une  tè!e  imberbe,  la  mouslache  fine  et 
élongée,  qui  est  d'un  caractère  vraiment  remarquable.  On  croirait 
avoir  sous  les  yeux  une  image  de  quelque  clief  goUi  ou  liérulc.  Il  est 
vraisemblable  que  loules  ces  effigies  sont  des  portraits.  La  plupart 
sont  à  reporter  à  des  chefs  féodaux  dont  l'histoire  n'a  pas  conservé 
les  noms,  ouqu'il  serait,  dans  tous  les  cas,  impossible  d'identifier.  La 
série  qui  va  suivre,  présentant  des  inscriptions  en  caractères  indigènes, 
est  particulièrement  digne  d'intérêt.  Elle  offre  exactement  le  même 
genre  de  travail  dans  la  plupart  des  cas,  au  moins  pour  les  intailles 
appartenantà  la  même  région.  Quand  elles  ont  été  faites  dans  le  sud, 
où  les  colonisations  helléniques  d'Alexandre  étaient  moins  impor- 
tantes et  surtout  ne  prévalaient  pas  sur  les  anciennes  civilisations 
locales,  l'influence  grecque  se  fait  naturellement  moins  remarquer. 

116.  —  Cornaline  brune.  Chaton  monté  en  bague.  Tête  diadémée; 
inscription  pchlevy.  Montagnes  de  Rey. 

Jf7.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Tôle  diadémée.  Travail  gréco- 
parthe  très-fin.  Légende  pehlevy.  L'inlluence  assyrienne  est  là  évi- 
dente, ainsi  que  l'ancien  goût  perse  pour  les  détails  de  costumes. 
Shyraz. 

118.  —  Sardoine,  hémisphérique.  Tête  diadémée,  boucles  d'o- 
reilles; tunique  ornée;  légende  pehlevy.  Sud  de  la  Perse.  (PI.  IV.) 

119.  —  Nicolo.  Chaton.  Tête  diadémée;  derrière,  étoile  et  crois- 
sant, légende  pehlevy.  Sud  de  la  Persn. 

120.  —  Cornaline  rouge.  Chalon.  ,Tète  diadémée,  boucles  d'o- 
reilles; tunique  ornée;  à  droite,  signe  royal;  légende  pehlevy. 
Téhéran. 

121.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Tête  diadémée;  à  droite,  une 
étoile;  inscription  pehlevy.  Téhéran. 

122.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Tête  diadémée;  inscription 
pehlevy.  Kerman. 

123.  —  Cornalincrouge.  Chalon.  Têtediadémée,  boucles  d'oreilles; 
ailes  de  ferouer;  légende  pehlevy.  Sud  de  la  Perse. 

12i.  —  Cornaline  rouge  pâle.  Chaton.  Tête  diadémée,  boucles 
d'oreilles; ailes  de  ferouer;  légende  pehlevy.  Même  provenance. 
12o.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  IJem.  Kerman. 
120.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Id.  même  provenance. 
127.  —  Tcire  cuite  revêtue  d'un  émail  bleu.  Tête  coiffée  delà 
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tiare,  cheveux  frisés,  boucles  d'oreilles;  tiini(iue  ornée;  léyende  in- 
digène grallée  sur  l'éiiiiiil  après  la  cuisson.  Kazwyn. 

r^S.  —  Cornniitie.  Clinton  monté  en  bague  persane.  Tète  dia- 
démée,  cheveux  longs  et  bouclés;  légende  pelilevy.  Sud  de  la  Perse. 

129.  —  Chalcédoine.  Chaton.  Tète  rejetéc  en  arrière,  boucles 
d'oreilles;  tuniqueornée;  légende  pehlevy.  Téhéran. 

130.  —  Clialcédoinesaphirine.  Très-belle  matière,  iiémisphérique. 
Tète  coiffée  de  la  tiare,  cheveux  frisés,  ferouer;  légende  pehlevy. 
Téhéran.  (PI.  IV.) 

131.  —  Onyx.  Cliaton.  Tète  diadémée;  les  bouts  du  bandeau  tom- 
bent bas  sur  le  cou;  tunique  ornée;  légende  pehlevy.  Téhéran. 

132.  —  Onyx.  Tète  renversée  en  arrière,  diadémée,  entourée  d'un 
nimbe;  tunique  ornée;  légende  pehlevy.  Téhéran. 

133.  —  Sardoine.  Hémisphérique.  Tète  coifîée  d'une  couronne  de 
feuillages  échiquelés;  tunique  ornée;  légende  pehlevy.  Sud  de  la 
Perse. 

134.  —  Agate  tachetée,  magnifique  matière.  Hémisphérique.  — 
Tète  diadémée;  cheveux  relevés  en  touffe  par  derrière,  annonçant 
déjà  le  goût  des  Sassanides;  tunique  ornée;  légende  pehlevy.  Sud  de 
la  Perse. 

135.  —  Sardoine.  Hémisphérique.  Tête  coiffée  de  la  tiare  ronde, 
cheveux  et  barbe  bouclés,  boucles  d'oreilles;  tunique  très-ornée; 
légende  indigène.  Sud  de  la  Perse. 

136.  —  Sardoine  avec  de  larges  taches  gros  vert.  Hémisphérique. 
Tête  coiffée  de  la  tiare  ronde,  attachée  par  un  diadème  à  glands  de 
perles;  boucles  d'oreilles,  cheveux  très-travaillés  et  roulés;  tunique 
extrêmement  ornée;  légende  pehlevy.  Sud  de  la  Perse. 

137.  —  Hématite.  Hémisphérique.  Tête  diadémée;  tuniqueornée; 
légende  pehlevy.  Montagnes  de  Rey. 

138.  —  Nicolo.  Anneau  épais.  Tôle  diadémée;  légende  grecque  com- 
posée des  lettres  A  I  I.  Montagnes  de  Rey. 

139-160.  —  Treize  cornalines  rouges,  deux  jaunes,  deux  chalcé- 
doines  laiteuses,  trois  chalcédoines  saphirines,  une  hématite.  Cha- 
ton. Ces  inlailles  sont  toutes  pareilles  à  fort  peu  de  chose  près.  Elles 
représentent  deux  monstres  dansant  l'un  derrière  l'autre;  on  remar- 
que chez  plusieurs  une  intention  obscène;  quehiues  signes  semés 
dans  le  champ  de  la  pierre  présentent  des  lettres  difficiles  à  réunir, 
et  par  conséquent,  à  interpréter.  Le  sujet,  en  lui-même,  est  fort  or- 
dinaire; les  monumenis  de  l'Asie  mineure  le  représentent  très-sou- 
vent, les  cylindres  des  époques  assyriennes  également;  il  paraît  avoir 
eu  une  haute  signification  et  l'avoir  gardée  très-longtemps,  ainsi  que 
xxvii  22 
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1,1  faveur  du  public.  Les  pierres  ici  réunies  sont  travaillées  d'après 
les  mélhodes  employées  pour  les  n*"*  94,  96,  97  et  autres  dont  le  ca- 
ractère iconographique  ne  sauiait  indiquer  une  autre  époque  que  les 
temps  arsacides.  Je  n'hésite  pas  à  classer  ces  monuments  et  le  style 
auquel  ils  appartiennentà  celte  même  époque;  mais  ce  style  n'a  assuré- 
ment rien  detirec;  il  est  indigène  et  tout  à  fait  grossier,  c'est  à  peine 
de  l'art;  aussi  croyons-nous  que  les  intailles  lalismaniques  ici  exa- 
minées étaient  essentiellement  un  produit  industriel;  elles  étaient  fort 
demandées,  et  j'en  ai  trouvé  à  Athènes  tout  aussi  bien  qu'à  Téhéran. 
Il  m'en  est  venu  plusieurs  des  contrées  orientales  de  la  Perse.  Elles 
appartiennent  à  la  tin  de  la  dynastie  arsacide,  et  se  sont  continuées 
pendant  plusieurs  siècles  après.  Sans  nul  doute,  elles  devaient  faire 
partie  du  bagage  de  tous  les  adeptes  des  superstitions  orientales 
qui  se  répandaient  dans  le  monde  romain  vers  le  iv®  siècle  de  notre 
ère. 

161.  —  Cornaline.  Chalon.  Cette  inlaille  présente,  comme  les 
précédentes,  les  deux  démons  dansants;  seulement,  le  style  n'ayant 
subi  aucun  changement,  on  s'aperçoit,  à  l'examen,  que  Tarliste  a  eu 
dans  la  pensée  d'assimiler  ses  personnages  aux  satyres,  ce  qui  donne 
à  cette  pierre  un  caractère  tout  particulier  et  assez  rare.  Le  travail 
est,  du  reste,  le  même,  je  le  répèle,  que  dans  les  monuments  de 
même  nature,  de  môme  tendance  ; 

162.  —  Cornaline.  Chalon  carré.  J'ai  décrit  cette  curieuse  intaille 
dans  mon  Traité  des  écritures  cunéiformes.  Les  chrétiens  ont  imité 
les  procédés  des  religions  orientales  qui  lesavoisinaienl;  ils  ont  voulu 
avoir  leurs  amulettes.  On  trouve  ici,  à  droite,  une  femme  vêtue 
d'une  longue  robe,  vue  de  face,  comme  on  avait  l'habitude  de  repré- 
senter Anaïlis;  de  la  main  droite  cette  figure  assure  une  couronne 
sur  sa  tête,  de  la  main  gauche  elle  parait  saluer  un  ange  ailé  placé 
devant  elle,  en  attitude  d'adoration;  trois  caractères  cunéiformes. 
Cette  dernière  circonstance,  l'emploi  de  caractères  de  cctle  espèce  au 
11'=  siècle  de  noire  ère,  peut-être  au  ni%  n'est  pas  admise  comme  pos- 
sible par  les  assyriologue?.  Il  importe  en  effet  de  façon  capitale  à 
leur  système  que  l'usage  des  alphabets  de  cette  catégorie  ne  se  soit 
pas  prolongé  au  delà  de  l'époque  des  deux  ou  trois  premiers  Séleu- 
cidcs  tout  au  plus  tard,  et  soit  tombé  depuis  dans  un  oubli  profond. 
Outre  la  preuve  du  contraire  que  présente  la  cornaline  ii°  16:2,  on 
va  voir  plus  bas,  et  pour  des  époques  très-posiérieurcs,  d'aulrcs 
démonstrations  encore  plus  frappantes;  et  je  me  permettrai  de  rap- 
peler ici  que  j'ai  soumis  à  feu  M.  Hotta  cette  observation,  que  les 
traités  arabos  et  persans  sur  la  magie,  môme  les  traités  qui  s'écrivent 
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aujourd'hui,  ne  manquent  jamais  de  donner  des  alphal)Cls  cunéi- 
formes parmi  ceux  qu'ils  considèrent  comme  pourvus  d'une  puis- 
sance surnaturelle,  et  ils  les  lisent  et  ils  les  comprennent  comme 
les  comprenaient  et  les  lisaient  leurs  devanciers.  M.  IJotla  a  parfai- 
tement reconnu  et  admis  cetle  vérité  après  mûr  examen.  La  pierre 
ici  examinée  représente  la  Salutation  évangélique  et  lui  donne  une 
valeur  de  talisman.  Mésopotamie.  (PI.  IV.) 

1G3.  —  Clialcédoine.  Hémisphérique.  Un  personnage  diadème, 
monté  sur  un  cheval,  ou  peut-être  sur  un  mulet,  marche  vers  la 
droite;  il  a  les  cheveux  courts,  il  est  imberbe,  velu  d'une  tunique 
courte,  avec  de  larges  pantalons  et  des  bottes,  costume  parlhe;  de- 
vant sa  monture,  un  serviteur  à  coiffure  ronde,  tunique  courte,  s'a- 
vance tenant  dans  la  main  un  bâton  court.  Je  donne  ici,  indépen- 
damment de  (oute  classification  d'après  les  sujets  traités  sur  les 
pierres,  toutes  les  intailles  travaillées  d'après  la  môme  méthode, 
c'est-à-dire  celle  des  talismans  portant  les  n"^  139  à  ICO  que  je  viens 
de  prendre  pour  type  de  la  méthode  extrêmement  sommaire  de 
traiter  les  pierres,  méthode  employée  pour  un  très-grand  nombre  de 
monuments.  Nord  delà  Perse. 

1G4.  —  Cylindre.  Jaspe  vert.  Pierre  octogone.  Un  démon  dan- 
sant; une  gerboise  ;  un  cartouche  posé  au  milieu  d'un  double  bâton 
terminé  aux  deux  extrémités  par  des  traits  ;  le  cartouche  contient 
quelques  caractères  droits  pareils  à  ceux  que  l'on  observe  sur  les 
vases  magiques  persans  et  arabes  modernes;  un  homme  à  deux 
têtes,  les  jambes  formant  un  cercle;  en  haut  et  en  bas  de  la  pierre, 
caractères  magiques.  Bagdad. 

jGo.  —  Hématite.  Cylindre  octogone  grossier;  la  moitié  supé- 
rieure manque.  On  ne  voit  plus  que  les  jambes  de  deux  person- 
nages allant  à  gauche;  sur  le  registre  inférieur,  un  homme  diadème, 
tourné  de  face,  la  tôle  à  droite,  attitude  d'adorant;  au-dessus  et  au- 
tour de  lui  les  lettres.  .  A  M. 

V 
V 
Il  est  placé  en  face  d'une  figure  assise  tournée  à  gauche,  barbue; 
au-devant,  la  lettre  «jj  qui  appartient  aupehlevy  ;  derrière  la  déesse, 
personnage  à  deux  lôtes  comme  sur  la  pierre  précédente,  les  deux 
jambes  sont  écartées  comme  pour  une  danse  et  la  ceintuie,  fort  large, 
tombe  au  milieu;  à  droite,  sur  une  autre  face  de  la  pierre,  et  re- 
tournée dans  l'autre  sens,  une  figure  d'adorant,  tournée  à  droit', 

entre  les  lettres  grecques    ^    et  C  A  V.  Sud  de  la  P:rsc. 
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166.  —  Cylindre.  Hémalite.  Bélus  assis  sur  un  trône,  coiffure 
pyrnmiJale,  les  cheveux  réunis  en  queue,  iinbeibe,  jambe  nue  posée 
sur  le  sol,  tenant  un  sceptre  court  mais  gros,  rende  aux  deux  bouts; 
devant,  un  adorant,  coiffé  comme  le  dieu  avec  une  queue,  peut-ôlre 
un  appendice  tombant  de  son  espèce  de  turban;  derrière,  deux  regis- 
tres; en  haut,  Anaïlis;  en  dessous,  un  lion  élancé  à  gauche,  saisis- 
sant une  antilope  à  longues  cornes  ;  au-dessus,  un  griffon  ailé  ;  devant, 
tourné  à  droite  et  tenant  une  des  pattes  du  griffon,  un  homme,  coiffé 
du  bonnet  pointu  arsacide,  tunique  courte,  élevant  un  glaive  dans- 
son  fourreau;  derrière,  un  ornement  indistinct,  ressemblant  à  un 
point  surmonté  d'une  tlamme.  Sud  de  la  Perse. 

107.  —  Chalcédoine.  Hémisphérique,  aplatie.  Deux  guerriers 
vêtus  à  la  grecque,  diadèmes,  tenant  une  enseigne  plantée  entre  eux. 
Montagnes  de  Rcy. 

168.  —Chalcédoine.  Hémisphérique,  aplatie.  Un  homme  hal'illé 
à  la  grecque,  diadème,  tourné  à  droite,  en  altitude  d'adorant.  Mon- 
tagnes de  Rey. 

169.  —  Ciistal  de  roche.  Chaton.  Une  femme  arsacide,  iournée  à 
droite,  les  cheveux  tombant  par  derrière  en  une  tresse  unique,  te- 
nant une  fleur,  enveloppée  d'un  voile  par-dessus  sa  robe,  mais  tète 
nue.  Montagnes  de  Rey. 

170.  —  Cornaline.  Chaton.  Femme  arsacide,  assise,  tournée  à 
droite,  vêtue  comme  la  première,  !enanl  une  fleur.  Montagnes 
de  Rcy. 

171.  —  Serpentine.  Chaton.  Un  guerrier  parihe,  vêtu  à  la  ma- 
nière indigène,  en  pantalon,  le  bonnet  triangulaire  arsacide  sur  la 
tête,  tourné  à  droite,  frappe  d'un  poignard  un  des  démons  ligures 
sur  les  intailles  n°'  139  à  160.  Légende  :  NOH  ou  HON.  Damghân, 
site  de  l'ancienne  capitale  arsacide  Kckatompylos. 

172.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Un  phallus.  A  côté,  guerrier 
casqué,  tourné  à  gauche,  appuyé  sur  une  haste.  Cette  pierre,  qui  ap- 
partient aux  religions  chananéennes,  a  été  faite  sur  un  modèle  où  le 
goût  grec  est  déjà  devenu  le  goût  romain;  c'est,  du  reste,  ce  que  l'on 
aura  à  observer  désormais  dans  toute  la  série  des  intailles  de  la  ca- 
tégorie ici  étudiée,  chaque  fois  que  la  barbarie  locale  n'aura  pas 
étouffé  absolument  les  leçons  données  par  l'Occident.  Sud  de  la 
Perse. 

173.  —  Sardoine.  Chaton.  Un  phallus  sur  un  autel;  h  droite» 
une  larve  à  tète  humaine  joue  de  la  double  flûte;  à  gauche,  une 
larve  semblable,  en  adorante;  l'une  et  l'autre  sont  entourées  du  scr- 
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pent.  Ces  monuments  marquent  la  transition  du  culte  chananéen 
ancien  au  gnosticisme.  Kerniaushali. 

17.4.  __  Agate  brune.  Hémisphérique,  aplatie.  Une  femme  par- 
the,  debout,  marchant  à  droite;  à  la  main,  une  palme.  Nord  de  la 
Perse. 

175.  —  Chalcédoine.  Fragment  d'anneau.  Môme  sujet;  la  main 
levée,  sans  palme.  Nord  de  la  Perse. 

170.  —  Agate  brun-rouge.  Hémisphérique,  aplatie.  Un  homme  et 
une  femme  se  donnant  la  main  ;  l'un  et  l'autre  ont  les  cheveux  tenus 
par  un  bandeau  et  réunis  en  une  tresse  tombant  par  derrière.  Les 
traits  de  ressemblance  abondent  entre  le  caractère  des  tribus  arsacides 
et  celui  des  nations  gothiques  auxquelles  elles  étaient  étroitement 
alliées  par  le  sang;  les  détails  de  costume  ne  sont  pas  moins  pareils; 
cette  façon  de  tresser  los  cheveux  est  tout  à  fait  germanique.  Nord 
de  la  Perse. 

177.  _  Sardoine.  Hémisphérique.  Un  guerrier  en  pantalon 
large,  les  jambes  écartées,  entre  lesquelles  est  un  chien,  lient  de 
chaque  main  une  lance.  Rien  de  plus  barbare  et  de  plus  grossier 
que  le  travail  de  cette  pierre  et  des  trois  qui  vont  la  suivre.  C'esttou- 
jours  l'emploi  du  même  procédé,  mais  il  est  arrivé  ici  à  son  point 
extrême  de  simplification.  Tel  qu'il  est,  on  peut  croire  pourtant  qu'il 
suffisait  aux  besoins  artistiques  des  guerriers  parthes  de  la  classe 
commune,  car  les  monuments  de  celte  espèce  sont  très-abondants. 
Nord  de  la  Perse. 

178.  —  Sardoine.  Hémisphérique.  Même  sujet  que  le  précédent, 
mais  doublé.  Nord  de  la  Perse. 

4  79.  —  Hématite.  Cylindre.  Même  sujet  qu'au  n°  177,  môme  fac- 
ture. Montagnes  de  Rey. 

180.  —  Hématite,  i^ragmentde  cylindre  tout  semblable  au  précé- 
dent. Môme  sujet.  Montagnes  de  Rey. 

181-183.  —  Deux  sardoines,  une  agate.  Hémisphériques,  aplaties. 
Même  sujet,  même  style;  une  gerboise.  C'est  un  sujet  qui  se  pré- 
sente déjà  aux  plus  anciennes  époques.  Cet  animal  se  trouve  en 
grande  abondance  dans  les  plaines  de  Yéramyn,  au  pied  de  l'Elbo- 
rouz.  Nord  de  la  Perse. 

184-i8o.  —  Deux  agates  rougeâtres.  Hémisphériques.  Sur  Tune  et 
sur  l'autre,  un  scorpion.  Nord  de  la  Perse. 

186.  —  Sardoine.  Hémisphérique,  aplatie.  Une  main  ouverte.  Ce 
sujet  mystique,  indicateur  de  la  puissance,  s'est  maintenu  jusqu'à  ce 
jour  dans  toute  la  Perse,  sous  le  nom  de  «  main  d'Aly  » .  Il  surmonte 
les  drapeaux.  Sud  de  la  Perse. 
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187.  —  Cornaline  rouge.  Hénnisphérique.  Une  main  entre  deux 
cornes  d'abondance.  Sud  de  In  Perse. 

188.  —  Grenat.  Chaton.  Une  main,  entre  le  pouce  et  l'annulaire 
une  llour;  légende  pehlevy.  Schyraz. 

189.  —  Grenat.  Chaton.  Une  main  tenant  une  croix;  à  droite,  un 
signe  royal;  légende  pehlevy.  Cette  iniaille  est  doublement  digne 
d'attention,  d'abord  par  la  façon  dont  les  emblèmes  y  sont  combinés. 
On  y  reconnaît  sans  peine  les  trois  personnages  de  la  Trinité  chré- 
tienne: le  Père,  exprimé  par  le  signe  royal,  le  Fils,  par  la  croix,  le 
Saint-Esprit,  puissance  efficiente,  par  la  main;  et  c'est  ainsi  que  les 
chrétiens  ont,  non  pas  supprimé,  mais  tourné  à  leurs  usages  beau- 
coup d'anciens  symboles  dont  ils  se  sont  approprié  les  doctrines.  En 
outre,  ce  grenat  vient  de  Merw,  et  on  sait,  par  Moïse  de  Khorùne, 
qu'au  v^  siècle  des  Arméniens  chrétiens  furent  déportés,  pour  cause 
de  religion,  dans  cette  partie  éloignée  de  l'empire,  par  les  persécu- 
tions sassanides.  Ainsi,  la  pierre  ici  examinée  a  appartenu  à  l'un  de 
ces  martyrs.  JMerw.  (Pi.  V.) 

190.  —  Agate  rouge.  Hémisphérique.  Un  signe  royal,  figurant 
une  crosse  èpiscopale;  à  côté,  une  étoile;  au-dessus,  une  fleur;  la 
main  qui  tenait  probablement  la  croix,  mais  le  haut  de  la  pierre  est 
effrité;  légende  pehlevy.  C'est  un  monument  chrétien  môle  d'idées, 
ou  plutôt  de  symboles  païens  curistianisés,  comme  l'intaille  précé- 
dente. Ecbatane. 

192.  _  Agate  blonde.  Hémisphérique,  aplatie.  Une  main.  Ecba- 
tane, 

193-198.  —  Cornalines  rouges.  Chatons.  Bœuf  bossu,  qu'on  nomme 
en  Perse  bœuf  ou  seystan.  Cet  animal,  petit,  très-leste,  a  servi  de 
monture  dans  l'antiquité.  Les  cinq  inlailles  données  ici  sont  absolu- 
ment pareilles,  quant  au  mode  de  travail,  aux  n°'  139-lGO. 

199.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Taureau  sans  bosse.  Ecbatane. 

200.  —  Chalcédoine  brûlée.  Hémisphérique,  aplatie.  Unsanglier» 
Ecbatane. 

201-20G.  —  Quatre  cornalines  rouges,  chatons;  une  hématite  hé- 
misphérique. Un  lion.  Sud  de  la  Perse. 

202.  ■—  Cornaline.  Chaton.  Deux  lions  croisés  l'un  sur  l'autre, 
comme  dans  le  style  des  anciens  cylindres.  Nord  de  la  Perse. 

203.  —  Chalcédoine.  Cône.  Sur  un  autel,  un  sceptre  ou  bâton 
long,  une  étoile,  un  croissant.  Ces  symboles  appartiennent  à  la  reli- 
gion iranienne  avant  ses  réformes  par  les  Sassanides.  Nord  de  la 
Perse. 
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204.  —  Cliaicû.loine.  Hémisphérique,  aplatie.  Uneclièvre  tournée 
à  droite;  devant,  une  palme.  Nord  de  la  Perse. 

205.  —  Cornaline  rouge.  Hémisphérique.  Une  antilope  couchée 
tournée  à  droite.  Schyraz. 

200.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Même  sujet;  l'antilope  a  les 
cornes  droites.  Schyraz. 

207.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Un  lièvre  au  gîle.  Schyraz. 

208.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Antilope  couchée.  Echatane. 
"209.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Un  griffon;  au-dessus,  un  scor- 
pion. Sud  de  la  Perse. 

210.  —  Chalcédoine.  Hémisphérique,  aplatie.  Gazelle  couchée. 
Sud  de  la  Perse. 

211.  —  Chalcédoine.  Hémisphérique,  aplatie.  Un  faucon.  Sud  de 
la  Perse. 

2l2-21o.  —  Deux  sardoines,  une  agate  brun-rouge,  une  cor- 
naline. Hémisphériques,  aplaties.  Frontaux  de  bœufs.  Sud  de  la 
Perse. 

216-217.  —  Sardoine  et  chalcédoine.  Hémisphériques,  aplaties. 
Deux  autels,  sur  l'un  deux  longs  bâtons  géminés,  sur  l'autre  une 
croix;  je  ne  pense  cependant  pas  que  ce  soit  un  symbole  chrétien, 
mais  seulement  le  peu  de  grandeur  de  la  pierre  ne  permet  pas  de 
suivre  le  bàion  dans  toute  sa  hauteur.  Nord  de  la  Perse. 

218.  —  Jaspe  sanguin.  Hémisphérique.  Gazelle  couchée.  Sud  de 
la  Perse. 

219-220.  —  Cornalines  rouges.  Hémisphériques,  aplaties.  Sur  cha- 
cune, un  poisson.  Ce  symbole  se  trouve  assez  fréquemment  sur  de 
petites  monnaies  en  bronze  du  pays  des  Parthes;  peut-être  est-ce  un 
souvenir  des  truites,  si  abondantes  dans  les  vallées  du  Laredjân  qui 
mènent  aux  Portes-Caspiennes.  (Voir  Hist.  des  Perses,  t.  I",  p.  J52.) 
Nord  de  la  Perse. 

221.  —  Silex.  Chaton  carré.  Un  guerrier  parthe  achevai,  perçant 
de  sa  lance  un  ennemi  renversé  ;  à  gauche,  une  étoile.  Nord  de  la 
Perse. 

222-220.  —  Bronze.  Anneaux.  Deux  hommes  nus  et  un  palmier 
entre  eux;  un  autel  ;  au-dessus,  un  ferouer;  un  homme  drapé  frap- 
pant d'un  poignard  un  lion  sur  la  tête;  deux  danseurs;  une  gazelle 
courant;  au-dessous,  un  chien.  Mésopotamie. 

227-235.  —  Agate.  Boules  au  nombre  de  six,  et  trois  cylindres. 
Ces  pierres  non  gravées  ont  été  trouvées,  avec  beaucoup  d'autres 
pareilles,  dans  les  fondations  du  palais  de  Khorsabad.  Ce  sont  des 
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talismans  qui  empruntent  leur  force  uniquement  à  leur  matière. 
Environs  de  Moussoul. 

23C.  —  Cornaline  rouge.  Hémisphérique,  aplatie.  Un  pyrée  avec 
le  feu  flambant.  Ispahan. 

237.  —  Agate  rouge.  Hémisphérique,  aplatie.  Un  faucon.  Nord  de 
la  Perse. 

238.  —  Cornaline  rouge  pâle.  Chaton.  Une  gerboise  portant  sur 
son  dos  son  p3lit.  Nord  de  la  Perse. 

239.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Un  griffon.  Shyraz. 

2'iO.  — Jade  verdâtre.  Chaton  percé  dans  le  sens  de  l'épaisseur. 
Un  griffon.  Maragha. 

2-41.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Un  griffon.  Sud  de  la  Perse. 

2i2.  —  Cornaline  jaune.  Chaton.  Un  griffon.  Echatane. 

243.  —  Hématite.  Hémisphérique,  taillée  à  facettes.  Une  branche 
d'arbre.  Nord  de  la  Perse. 

2-41.  — Jaspe  sanguin.  Hémisphérique.  Une  chamelle  avec  son 
petit.  Sud  de  la  Perse. 

245.  —  Pierre  météorique.  Très-habilement  et  finement  taillée  en 
forme  de  casque,  cette  pierre,  qui  ne  porte  d'ailleurs  aucune  gravure, 
provientd'un  tombeaumacédonienoîiétaitenterrée  toute  unefamille, 
avec  des  armes  grecques  et  des  briques  chargées  d'inscriptions 
cunéiformes.  Environs  de  Babylone. 

246.  —  Agate  rouge.  Forme  d'amande  percée  dans  le  sens  de 
l'épaisseur.  Une  biche  couchée;  au-dessous,  une  éioile.  Ecbatane. 

247.  —  Hématite.  Hémisphérique.  Une  biche  couchée.  Nord  de  la 
Perse. 

248.  —  Chalcédoine.  Hémisphérique,  aplatie.  Une  feuille.  Nord  de 
la  Perse. 

249.  —  Hématite.  Cylindre.  En  haut  et  en  bas,  un  ornement  en 
(orme  de  grecque,  ce  qui  indique  déjà  une  époque  basse;  homme  à 
coiffure  ronde,  imberbe,  vêtu  d'une  tunique  courle,  marchant  vers 
la  gauche;  il  tient  une  coupe  ;  au-dessus  de  sa  tête,  un  férouer;  en 
face  de  lui,  un  guerrier  parthe,  à  bonnet  pointu,  tient  un  trident; 
devant  lui,  une  lettre  cursive;  derrière,  deux  lignes  de  caiactéres 
cunéiformes.  Sud  de  la  Perse. 

2o0.  —  Agate  rouge.  Scarabée.  Un  aigle  héraldique  h  une  tête. 
Les  armoiries  du  bas-empire,  en  empruntant  cet  emblème  arsacide, 
n'y  ont  absolument  rien  changé.  Sud  de  la  Perse. 

231.  —  Hématite.  Large  chaton  carré.  Avers:  en  haut,  un  serpent 
enroulé  dressant  la  tête;  en  face,  un  chien  (?);  au-dessous  :  TGO 
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PAMAV;  au-dessous  encore,  un  pyrée  avec  le  feu  cl  les  lettres  FA. 
Au  revers  : 

TOTHACH^ 
BP00PIOY22Z 
Bagdad. 

252.  —  Hématite.  Cylindre  octogone  avec  les  inscriptions  sui- 
vantes : 

AKBBKKINO 
KYrOGJN! 

milHAGHA 
HIOb.Ya)YlH 

Bagdad. 

Comte  A.  de  Gobineau. 

{La  suite  prochainemeni.) 


INSCRIPTIONS  GRECQUES 


DECOUVERTES  DANS  L'ILE  DE  THASÛS 


Les  fouilles  que  j'ai  faites  en  1864  dans  l'île  de  Thasos  ontpro- 
duit  un  grand  nombre  de  résultats  avantageux.  J'ai  publié  successi- 
vement les  inscriptions  qui  en  proviennent,  d'abord  dans  celte  Revue, 
puis  dans  le  Journal  des  Savants  et  dans  l'Annuaire  de  l'Association 
pour  l'encouragement  des  études  grecques  en  France.  Mais  je  n'ai  pas 
encore  épuisé  le  fonds  de  mes  richesses  au  point  de  vue  de  l'épi- 
graphie  thasienne. 

Le  port  de  cette  île  a  la  forme  d'un  vaste  amphithécâtre,  situé  au 
nord  en  face  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine.  La  pointe  orientale 
est  consacrée  à  l'enceinte  de  l'acropole,  qui  contenait  les  temples  et 
le  théâtre.  Au  fond  de  la  plaine,  à  droite,  le  chemin  s'enfonce  dans 
une  charmante  vallée  et  conduit  à  une  rangée  de  tombeaux  qui  ont 
tous  été  fouillés  à  dilférentes  époques.  Tout  le  côté  occidental  de 
l'hémicycle  est  occupé  par  un  champ  d'oliviers  qui  descend  jusqu'à 
la  mer.  Ce  champ,  comme  la  plaine,  est  rempli  de  fragments  d'an- 
ciennes tombes,  dont  la  plupart  sont  ou  couverts  de  terre  ou  dissi- 
mulés par  les  broussailles.  En  attendant  le  bâtiment  de  l'Étal  qui 
m'avait  été  envoyé  pour  enlever  le  produit  de  mes  fouilles,  j'ai  re- 
cherché et  examiné  tous  ces  anciens  débris.  A  force  de  parcourir  le 
terrain  dans  tous  les  sens,  je  suis  parvenu  à  recueillir  un  certain 
nombre  d'inscriptions  qui  peuvent  intéresser  l'onomatologie  tha- 
sienne. 

Un  mot  d'abord  sur  le  théâtre.  La  plupart  des  gradins,  qui  avaient 
0'°,3'i  de  hauteur,  étaient  encore  en  place,  et  plusieurs  contenaient 
des  signes,  des  marques  et  môme  des  noms  écrits  en  très-grandes 
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lellres,  indiquant  la  place  des  principaux  personnages.  Le  gradin  du 
haut  faisant  face  au  milieu  dnproscenium  portail  le  nom 

M  A  P  K  O  Y  M«py.ou. 

Sur  la  gauche  celui  de 

Z  Ca)  C  I  M  O  Y  ZoicriVou. 

Je  citerai  encore  quelques  traces  de  noms  : 

N  O  Y  vou 

AT  ar 

MAIPOAlOYNlNrO^  ...  'PoS(ou.. . 

Puis  d'aulres  signes  tels  que  CON,  P,  E,  IT,  HTl,  K. 

A  droite  et  îi  gauche,  aux  deux  extrémités  de  l'hémicycle,  étaient 
renversés  deux  marbres  gigantesques  et  d'un  poids  énorme.  Avec 
heaucoup  de  peine,  je  parvins  à  les  soulever  de  manière  à  constater 
l'existence  de  grandes  lettres  grecques,  gravées  ^  avec  une  rare 
élégance.  C'était  probablement  la  place  réservée  aux  premiers  ma- 
gistrats de  Thasos.  Ces  lettres  sont  :  à  gauche,  il  O,  à  droite,  f  O. 

Les  particuiarilés  que  je  viens  de  signaler  se  retrouvent  dans 
quelques  théâtres  anciens,  entre  autres  dans  celui  de  Syracuse. 

Dans  l'intérieur  et  parmi  les  subslruclions  de  la  scène,  j'ai  trouvé 
deux  grands  marbres  contenant  chacun  un  fragment  d'inscription 
en  lettres  de  0'°,13  de  hauteur. 

1.      jnN02onn  ...vwvo,- 'o-:: 

2.      IA0PaN2:KTnNI/        êjaOpor/   iy.  Twv  't[ûiwv 

Voici  maintenant  les  inicriptions  dont  je  parlai?  plus  haut. 
Dans  le  métochi  du  monastère  de  Yatopédi. 

fcl  .1/ 
AE  CLAi 

Probablement  le  nom  AcwSaai;  que  l'on  trouve  dans  mes  listes 
thasicnnes. 

Sur  un  grand  marbre  faisant  partie  du  mur  de  ce  métochi  : 

A  I  O  2  Aioff[xoçtov]ç]. 

Ce  nom  est  très-usité  dans  l'épigraphie  ihasiennc. 
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Port  de  Panagia.  Dans  riiilérieur  d'un  café. 

IA2  AXI 

API2T 

X  A  //////// 
ONHEnirONOY  E///// 
ONOCEnirONOY 
X  Al  PE 

lût;   'A/ 

'ETriyjovr,    'ETriyovou    'E[TrtY- 
ovo;    'ETrtyo'vou. 

Encastrée  dans  la  jetée. 

A  IVOI 
1 1  A  T  H  P  T  H  2  -''-h?  T-ri'  £[auT 

A  P  X  00  N  ap/wv 

Encastrée  dans  un  petit  mai-  de  pierre  près  de  la  jetée. 

Z  1  A  K  A  I  T  E  lia  xa\  T£ 

-  A  N  T  A  N  A  'AvTav5[pou 

I  î^  A  T^]   £a[uTwv  GuyaTpi 

Publiée  dans  M.  Conze  (l),  qui  donne  ainsi  la  première  ligne 
€1AKAIÏP.  A  la  troisième  un  E  seulement. 

Au-dessous  d'un  petit  fronton  cassé  et  couché  dans  un  champ. 

BIMHNIOYnPO2-0iAH2-XAIPE 

BiarjVi'ou.   lIpo(7cpt)^riç,    yatps. 

Peut-être  une  mauvaise  transcription  du  nom  romain  Vibennius. 
Dans  un  champ,  ainsi  que  les  trois  suivantes. 

KOnPIAAOZAAO  KoTrpi'a  Ao!;avou, 

X  A  I  p  E  yaX^t. 

(1)  Rei;e  auf  den  Insein.  Hannoverj  1860,  in-4,  p.  13. 
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KOINTAAIZA  KoTvTa  AiCa- 

A  O  C     X  A  I  P  E  Xoç,  /atps. 


0Y2AHPArOP0Y  où^a    'Ilpayopou 

nP02(DlAH2   XAIPE  7:cocr.piU;,  /.aTçE. 


n  GO  A  A  A  n(oXXa 

I  AP  X  I  I  P  s'Th   àp/i£p[aT£U(7a'7a,. 

Dans  une  inscription  du  Corpus  imcr.,  III,  p.  145,  n°  4256,  4  : 

apyispaTEucarav  twv  iieêacTwv.  Yoy.  le  7V«'s.,  qul  citc  (l'autres  exemples 
épigraphiques. 

Dans  la  plains. 

TOYCEMNOIA 
ACKAAYAIOCCEnTlMlOC  AOOONOC 

■zou  Tsavou 

a?  KXauoio;  ^LsTitîaioç    '!\oOovoç. 

Le  nom  propre  "Xo^ovoç  est  inconnu,  mais  il  est  justifié  par  !a 
forme  'A^pOovio;.  Deux  noms  romains  suivis  d'un  nom  grec,  donnés 
au  même  personnage,  c'est  un  fait  qui  se  rencontre  fréquemment  à 
l'époque  gréco-romaine. 

Dans  la  plaine.  Sur  le  bord  d'un  couvercle  de  sarcophage. 

AYPCÎ)CPT0YNAT02a)0PT0YNAT0YEYPÂ2 EYEPr 

EI^E^TABE^E<î)lKiAPi02AEETCINENAEKÂ^P0C(DlAHCXAlPE 

Aup,   <ï>opTOuvaToç  <I)opTOuvaTOu  Eupa; £'jîpv[£Tr,ç  £T£- 

ffiv   ÉTixà,   ^ïVEÇiiy.iapio;  Se   izzcvj   £VO£xa,   Trpoa'^tlvjç,   /,a~p2« 

On  remarquera  quelques  lettres  liées,  N  et  E,  et  dans  £T£7iv  l'E  et 
lei. 

Cimetière,  près  du  tombeau  d'Anlipbon. 

C  CO  (70)  . . . 

OMH  ou-ïi... 

H   P  O  C  0  7:pOC7CÛ'A)lÇ, 

XAIPE  y.atps. 
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Y  n  A  'Y7ra[T(a 

XAIPE  Xouçt. 

Il  est  probable  qu'il  y  avait  7rpo(7C5iXr,ç  devant /.aTps. 

Dans  le  champ  d'oliviers.  Entièrement  effacée.  Je  suis  parvenu  à 
faire  reparaître  les  lettres  avec  de  l'eau  et  du  sable,  en  frottant  très- 
fort  avec  un  linge. 

ArOPOYAPTOnOiOIIEOHKATHNCOPONEAYTnKAITHrYNAlKI 

OKAH  KAITEKNOICEMOIC  OC  AAN  ETEPOC  AN0I2H  AHIIEI TH 

nOAE 
XPYCOCYCEKATONACnPOYC 

,  .  .  .ayo'pou  àsTOTTOio;  £OYix.a  ty)v  copov  éauxw  xai  xvi  yuvaixi 
Ai]oxX^  -/.al  tÉxvoiç  IiaoTç.  ''0;  S"  av  ETspo;  àvoi'cr,,  otocsi  t^  ■;:oX£[i 
y^pudoîiç   exarov   àcTipouç. 

Dans  le  champ  d'oliviers,  ainsi  que  la  suivante. 

BATON  •  ANTirONOY  Baxojv  'AvTiyovou, 

XAIPE  y.atps. 


Y2ANTIA  'AvT(a? 

Sur  un  ancien  sarcophage,  au  milieu  des  broussailles,  dans  le 
champ  d'oliviers.  Inscription  entièrement  effacée  par  la  pluie. 

YKOPACAT PHNTHNOI..IN 

NTK© 

Les  lettres  liées,  UI.  et  UN,  annoncent  une  basse  époque. 

Deux  fragments  du  môme  tombeau  trouvés  parmi  des  décombres. 

TAPOY2INA2  (ï)iA 

2  O  N'  A  I  O  Y  n  P 

<DI  A0(t)P0N02         nP02CDIAH2 
nP02(DlAH2  XAIPE 

XAIPE 

APr 

AOPOAEITCa)  CDIAOOPO  OVAE 

NOCXAIPE 
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TacouTi'va; 

<In) 

^îlouSiou, 

np 

■;:poffC6iXYiç 

■/^aipe. 

<I>iXo'|ipovoç, 
irpoGcpiX')iç 
XaTps. 

«PY-- 

'AcppooEiTw  (î>iXo'^co-  .  .  .OU  ce.  . 

voç,  X.aTp£. 

Le  nom  Tapouai'va,-  est  nouveau.  On  en  connaît  plusieurs  qui  com- 
mencent de  môme,  TacouaXTai,  Tapouava,  etc.  Voy.  le  Lexique  de 
Pape. 

Dans  un  champ,  montrée  par  un  berger  qui  l'avait  retournée. 

ei  0POI 
AnooecT 

TO0HKIONL 
KYPINGON 

KAnirnoAeF' 

Je  ne  distingue  que  le  mot  àTOOc'aOai  à  la  seconde  ligne,  et  -ro  0-/ixiov 
à  la  troisième.  Ce  monument  offre  un  intérêt  philologique  parce 
qu'il  nous  donne  un  exemple  de  eïjxiov,  diminutif  de  O-zi^y)^  qui  n'était 
connu  que  par  une  gluse  d'Hésychius  :  0-^xiov  •  yXw^tto^cousTov,  Or,- 

caupo;,  IvTacpiov,  xa'^oç. 

E.  Miller. 

(La  suite  'prochainement. \ 


BULLETIN    MENSUEL 
DE    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 


MOIS    D  AVRIL 


M.  Bréal  continue  et  achève  la  lecture  d'un  très-intéressant  mémoire 
sur  les  Tables  Ewjuhines.  Ces  tables,  découvertes,  comme  on  sait,  en  1444, 
dans  un  souterrain,  non  loin  d'un  théâtre  antique,  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  ville  ombrienne  d'Iguvium,  au  sud  d'Urbin,  au  nombre  de  neuf, 
sont  aujourd'hui  réduites  à  seft,  conservées  à  Gubbio,  en  Italie.  Deux  se 
sont  égarées  à  Venise  au  xvi«  siècle.  Ces  sept  tables  contiennent  des  ins- 
criptions en  dialecte  ombrien.  On  ne  peut  les  mieux  qualifier  qu'en  di- 
sant que  ce  sont  les  actes  d'un  collège  de  prêtres.  On  serait  donc  tenté  de 
croire  que  l'on  n'y  peut  trouver  que  des  renseignements  mythologiques. 
Ce  serait  une  erreur.  M.  Préal  montre  très-bien  que  l'étude  de  la  langue 
et  des  rites  dont  les  Tables  Eugubines  nous  ont  conservé  le  souvenir  peut 
conduire,  de  déduction  en  déduction,  à  des  conclusions  qui  intéressent 
grandement  l'histoire  des  populations  primitives  de  l'Italie.  Ce  mémoire 
fera  partie  d'un  volume  dont  M.  Bréal  prépare  la  publication  et  qui  ne 
pourra  manquer  d'être  instructif. 

M.  Victor  Duruy  lit  devant  l'Académie  un  chapitre  inédit  de  son  ïlis- 
toire  romaine  concernant  Vcmçeveur  Hadrien.  M.  Duruy  y  étudie  d'une  ma- 
nière spéciale  la  politique  d'Hadrien  vis-à-vis  des  barbares,  politique  qui 
a  toute  son  approbation. 

M.  Robiou  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  mythe  d'Apollon 
dans  la  doctrine  des  mystères. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  communique  à  l'Académie  une 
série  de  dessins  exécutés  par  M.  Em.  Burnouf,  représentant  des  fragments 
de  vases,  des  idoles  et  d'autres  objets  provenant  de  Mycènes  et  trouvés 
dans  les  sondage?  exécutés  récemment  par  M.  Schliemann. 

M.  Jourdain  fait  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  la  royauté  et  le 
droit  populaire  d'après  les  écrivains  de  la  scolastigne. 

M.  de  Longpérier  présente  à  l'Académie  un  de  ces  vases  chypriotes  ré- 
putés les  plus  anciens  spécimens  de  l'art  du  potier.  C'est  une  amphore  à 
panse  ovoïde  allongée,  munie  latéralement  de  deux  anses  très-simples, 
terminée  par  un  col  court,  large  et  droit,  portant  à  l'extérieur  les  traits 
d'une  lètc  humaine.  M.  de  Longpérier  rapproche  ce  vase  de  ceux  qui  ont 
été  découverts  par  M.  Schliemann  dans  les  fouilles  d'Asie  Mineure.  Le 
vase  présenté  à  l'Académie  doit  figurer  à  l'exposition  du  palais  du  Corps 
législatif.  A.  B. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 

ET  CORRESPONDANCE 


M.  Beulé,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arls,  professeur  d'archéo- 
logie près  la  [3ibliotl)èque  nationale,  est  mort  subitement  le  4  avril. 

Par  un  décret  en  date  du  z  mai,  M.  Fr.  Lenormant,  notre  collaborateur, 
l'a  remplacé  comme  professeur  d'archéologie. 

M.  Lelaurain  adresse  au  Courrier  de  la  Champagne  les  renseigne- 
ments suivants  au  sujet  de  découvertes  récentes  faites  par  lui  au  Champ- 
du-Trésor,  à  Reims  ; 

«  Cet  endroit  recelait  un  immense  cimetière  de  l'époque  gallo-romaine. 
Les  magnifiques  vases  qu'on  y  a  trouvés,  par  le  travail  délicat  de  leurs 
ornements,  font  remonter  ce  cimetière  à  l'époque  des  douze  Césars» 
quand  il  exist.iit  dans  les  Gaules  des  écoles  d'art  et  de  dessin. 

«  Les  objets  recueillis  sont  environ  une  centaine  de  vases,  urnes  en 
terre  et  en  verre;  il  me  serait  difficile  de  les  dépeindre  tous,  aucun 
ne  ressemblant  à  l'autre;  ceux  en  verre  surtout  sont  d'un  travail  exquis 
et  délicat;  des  bracelets  en  bronze  arlistement  travaillés,  quantité  de 
pièces  de  monnaie  en  argent  et  en  bronze  aux  effigies  de  différents  em- 
pereurs, des  épingles  en  argent,  bronze  et  jayet  ayant  servi  à  retenir  la 
longue  chevelure  des  Romains. 

«  Une  chevalière  en  pierre  gravée,  des  stylels  pour  écrire,  dont  une 
extrémité  est  un  grattoir  pour  effacer  les  caractères  défectueux;  des 
jetons  en  or,  des  urnes  cinéraires  avec  ossements  brûlés.  Ces  urnes  se 
trouvaient  moins  profondément  inhumées  que  les  cercueils  contenant  les 
cadavres. 

«  La  tombe  la  plus  curieuse  est  celle  d'une  femme  inhumée  à  2'",o0  de 
profondeur;  le  cercueil  renfermait  quatre  vases  en  terre  dont  un  à  en- 
cens, d'une  forme  extraordinaire,  avec  anses  sous  forme  de  serpents;  une 
cuiller  en  argent,  toute  festonnée  et  pesant  vingt-quatre  grammes.  Cet 
instrument  servait  à  prendre  l'encens  pour  le  jeter  sur  le  feu  sacré  de 
l'autel;  deux  bracelets  en  jayet,  très-beaux;  el.  enfin,  autour  du  cou  se 
trouvaient  dix  pièces  de  monnaie,  bronze  et  argent  aux  effigies  des  empe- 
reurs Gallien,  Probus,  Claude,  Valérien,  etc.» 

(Journal  des  Débats,  21  avril.) 
xwii.  23 
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Les  fouilles  d'Épouville.  —  .M.  l'aljbé  Cochet  nous  envoie  les  inlé- 

ressanls  lU'tails  qui  suivent,  au  sujet  des  Touilles  d'Épouville  : 

«  ÉpouvlUe,  village  voisin  de  Mouliviliiers,  a  voulu  à  son  tour  renouer 
la  chaîne  des  temps  et  nous  donner  une  preuve  de  son  existence  à  la  pé- 
riode franque  des  rois  mtîrovingiens. 

«  M.  Lambert,  locataire  de  la  ferme  de  la  Pasle,  faisait  d(?fricher  un  petit 
bois  taillis  contigu  à  son  habitation,  silué  comme  elle  sur  le  penchant  de 
la  colline,  quand  ses  ouvriers  ont  rencontré  un  groupe  de  trois  cercueils 
en  pierre.  M.  l'abbé  Lambert,  curé  d'Épouville,  fit  part  de  celte  d('cou- 
verte  à  M.  l'abbé  Cochet,  qui  s'est  empressé  de  venir  visiter  ces  tombeaux 
et  rechercher  tout  ce  qu'il  y  aurait  d'archéologique  aulour  d'eux.  Natu- 
rellement, il  s'agissait  de  déterminer  l'âge  de  celle  découverte. 

«  Les  recherches  n'ont  pas  été  nulles;  im  quatrième  cercueil  a  été 
trouvé,  ainsi  que  plusieurs  objets.  Tous  sont  parfaitement  de  l'époque  mé- 
rovingienne. 

«  Les  cercueils  découverts  étaient  cachés  sous  0",nO  de  terre  environ. 
Ils  ont  été  orientés  dans  le  sens  de  la  vallée,  c'est-à-dire  la  lèie  au  nord- 
est  et  les  p'cds  au  sud-est.  Ils  étaient  faits  d'une  pierre  tendre  qui  res- 
semble ù  du  vergelé  gros.  Dans  tous  les  cas,  la  pierre,  comme  toute  celle 
des  tombeaux  de  ce  genre,  venait  du  bassin  de  Paris.  En  moyenne,  ces 
cercueils  avaient  2  métrés  de  longueur.  Au  bas  ils  avaient  O^jSS  de  lar- 
geur, et  0"*,6r)  au  sommet.  Leur  profondeur  était  généralement  de  O^jSo. 
L'épaisseur,  variable  pour  chacun,  allait  de  0'",03  à  0"',04.  Trois  d'entre 
eux  étaient  d'une  seule  pièce;  un  seul  se  composait  de  d^ux  morceaux. 

«  Le  couvercle,  en  forme  de  toit,  était  composé  de  plusieurs  pièces. 
Deux  corps  étaient  renfermés  dans  chaque  cercueil.  L'absence  d'objets 
d'art  nous  fait  présumer  que  les  derniers  occupants  ne  remontent  qu'à 
l'époque  cailovingienne. 

«  Toutefois,  si  les  tombeaux  ne  nous  ont  rien  donné,  il  n'en  a  pas  été 
de  môme  du  terrain  environnant,  qui  contient  encore  toutes  les  choses 
qui  y  avaient  été  rejetées. 

«  Celle  fouille,  en  efiet,  a  fait  rencontrer  des  objets  en  fer,  en  bronze 
et  en  terre  cuite,  qui  n'accompagnaient  plus  les  corps,  mais  qui  les 
avaient  aulrefois  accompagnés. 

«  Nous  citerons  enire  autres  deux  sabres  ou  scramasaxes  qui  ont  été 
retrouvés  dans  l'argile  qui  les  avait  corrodés;  un  couteau  et  une  lame  en 
fer,  deux  agrafes  en  bronze  avec  leurs  plaques,  dont  une  avait  été  élamée 
ou  argentée;  enfin,  nous  avons  trouvé  deux  vases  en  terre  parfaitement 
entiers.  Tous  deux  auraient  été  noircis  avec  de  la  plombagine  et  l'un 
d'eux  avait  été  orné  avec  une  roulette.  Tous  ces  objets  nous  ont  aidé  à 
déterminer  la  date  des  sépultures,  que  nous  reportons  à  la  période  mé- 
rovingienne des  VI",  vu*  ou  vMi*  siècles. 

«  Ces  quatre  cercueils  ont  appartenu  à  une  famille  franque  qui  possé- 
dait une  maison  dans  le  voisinage  et  qui  était  assez  riche  pour  placer  ces 
cercueils  dans  sa  propriété.  C'est  là  un  des  ca-aclèros  de  celle  époque  où 
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l'on  se  faisait  inhumer  dans  ses  terres.  Nous  connaissons  dans  le  seul  dé- 
parlenicnl  do  la  Seine-Infciicure  plus  de  soixante  localités  qui  nous  ont 
fait  voir  des  sépuUurCri  isolées  qu'on  ne  sou[)ÇDnnait  pas.  Nous  citerons 
entre  autres:  Diep[ic,  en  1S4G;  Elctof,  en  IS'iî);  Pierrefiques  ot  Anceaume- 
ville,  en  ISui  ;  Lillelionue,  Envermeu,  Ouville-la-Iliviérc,  en  18oi;  Colle- 
ville,  en  1835;  Avesncs-en-Bray  et  Biville-sur-Mer,  en  1850;  Lamberville, 
en  18i>9;  Gouville,  en  1801;  Daubeuf-lc-Scc,  en  180G;  Montivilliers,  en 
18C7,  etRogerville,  en  1808. 

«  Tous  ces  cercueils,  et  d'autres  que  je  passe  sous  silence,  étaient  fabri- 
qués avec  de  lapienc  du  bassin  de  Paris.  Évidemment,  à  l'époque  Iranque, 
le  luxe  des  gens  riches  de  ce  pays  consistait  à  se  procurer  une  sépulture 
de  famille.  Ils  aimaient  mieuv  se  mettre  dans  un  sarcophage  que  de  se 
coucher  dans  la  terre  nue.  Un  poêle  du  temps  parle  de  celte  préférence  : 

MuUi  sarcophagum  dicunt  quod  consumit  artus, 

«  Seulement  on  n'attendait  pas  toujours  que  les  premiers  occupants 
fussent  consumés,  et  nous  voyons,  en  550,  un  concile  de  Mâcon  se  plaindre 
de  ce  que  l'on  n'attendait  même  pas  la  destruction  de  la  chair  des  dé- 
funts :  «  Nec  dum  mercidatis  carnibus.  »  Bossuet  eût  dit  qu'alors,  comme 
aujourd'hui,  «  la  mort  était  prompte  à  remplir  les  places.  » 

On  vient  de  découvrir  dans  la  caverne  de  Final-Marina,  ouverte 

dans  le  flanc  occidental  du  promontoire  de  Capra-Zoppa,  à  cent  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  dite  «  délie  arène  candide  »  par 
suite  des  sables  très-fins  dont  sont  revêtus  les  versants  de  la  montagne, 
deux  squelettes  humains  appartenant  évidemment  à  l'Age  de  pierre.  Un 
de  ces  squelettes  est  d'un  homme  jeune  et  avait  Tatlilude  du  sommeil  ;  le 
bras  droit  était  replié  autour  de  la  tôle  et  le  bras  gauche  sur  la  poitrine, 
pendant  que  le  thorax  et  la  face  étaient  légèrement  tournés  au  couchant, 
vers  la  paroi  delà  caverne.  Autour  de  lui  et  au-dessous  se  trouvaient 
quelques  pierres  en  forme  de  tombe;  une  autre  était  placée  par-dessus  et 
recouvrait  à  peine  la  région  lombaire. 

Dans  celte  tombe  grossière  gisaient  des  os  travaillés,  une  hache  de 
jadéite  (silicate  de  chaux),  et  un  autre  instrument  très-singulier  delà 
môme  pierre,  dont  il  a  été  impossible  de  déterminer  l'usage.  Dans  les 
couches  supérieures,  on  a  retrouvé  des  os,  des  mâchoires  et  des  dents 
d'animaux  divers,  parmi  lesquels  le  sanglier;  des  débris  de  poteries  plus 
ou  moins  grossières,  non  vernissées  et  sans  aucune  trace  de  ciselure.  Un 
de  ces  débris,  évidemment  le  pied  d'une  amphore,  a  été  découvert  piès 
du  squelette,  dont  le  ci  ilne  reposait  sur  un  galet  des  bords  de  la  mer. 

Tous  ces  objets,  parmi  lesquels  une  certaine  quantité  d'ocre  servant  i 
la  teinture,  ont  été  envoyés  au  Musée  Oddone  de  Gènes. 

Il  résulte  des  explorations  faites  par  les  soins  du  marquis  Doria  que  la 
partie  antérieure  de  cette  caverne,  dont  le  sol  se  compose  à  une  grande 
profondeur  de  détritus  d'os,  de  cendres  et  de  débris  organiques  de  tous 
genres,  a  seule  été  habitée  pendant  l'âge  de  pierre.  Elle  est  longue,  pro- 


33'-2  REVUE   ARCHEOLOGIQUE. 

fonde,  avec  quatre  entrées,  et  pouvait  contenir  une  tribu  assez  nombreuse. 

Une  découverte  intc^ressante  pour  l'anthropologie  préhistorique 

vient  d'être  faite  dans  le  Midi  par  MM.  Larfet  et  Chaplain-Duparc.  Dans 
le  voisinage  du  pays  basque  et  du  Bôavu,  les  deux  principaux  affluents 
de  l'Adour,  le  gave  de  Pau  et  celui  d'Oloron,  isolent,  avant  de  se  rejoindre 
aux  environs  de  Peyrehorade,  un  promontoire  rocheux  qui  domine  à  la 
fois  leurs  deux  vallées.  Le  redressement  des  couches  nummulitiques  rend 
les  abords  de  ce  roc  escarpes  du  côté  du  gave  d'Oloron,  près  du  village  de 
Sordes.  M.  Raymond  Pottier  avait  déjà  trouvé,  il  y  a  deux  ans,  au  pied  de 
cet  escarpement,  des  traces  assez  nombreuses  de  ces  anciens  chasseurs  de 
rennes  dont  les  Pyrénées  et  le  Périgord  ont  conserve  de  si  intéressants 
vestiges. 

MM.  Larlet  et  Chaplain  viennent  de  découvrir  dans  la  même  région  un 
abri  de  neuf  mètres  de  long  sur  deux  mètres  de  profondeur,  qui,  caché 
sous  un  épais  talus,  avait  échappé  jusqu'ici  aux  investigations  des  explo- 
rateurs. C'est  une  sépulture  des  anciens  troglodytes  des  Pyrénées,  super- 
posée à  un  foyer  contenant  des  débris  humains  associés  à  des  dents  sculp- 
tées de  lions  et  d'ours. 

Sur  le  calcaire  nuiiimulitique  calciné  et  désagrégé  qui  forme  le  sol  de 
la  «'rotte  gisait  un  squelette  humain  entouré  de  silex  taillés  et  d'une  cin- 
quantaine de  canines  d'ours,  percées  pour  la  plupart  d'un  trou  de  suspen- 
sion. Une  vingtaine  de  ces  dents  portaient,  gravées  au  silex,  des  lignes 
ornementales  dont  on  retrouve  les  analogues  dans  les  stations  préhisto- 
riques de  la  Madelaine  et  de  Laugerie,  dans  le  Périgord.  Quelques  canines 
étaient  délicatement  sculptées  et  offraient  des  représentations  de  pois- 
sons et  de  phoques. 

Ces  objets  étaient  immédiatement  recouverts  par  une  couche  noire 
d'environ  un  mètre,  composée  de  cendres,  de  galets,  d'ossements  cassés 
de  bœuf,  de  cheval,  de  cerf,  do  renne,  et  de  silex  taillés  suivant  les  types 
communément  répandus  dans  les  stations  de  la  fin  de  l'âge  du  renne  en 
Périf^ord.  Dans  ce  foyer  noir,  on  remarquait  des  débris  de  flèches  bar- 
belées semblables  à  celles  des  grottes  du  Périgord.  Évidemment,  cette 
couche  peut  être  rapportée  à  l'âge  du  renne. 

Au-dessus  d'elle,  il  y  en  avait  une  seconde  de  soixante  à  soixante-quinze 
centimètres  d'épaisseur,  avec  les  mêmes  orneuienis  et  les  mêmes  silex,  et 
encore  certainement  de  rage  du  renne.  Enfin,  immédiatement  après,  et 
principalement  vers  l'encoignure  septentrionale  de  la  grotte,  étaient  en- 
tassés une  trentaine  de  squelettes  humains.  Des  poinçons  en  os  de  l'âge 
de  la  pierre  polie,  des  amulettes  et  des  silex  étaient  mêlés  à  ces  débris. 
Quelques-uns  des  silex  rappellent,  par  la  perfection  de  Icnr  taille,  les 
belles  lames  du  Danemark.  Un  crâne  de  femme  portait  la  trace  d'une 
blessure  comparable  à  celle  qui  avait  déjà  été  observée  sur  la  femme  dont 
les  débris  ont  été  recueillis  à  Cro-Magnon. 

Les  squelctles  ont  été  envoyés  au  Muséum  de  Paris  et  étudiés  par 
M.M.  de  Quatrefages  et  Ihuny.  Ces  deux  anlliropologisles  sont  arrivés, 
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chacun  de  leur  côlc,  au.v  mOmes  conclusions.  Les  débris  de  l'abri  do 
Sordes  se  lallacbenl  tous,  par  leurs  principaux  caractères,  h  la  race  de 
Cro-Magnon,  celle  race  qui  semble  avoir  eu  son  principiil  centre  de  popu- 
lation dans  le  sud-ouest  de  la  France,  et  dont  on  retrouve  aujourd'hui 
encore  des  types  isolés,  entre  autres  en  Afrique,  chez  les  Kabyles  des 
Beni-Menasscr  et  du  Djurjura. 

Le  fait  important  à  relever  celte  fois  est  celui-ci  :  voici,  à  n'en  pas  douter, 
une  race  humaine  que  l'on  retrouve  dans  le  Périgord,  associtîe  au  mam- 
mouth, au  lion,  au  renne,  que  l'on  retrouve  aussi  dans  les  grottes  de  la 
Madelaine  et  de  Laugerie-Basse,  avec  les  flèches  barbelées,  et  qui,  après 
s'âtre  montrée  à  la  base  de  l'abri  de  Sordes,  en  pleine  phase  artislique 
comme  à  la  Madelaine,  apparaît  encore  vers  la  partie  supérieure  du  même- 
abri  avec  des  armes  de  silex  que  leur  taille  perfectionnée  el  leur  com- 
mencement de  polissage  font  classer  dans  l'flge  de  la  pierre  polie.  Con- 
clusion naturelle  :  on  s'est  trop  avancé  en  présentant  les  perfectionne- 
ments industriels  comme  solidaires  des  changements  de  race;  il  n'est  pas 
si  exact  qu'on  l'a  dit  qu'il  existe  des  hommes  de  la  pierre  taillée,  de  la 
pierre  éclatée,  de  la  pierre  polie.  La  môme  race  a  pu  successivement 
confectionner  des  armes  el  des  outils  de  plus  en  plus  perfectionnés,  sui- 
vant son  degré  de  civilisation,  suivant  l'étendue  de  ses  relations.  Donc, 
l'étude  isolée  des  restes  humains,  l'examen  de  leur  outillage,  ne  doivent 
pas  suffire  pour  établir  une  bonne  classilication  chronologique  des  gise- 
ments préhistoriques.  —  Henri  de  Parville.         {Débats  du  7  mai  1874.) 

La  mission  scientifique  envoyée  par  le  gouvernement  autrichien 

dans  l'île  de  Samothrace,  et  dont  nous  avons  parlé,  dit  le  Journal  officiel, 
est  de  retour.  Ses  recherches  ont  eu  surtout  pour  objet,  nous  apprennent 
les  journaux  autrichiens,  l'étude  de  deux  ruines  :  le  temple  dorique  d'une 
part,  et  la  rotonde  de  l'autre,  que  la  populalion  de  l'endroit  dépouillait 
pour  enlever  le  marbre  blan<;  qui  entre  dans  leur  construction. 

On  a  trouvé  les  restes  de  la  première  rangée  de  colonnes,  et  on  en  a 
découvert  une  seconde  rangée,  située  parallèlement  derrière  celle-ci.  Un 
gros  bloc  de  marbre  a  été  également  mis  au  jour,  bloc  qui  formait  le- 
seuil  de  l'entrée  principale  du  vestibule  dans  la  cella.  En  continuant  les 
fouilles,  on  a  reconnu  que  l'édifice  était  beaucoup  plus  grand  qu'on  ne  le 
supposait. 

La  mise  à  nu  du  sanctuaire  a  terminé  les  travaux  de  ce  côté  ;  on  a  re- 
connu la  place  où  la  statue  du  dieu  était  installée.  Les  parois  intérieures 
de  la  muraille  étaient  peintes  d'une  teinte  rouge  foncée.  On  a  trouvé  des 
fragments  de  sculplure  appartenant  aux  tambours  des  colonnes,  mais 
très-détériorés;  d'autres  encore  dans  l'intérieur  du  temple,  entre  autres 
une  tête  de  Pan. 

Nous  recevons  de  M.  Ed.  Piette  la  note  suivante  ; 

a  Monsieur  et  honoré  collègue, 
«  Vous  m'avez  demandé  une  courte  note  sur  la  grotte  de  Lorlet.  J'ai 
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l'honneur  de  vous  envoyer  ci-dessous  quelques  renseigneoienls.  Ils  vous 
arriveront  sans  doulc  trop  tard  ;  mais,  dans  ce  cas,  vous  m'excuserez  en 
pensant  que  tout  mon  temps  a  été  pris  à  Paris  par  des  recherches  biblio- 
graphiques et  palc'ontologiques. 

«  La  grotte  de  Lortet  est  située  à  lii  mitres  au-dessus  du  niveau  de  la 
rivière  appelée  la  Neste.  Son  ouverture,  exposée  au  couchant,  a  I2™,30  de 
largeur.  Une  nappe  de  stalagmite,  ayant  en  moyenne  40  centimètres  d'é- 
paisseur, s'étend  sur  ie  sol  comme  un  parquet  de  marbre  blanc.  Sous  cette 
stalagmite  est  une  couche  de  cendres,  d'ossements,  de  charbons,  pleine 
des  vestiges  d'une  industrie  qui  se  rapporte  à  l'Age  du  renne.  C'est  de  là 
qu'a  été  tiré  le  beau  l)ois  de  renne  sur  lequel  sont  gravés  des  rennes  et  des 
poissons.  Il  a  été  recueilli  par  M.  Trulat,  conservateur  du  musée  de  Tou- 
louse, qui  a  bien  voulu  diriger  les  fouilles  laites,  pendant  l'automne  der- 
nier, par  mes  ouvriers,  et  qui,  en  mon  absence,  n'a  pas  quitté  la  tranchée 
un  seul  instant.  Sous  cette  assise,  dans  laquelle  les  ossements  de  renne 
sont  rares  et  ceux  de  cerf  communs,  est  une  couche  de  marne  blanche 
stéatiteuss,  pleine  de  petits  fragments  anguleux  de  calcaire  délachés^de  la 
voûte,  et  contenant  quelques  silex  et  quelques  ossements  brisés.  Elle  a 
3  mètres  d'épaisseur  et  représente  une  période  de  temps  assez  longue, 
pendant  laquelle  la  grotte  a  été  peu  habitée.  Elle  a  été  déposée  par  des 
eaux  calcarifères  qui  formaient  un  ruisseau  traversant  la  grotte  elle- 
même.  A  la  base  de  cette  assise,  l'argile  renfermait  de  nombreuses  traces 
de  charbon  et  des  cendres  tassées  en  petits  fragments  anguleux.  L'eau 
avait  donc  remanié  des  foyers  existant  à  cette  profondeur.  Là,  j'ai  trouvé 
de  nombreuses  gravures  sur  pierre,  beaucoup  d'ossements  de  chevaux, 
des  aiguilles  et  des  flèches.  Au-dessous  de  cette  marne  blanche  est  une 
couche  d'argile  sableuse,  jaunâtre,  qui  n'a  pas  été  explorée.  Un  sondage 
y  a  fait  trouver  un  gros  silex  taillé  qui  paraît  appartenir  à  un  Age  anté- 
rieur à  celui  du  renne.  Ainsi  cette  grotte,  qui  a  prob^jblement  été  habitée 
dès  l'ère  du  Moustier,  l'a  encore  été  à  deuK  reprises  différentes  pendant 
l'âge  du  renne.  Ses  assises  supérieures,  contenant  peu  de  débris  do  renne 
et  renfermant  des  flèches  barbelées  du  type  d'Allial  (la  vache),  me  parais- 
sent correspondre  aux  assises  inférieures  de  Gourdan  et  constituer  avec 
celles  de  celte  grotte  la  série  complète  des  couches  formées  pendant  l'Age 
du  renne.  La  couche  de  stalagmite  qui  couvre  les  vestiges  de  cette  vieille 
industrie  à  Lortet  les  a  préservés  de  tout  contact  avec  le  monde  nou- 
veau. Ils  sont  purs  de  tout  mélange  et  aussi  intacts,  aussi  authentiques 
que  l'étaient  les  vestiges  de  la  civilisation  romaine  sous  les  cendres  de 
l'ompéi.  » 

Lettre  au  directeur  de  la  Revue  archéologique  : 

«  Monsieur, 

«  Ce  n'est  pas  sans  élonnemenf  que  j'ai  lu,  dans  le  numéro  d'avril  de  la 
Revue  urchéuloijique  (p.  269),  une  note  traduite  par  M.  Chardin  d'un  article 
allemand  de  M.  Ficdler,  et  relative  à  des  pipes  anciennes  ou  du  moins  pré- 
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tendues  telles.  Je  désire  vous  présenter  quelques  criliqucs  à  cet  égard. 
Elles  s'adressent,  faut-il  le  dire?  non  à  voire  correspondant,  mais  à  l'auteur 
allemand. 

«  M.  Fiedler  dit  que  ces  sortes  de  pipes  sont  appelées  en  Ecosse  «  pipes 
d'Eltin  »  et  en  Irlande  «  pipes  de  Danaë  ».  Il  ne  se  soucie  pas  d'expliquer 
ces  noms  ni  même  de  les  comprendre.  Ce  n'est  pas  dans  celle  Revue  qu'il 
laut  observer  qu'un  érudit  digne  de  ce  nom  n'écrit  rien  qu'il  ne  com- 
prenne, et  qu'il  ne  copie  pas  machinalement  des  références  obscures  ou 
ridicules.  Le  nom  d'Elfin,  donné  sans  explication,  n'est  sans  doute  pas 
plus  compris  d'un  certain  nombre  de  lecteurs  qu'il  ne  l'a  été  de  M.  Fiedler 
lui-môme;  et  quant  au  nom  de  Damé,  il  est  si  étrange  de  le  rencontrer  en 
Irlande  que  la  déliance  de  M.  Fiedler  aurait  dû  être  mise  en  éveil  à  ce  nom. 

«  On  a  en  effet  trouvé  dans  le  sol  de  l'Irlande  un  cerlain  nombre  de 
pipes;  mais  les  meilleurs  archéologues  irlandais  sont  d'accord  pour  n'y 
voir  rien  d'ancien.  Pour  toutes  celles  qui  ont  été  découvertes  jusqu'ici, 
rien  ne  prouve,  par  le  lieu  ou  par  le  détail  des  fouilles,  qu'elles  remon- 
tent à  une  époque  ancienne;  elles  peuvent  tout  aussi  bien  dater  du  xvii» 
ou  du  xviii"  siècle  (voir  Wilde,  Catalogue-  of  the  antiquitits  in  the  Mmeum 
ofthe  Royal  Irish  Academy,  vol.  I,  p.  159).  Ces  pipes  sont  généralement 
appelées  «  pipes  danoises  »,  Banish  pipes,  parce  qu'un  certain  nombre 
d'entre  elles  ont  éïé  trouvées  dans  des  constructions  souterraines  que  l'ima- 
gination populaire  altribue  aux  anciens  conquérants  ou  pirates  Scandi- 
naves. C'est  ainsi  que  dans  le  midi  de  la  France  le  peuple  attribue  aux 
Sarrazins  un  grand  nombre  d'antiquités  dont  l'origine  lui  est  inconnue. 
C'est  ce  nom  de  Danish  pipes,  «  pipes  danoises  »,  qui,  entre  les  mains  d'un 
traducteur  ignorant  ou  préoccupé  d'idées  mythologiques,  est  devenu 
«pipes  de  Danaë  »!!!  Et  M,  Fiedler  copie  gravement  ce  monstrueux 
no7i-sens  ! 

«  Quant  au  nom  écossais  de  «  pipes  d'Elfin  »,  je  ne  l'ai  pas  encore  ren- 
contré. Il  ne  se  trouve,  par  exemple,  ni  dans  Logan,  TheScottish  Gael,  qui 
parle  de  ces  pipes  (t.  II,  p.  150  et  sq.)  et  les  croit  antérieures  à  l'introduc- 
tion du  tabac  en  Europe,  ni  dans  le  Catalogue  of  antiqaities  in  the  Muséum 
ofthe  Society  of  Antiquaries  of  Scotland.  Le  Musée  d'Edimbourg  possède 
plusieurs  de  ces  pipes  et  elles  sont,  dans  ce  catalogue  (p.  112  et  sq.),  sim- 
plement désignées  sous  le  nom  de  Pipe  Eead,  «  tète  de  pipe  ». 

«  Mais  ce  nom  de  «  pipes  d'Elfin  »,  en  anglais  E<f\.n  ou  Llfen  pipes,  n'en 
est  pas  moins  très-clair  à  quiconque  possèile  quelque  connaissance  philo- 
logique de  la  langue  anglaise.  Elfin  ou  Elfen  n'est  qu'un  adjectif  du  mot 
Elf,  «  fée  »;  et  ce  que  .M.  Fiedler  traduit  par  le  nom  éniguiatique  de  «  pipes 
d'Elfin  »  signifie  siuiplement  «  pipes  des  fées  ». 

«  La  seule  morale  que  je  veuille  tirer  des  méprises  de  M.  Fiedler,  c'est 
qu'il  ne  faut  pas  copier  de  références  au  hasard  et  qu'il  est  bon  de  tâcher 
de  comprendre  soi-même  ce  que  l'on  donne  à  lire  à  d'autres.  Les  savants 
allemands  ne  daignent  pas  toujours  prendre  cette  peine. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  H.  Gaidoz  » 
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On  vient  de  découvrir  dans  les  fouilles  du  Colisée  un  sphinx  ailé 

en  marbre  blanc,  d'un  assez  bon  (ravail.  Ce  spliinx,  qui  faisait  évidem- 
ment partie  de  rornement  intérieur  de  l'amphilhéatre  avec  les  dauphins, 
les  monstres  marins  et  les  satyres  précédemment  mis  à  jour,  a  sur  la  tête, 
au-dessus  des  ailes,  certaines  cornes  gracieusement  recourbées.  Sa  phy- 
sionomie est  souriante  et  sa  poitrine  des  plus  protubérantes.  Il  se  trouve 
encore  dans  le  fond  du  canal  du  milieu,  près  de  l'endroit  où  il  a  été 
trouvé.  {Français,  12  mai  1874.) 

Bulletin  de  l'Institut  de  coirespondatice  archéologique.  N°  IV,  avril 

1874,  2  feuilles. 

Séances  des  13,  20, 27  février,  6  et  13  mars.  Fouilles  de  Pompéi.  Tombes 
peintes  de  Corneto.  Inscriptions  grecques.  Inscription  ligorienne  de  la 
voie  Latine.  Postcriptum. 

Des  inscriptions  grecques  citées  ici,  l'une  provient  de  Délos  et  est  em- 
pruntée à  la  revue  savante  publiée  sous  le  tilre  d'AOr,vaTov,  en  Grèce,  par 
M.  Koumanoudis  ;  l'autre  a  été  trouvée  récemment  sur  l'acropole  d'Athènes. 
Voici  celte  dernière  : 

BJaj^'/^ioç  T^i    'AOïivaT 

ôeiç  Otto  tÎov  Oiaawxwv. 

L'auteur  de  l'article,  M.  OUo  Lueders,  se  sert  de  ces  inscriptions  pour 
combattre  certaines  idées  exprimées  par  M.  Foucart  dans  l'élude  sur  les 
Associations  religieuses  chez  les  Grecs,  dont  nous  rendons  compte  dans  ce 
numéro  même  delà  Kevue.  M.  Lueders  a  publié  une  dissertation  intitulée 
Die  Dionysischen  Kïinstler,  où  il  traite  le  même  sujet  que  M.  Foucart  dans 
sa  thèse  latine  sur  laquelle  nous  insisterons  prochainement  (De  collegiis 
scenicorum  artificum  apud  Grœcos,  in-8,  1873,  Klincksieck). 

Le  numéro  d'avril  du  Journal  des  Savants  contient  :  V Art  de  bâtir 

chez  les  Romains,  par  Beiûé  ;  Promenade  autour  du  monde,  par  Caro;  A  Séries 
ofsix  lectures,  par  A.  de  Qualrefages;  Sur  un  hypogée  messapien,  par  Alf. 
^id.uv'^;  Bibliothèque  grecque,  par  Miller;  M.  Beulc,  par  Caro,  etc.,  etc. 
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Dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  le  premier  fascicule  de  ce  grand 
ouvrage  a  été  offert  au  public  studieux,  et  dès  lors  s'est  manifesté  le  désir 
de  le  posséder  tout  entier.  Il  est  complètement  terminé  aujourd'hui  et 
l'on  peut  jouir  de  l'ensemble  de  cette  vaste  publication,  qui  manquait  à 
notre  époque  désireuse  de  s'instruire.  Les  contemporains  de  M.  Littré 
doivent  lui  savoir  gré  de  n'avoir  pas  reculé  devant  un  labeur  immense 
pour  satisfaire  leur  légitime  impatience  de  pénétrer  avec  lui  dans  les  ori- 
gines obscures  de  notre  langue  et  les  trésors  de  nos  vieux  auteurs.  La  lâche 
du  lexicographe  est  pleine  de  difficultés  et  de  délicatesse.  11  faut  qu'il 
sache  distinguer  le  langage  parlé  du  langage  écrit(lout  ce  qui  se  dit  ne  s'écrit 
pas),  et  dans  ce  triage  du  trivial  et  de  l'élégant,  que  de  goût  à  déployer  ! 
De  là,  pour  une  langue  comme  la  nôtre,  expression  vivante  de  la  civilisa- 
tion d'un  grand  peuple,  trois  termes  bien  distincts  :  [' archaïsme ,  qui  donne 
l'explication  des  mots  modernes  ;  Vusage  contemporain,  connu  de  tous;  et 
le  néologisme,  qui  envahit  la  langue  et  la  transforme.  La  période  archaïque 
s'étend  du  xi*  au  xvi^  siècle.  La  période  classique  va  de  Malherbe  à  la  fia 
du  xvni*  siècle;  elle  compte  plus  de  deux  siècles  de  durée  et  comprend 
une  foule  d'écrivains  dont  les  principaux  font  autorité;  ils  occupent 
naturellement  la  place  importante  dans  le  dictionnaire  de  M.  Liltré,  car 
ils  lui  ont  fourni  la  plus  grande  partie  de  ses  exemples.  La  période  néolo- 
gique est  la  nôtre.  C'est  elle  qui,  si  on  ne  sait  la  maintenir  dans  de  justes 
limites,  conduira  la  langue  française  à  l'abîme  où  elle  disparaîtra.  On  a 
pu  dire,  sans  exagération,  que  ce  grand  et  vaste  ouvrage  est  Venregistre- 
ment  des  actes  de  la  langue  française.  Son  élément  fondamental,  en  effet, 
est  un  choix  d'exemples  empruntés  à  nos  meilleurs  auleurs.  Ces  citations, 
très-nombreuses,  autorisent  les  définitions  et  leur  donnent  une  grande  et 
incontestable  autorité.  Leur  classification  rigoureuse,  d'après  leur  accep- 
tion et  leur  signification  primitives,  conduit  insensiblement  le  lecteur  au 
sens  actuel.  L'ensemble  de  ces  éléments  établit  les  bases  de  la  langue, 
justifie  l'usage  des  mots  et  constitue  leur  histoire.  «  L'histoire  des  mots, 
«  a  dit  Francis  Wey  (i),  contient  celle  des  idées;  organes  de  la  pensée  hu- 
a  maine,  instruments  de  luttes  intellectuelles,  les  langues  racontent  les 

(1)  Histoire  des  révolutions  du  langage  en  France,  p.  1.  Paris,  Didot,  1848,  in-8. 
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«  civilisalions.  Comme  les  variations  des  idiomes  résultent  du  mouve- 
«  ment  des  opinions  cl  de  la  série  des  faits,  l'étude  de  ces  liansformalions 
«  diverses  est  aussi  philosopliique  qu'attachante  et  variée.  » 

On  comprend  la  vaste  érudition  qu'il  a  fallu  à  l'auteur  pour  choisir  tant 
d'exemples,  les  léunir  en  faisceaux  et  on  tirer  ces  conséquences  lumi- 
neuses qui  sont  l'évidence  même,  ils  coupent  court  à  toute  interprétation 
arbitraire,  et  arrivent  au  sens  vrai  et  incontestable  avec  toute  la  rigueur 
d'une  déduction  scientifique.  Telle  est  la  méthode  critique  et  sûre  adoptée 
par  l'auteur,  et  dont  les  résultats  seront  grandement  appréciés  par  ceux 
qui  feront  usage  de  son  livre. 

Quant  à  la  nomenclature,  c'est  la  plus  riche  qu'on  ait  encore  publiée 
jusqu'à  ce  jour.  Le  fond  du  dictionnaire  de  M.  Littré  est  celui  de  l'Aca- 
démie, il  est  vrai,  mais  singulièrement  développé  et  enrichi  (1). 

Le  vienx  français.  Les  règles  de  l'ancien  français  sont  exposées  dans  la 
préface  du  livre  de  M.  Littré  et  dans  son  complément.  On  peut  en  étudier 
l'application  dans  le  dictionnaire  où  l'auteur  a  réuni  d'innombrables 
exemples,  dont  les  plus  anciens  remontent,  aux  temps  primitifs  de  notre 
langue. 

C'est  à  l'étude  de  nos  vieux  textes  que  revient  en  partie  l'honneur  de  la 
première  idée  du  travail  de  M.  Littré.  Frappé  de  l'étroite  union  du  fran- 
çais moderne  avec  le  français  ancien,  il  a  pensé  avec  raison  que  la  base 
d'une  œuvre  comme  celle  qu'il  voulait  entreprendre  devait  être  notre 
idiome  d'autrefois.  En  critique  habile,  il  a  compris  que  les  formes  mo- 
<Iernes  ne  deviennent  intelligibles  que  si  ou  les  rapproche  des  formes  an- 
ciennes, que  si  on  remonte  à  la  source  môme  de  la  langue  française. 
Evitant  la  faute  de  ses  devanciers,  il  ne  fait  pas  venir  les  mots  modernes 
direclemeni  du  latin  ;  il  marque  leurs  étapes  à  travers  les  âges  et,  de 
transformations  en  transformations,  naturellement  et  pour  ainsi  dire  in- 
sensiblement, il  nous  conduit  à  la  forme  actuelle. 

Xes  phases  de  la  langue.  Après  une  longue  période  d'oubli  et  de  dédain, 
la  langue  et  la  littérature  du  moyen  âge  sont  redevenues  à  la  mode.  Les 
épopées  de  nos  trouvères  ont  des  lecteurs  enthousiastes,  Yillehardouin  et 
Joinville  des  admirateurs  nombreux.  Continuons  à  revendiquer,  pour  nos 
vieux  auteurs,  la  place  légitime  qu'ils  doivent  occuper  dans  les  littéra- 
tures de  l'Europe  au  moyen  âge;  restons  attachés  aux  traditions  qu'ils 
nous  ont  transmises,  et  cherchons  dans  les  splendeurs  du  passé  une  con- 
solalion  aux  tristesses  de  l'heure  présente. 

Qui  n'a  été  frappé,  en  lisant  nos  vieux  textes,  de  la  diflYTcnce  qu'il  y  a 
entre  le  français  ancien  et  le  français  moderne?Cela  tient,  dit  M.  Littré  (2), 


(1)  Le  Dictionnaire  de  FAcadémie  (lîdition  de  1835)  renferme  27  mille  mots; 
celui  de  M.  Littré  en  contient  environ  80  mille.  L'auteur  a  soin  d'indiquer,  par  un 
signe  particulier,  les  mots  qui  fifc^urent  dans  l'Académie,  de  sorte  que  l'on  est  tou* 
jours  renseigné  à  cet  égard. 

(-2)  Complément  de  la  préface,  p.  xlix. 
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à  la  révolution  qui  s'est  opércc  dans  nnirc  langue  pendant  l;i  seconde 
moilii^  du  xiv"  siècle,  lorsque  nos  auteurs,  abainlonnanl  la  syntaxe  latine, 
ont  fait  de  notre  idiome  une  langue  analytique,  de  synthétique  qu'elle 
était  auparavant.  Du  xiv*  au  xvi"  siècle,  les  changements  sont  moins  radi- 
caux, mai?  sensibles  m'anmoins  d'un  siècle  h  l'autre.  Arrivé  au  xvip  siè- 
cle, le  français  semble  fixé  par  les  chefs-d'œuvre  des  grands  écrivains;  il 
n'en  est  rien  cependant.  Dès  le  xviiif^  siècle,  le  néologisme  abonde,  il  fait 
invasion  dans  la  prose  comme  dans  les  vers.  Où  s'arrétera-t-il  ?  Que  sera 
notre  langue  dans  cent  ans  ?  Nul  ne  le  sait  ;  mais  il  est  plus  que  probable 
qu'elle  se  sera  singulièrement  éloignée  des  beaux  types  du  grand  siècle. 

L'intrusion  des  mots  nouveaux,  des  tournures  nouvelles  dans  une  lan- 
gue ont,  pour  ainsi  dire,  quelque  chose  de  fatal.  L'état  sociul  change,  les 
institutions  disparaissent  ou  se  transforment,  les  sciences  font  des  progrès, 
les  peuples,  par  une  loi  du  Créateur,  se  rapprochant  chaque  jour  davan- 
tage, mêlent  leurs  idiomes  ;  les  anciennes  barrières,  qui  parquaient  l'hu- 
manité dans  d'étroites  limites,  s'abaissent  tous  les  jours,  et  de  ce  libre 
échange  d'idées,  de  mœurs,  de  relations  sans  cesse  plus  intimes,  semble 
naître  une  fusion  de  toutes  les  langues  dans  laquelle  pourront  bien  dispa- 
raître un  jour  les  idiomes  nationaux  et  le  nôIre  en  particulier.  Une  des 
causes  des  changements  du  français,  très-bien  vue  par  l'auteur  du  dic- 
tionnaire, est  la  désuétude.  De  l'abandon  de  certains  usages,  de  certaines 
idées,  à  celui  des  mots  qui  les  peignent  ou  qui  les  expriment,  il  n'y  a 
qu'un  pas.  D'un  autre  côté,  les  locutions  les  plus  charmantes  de  nos  vieux 
auteurs,  les  tournures  les  plus  élégantes,  les  fleurs  du  langage  de  nos 
grands  écrivains  passent  de  mode;  le  lecteur  se  fatigue  du  mot  le  plus 
heureux,  de  l'expression  la  mieux  tournée,  s'il  les  revoit  ou  les  entend 
sans  cesse  ;  et  pour  plaire  au  public,  l'auteur  du  livre  nouveau,  à  défaut 
d'idées  neuves,  devra  du  moins  s'ingénier  à  trouver  des  tournures  diffé- 
rentes de  celles  de  ses  devanciers.  Poètes  et  prosateurs  se  voient  ou  se 
croient  dans  la  nécessité  d'innover,  sous  peine  de  n'être  pas  lus;  et  de  cette 
lutte  de  la  pensée  et  de  l'art  jaillissent  ces  combinaisons  de  mois  qui  de- 
meurent comme  les  témoins  de  la  manière  de  penser  et  d'écrire  qui 
caractérise  les  diverses  phases  de  notre  langue  et  de  notre  littérature  na- 
tionales. Ce  sont  ces  transformations  incessantes,  quelquefois  heureuses, 
le  plus  souvent  malheureuses,  ces  nuances  infinies  du  langage,  que 
M.  Littré  a  étudiées  d'une  manière  toute  spéciale,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a 
suivi  notre  langue  pas  à  pas  à  travers  les  siècles. 

Plan.  Le  premier,  noire  docte  académicien  a  réalisé  l'idée  d'un  diction- 
naire vraiment  historique  de  la  langue  française,  c'est-à-dire  comprenant, 
rangés  d'une  manière  systématique  et  chronologique,  des  exemples  tirés 
des  auteurs  et  prouvant  le  sens  et  les  acceptions  de  chaque  mot.  Avant 
lui,  l'Académie  française  avait  eu  l'idée  d'un  dictionnaire  historique  com- 
prenant les  formes  diverses  elles  acceptions  des  mots  présentées  dans  une 
série  d'exemples  tirés  des  écrivains  les  plus  autorisés  et  choisis  avec  goût; 
mais  la  célèbre  compagnie,  procédant  avec  cette  sage  lecteur  que  Ton 


340  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

connaît,  n'a  encore  donné  qu'un  fascicule  de  son  grand  travail,  compre- 
nant une  partie  de  la  lettre  A  (1).  lille  n'aura  fini  son  œuvre  que  dans 
un  siècle  et  nul  de  ses  membres  actuels,  malgré  son  immortalité,  n'est 
appelé  à  en  voir  la  fin.  Après  l'Académie,  L.  Dochez,  dans  son  Nouveau 
Dictionnaire  de  la  langue  française  (2),  a  aussi  recueilli  un  choix  d'exemples 
tirés  des  auteurs  anciens  et  modernes;  mais  comme  il  se  contente  de  les 
placer  à  la  suite  les  uns  des  autres,  sans  en  tirer  parti  ni  pour  la  classifi- 
cation, ni  pour  la  grammaire,  ni  pour  l'étymologie,  son  œuvre,  bien  que 
considérable,  n'est  pas  d'une  grande  utilité.  Poitevin  (3)  et  Bcscherelle  (4), 
malgré  l'étendue  de  leurs  travaux  lexiccgraphiques,  n'ont  pas  non  plus 
fait  faire  à  l'iiisloire  de  la  langue  française  des  progrés  bien  marqués. 
Le  travail  restait  donc  à  exécuter.  Un  seul  homme  l'a  entrepris  courageu- 
sement et  mené  à  bonne  fin  avec  une  persévérance  digne  du  brillant  suc- 
cès que  l'œuvre  devait  avoir.  11  est  juste  de  dire  qu'il  a  été  merveilleuse- 
ment secondé  par  une  puissante  maison  de  librairie,  qui  n'a  reculé  devant 
aucune  dépense  pour  publier  cet  énorme  travail. 

Si  l'on  a  pu  dire  que  le  plan  d'un  livre  est  le  livre  lui-même,  on  doit 
convenir  cependant  que  de  la  conception  à  l'exécution  il  y  a  loin.  Le  pu- 
blic attend  l'auteur  à  celte  épreuve  décisive,  et  le  laborieux  enfantement 
montrera  ou  le  génie  ou  l'incapacité  de  l'auteur.  Si  le  travail  a  dépassé 
le  niveau  ordinaire  d'une  œuvre  littéraire,  s'il  a  fait  faire  un  pas  à  la 
science,  si  ce  pas  est  un  pas  de  géant,  le  succès  du  livre  est  assuré  et  la 
renommée  de  l'auteur  acquiert  un  nouveau  lustre.  Ces  réflexions  nous  sont 
inspirées  par  l'examen  approfondi  du  dictionnaire  de  la  langue  française 
de  M.  Littré.  Originalité,  science,  lucidité,  profondes  recherches,  en  ont 
fait  un  livre  que  l'auteur  de  la  Grammaire  historique  de  la  langue  fran- 
çaise (o)  ne  craint  pas  d'appeler  admirable. 

Voici  l'ordre  adopté  pour  chaque  article  :  le  mot,  sa  prononciation,  sa  défi- 
nition, ses  acceptions  ou  sens  divers;  des  remarques  sur  l'orthographe,  la 
construction  grammaticale  et  la  synonymie  ;  l'histoire  du  mot,  présentée 
dans  une  série  d'exemples  tirés  des  auteurs  les  plus  anciens  jusqu'au 
xvr*  siècle  inclusivement  et  rangés  dans  l'ordre  chronologique;  enfin, 
l'étymologie.  L'originalité  du  dictionnaire  de  M.  Littré  est  d'avoir,  pour  la 
première  fois,  réuni  en  un  seul  faisceau  ces  éléments  divers  qui  se  com- 
plètent les  uns  par  les  autres  ;  d'avoir  donné  une  monographie  de  chaque 
mot,  comprenant  tout  ce  qu'on  sait  sur  son  origine,  sa  forme,  son  his- 
toire, sa  signification  et  son  emploi. 


(1)  Dictionnaire  historifjue  de  la  langue  frat^çnise.. .  publié  par  l'Académie  fran- 
çaise ;  t.  I"  :  A  —  Abusivement.  Paris,  Firinin  Didot,  1858,  \a-li, 

(2)  Paris,  Cli.  Fouraut,  18C0,  in-4. 

(3)  Nouvfuu  dictionnaire  universel  de  la  langue  française.  Paris,  C.  Reinwald, 
1856-18G0,  2  vol.  in-4. 

(Il)  Dictionnaire  national,  8"  édition.  Paris,  Garnier  frères,  1860,  î  vol.  in-4. 
(5)  Bracliet.p.  300.  Paris,  Hctzal  [18G7],  iii-12. 
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Termes  de  métiers.  Tous  les  lexicographes  ont  eu  la  pensée  de  donner 
celle  nomenclature.  Furetiôre,  Richelet,  l'Académie,  ont  dirigé  leurs  re- 
cherches de  ce  côté.  M.  Liltré  a  marché  sur  leurs  traces  ;  mais,  pressé  par 
les  progrès  incessants  des  arts  et  de  l'industrie,  il  a  beaucoup  agrandi  le 
cadre  primitif.  Kn  dehors  du  sens  propre  du  mot,  les  termes  de  métiers 
ont  souvent  un  mérite  qui  a  bien  son  prix,  celui  de  reproduire  de  vieilles 
formes  que  l'on  ne  retrouve  plus  que  là  et  qui,  éludiécs,  fournissent  de 
curieuses  explications.  Celte  langue  des  métiers  présentait  des  difficultés 
au  point  de  vue  étymologique.  Tirée  des  origines  mômes  de  notre  idiome, 
il  fallait  remonter  aux  sources  les  plus  anciennes  pour  trouver  et  prouver 
le  sens  des  termes. 

Termes  scientifiques.  Quelle  n'a  pas  été  l'heureuse  influence  de  la  science 
sur  la  société  française?  Aussi  les  termes  scientifiques  ont-ils  pénétré  dans 
la  langue  usuelle.  De  là,  pour  le  lexicographe,  l'obligation  d'en  donner  la 
liste.  M.  Littré  l'a  fait  dans  une  large  mesure.  La  tâche,  du  reste,  était 
facile;  la  langue  scientifique,  presque  toujours  grecque  ou  latine,  présen- 
tait d'elle-même  sa  signiticalion  cl  ses  élymologies;  mais,  dans  ce  champ 
immense,  il  fallait  savoir  se  borner,  faire  un  choix  judicieux.  M.  Littré  n'a 
donné  que  les  principaux  termes,  bien  définis  et  avec  une  explication  ac- 
cessible à  tous.  Les  sciences  qui  lui  ont  fourni  le  plus  de  termes  sont  la 
philosophie  et  la  médecine. 

Prononciation.  Figurer  par  l'écriture  la  prononciation  d'une  langue 
comme  la  nôtre  était  peul-éire  la  partie  la  plus  épineuse  de  la  tâche  du 
lexicographe.  Comment  fixer  d'une  manière  à  peu  prés  certaine  ces  sons 
fugitifs  qui  souvent  sont  si  différents  de  l'orthographe?  11  s'agissait  de  pré- 
senter le  meilleur  usage  et  d'indiquer  avec  autorité  la  bonne  prononcia- 
tion, afin  d'éviter  la  mauvaise.  Un  tableau,  placé  en  tête  du  dictionnaire, 
indique  le  procédé  de  figuration  qui  a  été  employé. Le  principe  adopté  est 
de  conserver  rigoureusement  à  chaque  lettre  la  valeur  réelle  qu'elle  a 
dans  l'alphabet  et  de  ne  lui  en  attribuer  jamais  d'autre.  On  peut  dire  que, 
la  plupart  du  temps,  la  véritable  prononciation  a  été  indiquée  et  rendue 
aussi  fidèlement  que  possible  par  le  système  ingénieux  imaginé  par 
l'auteur. 

Définit io7is.  Les  définitions  demandaient  aussi  un  grand  travail.  Quoi  de 
plus  difficile  que  d'expliquer  un  mot  par  d'autres  mots  analogues?  Si  on 
n'apporte  le  plus  grand  soin  dans  ces  explications,  on  est  exposé  à  tourner 
dans  un  cercle  vicieux.  L'auleur  a  donné  tous  ses  soins  à  cette  partie  de 
son  œuvre  et  a  généralement  fourni  des  définitions  pleines  de  précision 
et  de  clarté. 

Exemples  tirés  des  auteurs.  M.  Littré,  le  premier,  est  entré  largement  dans 
cette  voie  féconde  des  citations.  Avant  lui,  Richelet  en  avait  fourni  quel- 
ques-unes ;  de  nos  jours,  Dochez  en  a  fait  la  partie  principale  de  son  tra- 
vail, Bescherelle  et  Poitevin  ont  attiihué  une  large  part  à  cet  élén^.cnt  ; 
l'Académie,  dans  son  Dictionnaire  historique,  donne  aux  exemples  un 
rangémincnt;  mais  aucun   de  ces  auteurs  n'en  fait,  comme  M.  Liltré, 
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l'objet  principal  de  son  travail.  Il  était  nécessaire,  en  effet,  que  le  dic- 
tionnaire complot  d'une  langue  qui  compte  tant  d'anné'es  d'existence, 
qui  possède  une  litlérature  d'une  incomparable  ricbcssc,  soutînt  et  ap- 
puyât ses  définilions  par  des  exemples  lires  des  meilleurs  auteurs,  établît 
entre  les  mois  et  ceux  qui  les  ont  employés  avec  tant  d'autorité  dans  leurs 
ouvrages,  un  lien  naturel  qui  amène  la  con\iclion  chez  le  lecteur.  Le  lexi- 
cographe s'abrite  sous  ce  vaste  édifice  des  temps  passés,  et  présente  avec 
plus  de  hardiesse  ses  idées  sous  le  patronage  des  noms  vénérés  de  nos 
auteurs  classiques.  Molière,  Corneille,  Racine,  Voltaire,  mille  autres,  sont 
invoqués  par  lui,  à  chaque  page,  comme  des  divinités  tutélaires,  et  le 
lecteur  lui  sait  gré  des  souvenirs  qu'il  évoque  pour  le  convaincre.  Mais 
pour  faire  ce  choix,  que  de  goût  il  a  fallu,  que  de  longues  et  patientes  re- 
cherches !  Que  de  travail  pour  la  classification  d'innombrables  exemples'. 
M.  Litlré  s'est  constamment  efforcé  de  les  mettre  à  la  place  convenable, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  a  réussi  avec  bonheur  dans  cette  lûche  colossale. 

Ceux  qui  veuleut  connaître  l'iiisloire  d'un  mot,  le  suivre  depuis  les 
temps  les  plus  leculés  jusqu'à  nos  jours,  n'ont  qu'à  omnr  le  Bidionnaire 
de  la  langue  française  aux  verbes  principaux.  Dix  à  vingt  colonnes  de  petit 
texte  satisferont  leur  curiosité.  Les  articles  de  cinq  à  dix  colonnes  ne  sont 
pas  rares.  Dans  ces  longues  monographies,  on  sai!^it  toute  la  filiation  des 
mots,  on  les  suit  de  siècle  en  siècle,  tantôt  variant,  sous  l'influence  de 
l'usage,  de  signification,  d'orthographe  et  de  genre,  tantôt  se  présentant, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  tels  qu'ils  s-ont  aujourd'hui.  Les  uns, 
perdant  la  noblesse  de  leur  origine,  passent  d'un  sens  élevé  à  une  signifi- 
cation triviale  ;  les  autres,  se  relevant  de  leur  basse  extraction,  prennent 
une  acception  relevée  (1).  Les  acquisitions  sont  continuelles,  mais  les 
pertes  le  sont  aussi.  Chaque  ûge  apporte  son  contingent  de  néologismes. 
^n  milieu  de  ces  transformations,  la  langue  française  continue  sa  marche 
à  travers  les  siècles,  s'appauvrissant  d'un  côté  pour  s'enrichir  de  l'autre. 
Le  fond  reste,  mais  la  forme  varie.  Ce  sont  ces  variations  qui  en  consli- 
luenl  l'historique.  Pour  les  suivre,  pour  les  étudier,  l'auteur  du  Diclion- 
naire  de  la  langue  frmçaise  a  dépouillé  nos  principaux  écrivains  depuis  le 
xu*  siècle,  montrant  comment  un  mot  «  s'est  comporté  et  quelles  modifi- 
«  calions  graduelles  l'ont  fait  ce  qu'il  est  aujourd'hui  (2).  »  L'objet  de  ces 
citations,  on  le  voit,  est  d'expliquer  les  nuances  des  significations,  résultat 
auquel  l'élude  des  origines  peut  seule  conduire.  En  effet,  plus  on  remonte 
dans  le  pas^é,  plus  on  a  de  chances  d'arriver  au  sens  primitif  du  mot  que 
l'on  définit.  Ccï-t  là  le  rôle  important  des  textes  anciens.  Les  citations  des 
auteurs  modernes  témoignent  de  l'état  présent  de  la  langue,  donnent  les 
nouvelles  acceptions.  Le  mot,  exposé  ainsi  sous  toutes  ses  faces,  apparaît 
plus  clair  et  plus  intelligible.  Il  semble  voir  un  diamant  qu'un  habile  la- 
pidaire présente  aux  éclats  de  la  lumière  en  lui  faisant  juter  tous  ses  feux. 

Valois.  Dans  l'opinion  du  vulgaire,  les  patois  passent  pour  du  français 

(1;  Préface  du  Dictionnoire,  p.  xxv.  —  (2)  Préface  du  Dictionnaire,  p.  xxni. 
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qui  s'est  aWvé  dans  la  bouche  du  peuple  des  campagnes;  rien  de  plus 
faux.  M.  Mitre  dc'montrc  qu'ils  ne  sont,  que  les  descendants  des  diilurles 
parlés  en  France  avant  la  ceniralisation  monarchique  qui  a  uniformisé  la 
langue  dans  tout  le  royaume.  Ce  sont  donc  des  maniùres  de  s'cxiiriiner  tout 
aussi  authentiques  que  celle  qui  s'est  conservée  par  la  langue  littéraire. 
Elles  apportent  il  l'histoire  de  notre  idiome  leur  contingent,  les  éléments 
de  la  discussion  et  souvent  une  lumière  pour  l'élymologie,  que  le  savant 
lexicographe  s'est  bien  garde  de  négliger.  Rien  plus,  les  patois  ont  souvent 
conservé  plus  purement  les  formes  primitives  du  vieux  langage;  et  même, 
quelquefois,  ils  fournissent  à  la  langue  littéraire  des  mots  qui  lui  man- 
quent. Ils  prouvent  qu'avant  d'être  une,  la  langue  française  a  été  multi- 
ple, puisqu'elle  avait  des  dialectes  différents  d'une  province  à  l'autre.  A 
proprement  parler,  elle  n'est  qu'un  de  ces  dialectes,  celui  de  l'Ile-de- 
France,  qui,  par  une  série  d'événements  politiques,  est  devenu  l'idiome 
dominant  et  a  enfin  obtenu  la  primauté. 

Synonymes.  La  synonymie  louche  de  trop  près  la  lexicographie  pour 
passer  inaperçue  dans  le  Dictionnaire  de  la  langue  française.  C'est  la  science 
des  nuances  ;  et  elle  exige  l'attention  la  plus  soutenue  pour  saisir  les  dif- 
férences qu'introduisent  dans  un  mot  les  préfixes  et  les  suffixes  qui,  avec 
le  même  radical,  forment  un  grand  nombre  de  dérivés. 

Etymologie.  Les  étymologies  ont  toujours  eu  la  propriété  d'exciter  la  cu- 
riosité. Peu  de  personnes  restent  indiflérentes  à  ce  genre  de  recherches, 
qui  a  véritablement  son  utilité.  En  effet,  pour  connaître  l'histoire  des 
mots,  il  faut  nécessairement  en  découvrir  l'origine,  et  l'on  n'arrive  cà  ce 
résultat  qu'en  remontant  aux  âges  les  plus  reculés  de  notre  histoire. 
M.  Liftré  nous  apprend  comment  un  mot  a  été  entendu  dès  les  pi-emiers 
temps  de  notre  langue  et  par  quelles  Ir-ansformations  il  a  dû  passer  pour 
arriver  à  la  forme  actuelle.  Il  prouve  que  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  a  pro- 
duit ces  variations  et  que  des  règles  instinctives,  mais  toujours  suivies, 
ont  présidé  à  ces  mutations.  C'est  à  les  établir  que  s'est  appliquée  la  phi- 
lologie moderne.  Pour  la  première  fois  l'étymologie,  ramenée  à  un  petit 
nombre  de  règles  fixes,  d'après  une  méthode  rigoureuse  et  sûre,  n'a  plus 
rien  d'arbitraire,  de  conjectural,  de  fantaisiste,  car  elle  s'appuie  sur  la 
logique  et  sur  l'histoire.  Un  certain  nombre  de  lacunes  restent  à  combler, 
car  il  y  a  des  mots  dont  l'origine  est  encore  inconnue,  d'autres  pour  les- 
quels on  est  réduit  à  de  simples  conjectures.  C'est  la  lâche  qu'accompli- 
ront sans  doute  les  étymologistes  de  l'avenir. 

Remarques.  Il  arrive  souvent  que  l'usage  ne  suffit  pas  pour  conclure, 
d'une  manière  précise,  sur  l'emploi  d'une  locution.  On  ne  sait  au  juste 
comment  dire,  comment  écrire;  les  grammairiens  ne  sont  pas  d'accord. 
Alors  intervient  le  lexicographe;  il  cite  de  nombreux  exemples  et  tranche 
la  difficulté.  Telle  expression,  après  avoir  été  familière  aux  auteurs  du 
xvu«  siècle,  par  exemple,  a  été  condamnée  par  l'usage.  M.  Liltré  indique 
cette  condamnation  par  une  remarque,  l^ne  autre  explique  les  locutions 
proverbiales,  si  difficiles  à  comprendre  d'ordinaire. 
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Conclusion.  Arrivé  à  la  fin  de  son  œuvre,  l'auteur,  faisant  un  retour  sur 
lui-miîme,  s'écrie  :  «  Plus  j'approche  du  ternie,  plus  je  vois  que  pour  faire 
«  un  dictionnaire  il  faudrait  l'universalité  des  connaiïsances  (1).  »  En  ef- 
fet, quelque  immenses  qu'aient  été  les  recherclies  de  l'auteur  du  Diction- 
naire de  la  langue  française,  l'étendue  de  ses  connaissances,  la  pénétration 
de  son  esprit,  bien  des  détails  d'un  véritable  intérât  lui  ont  échappé,  et  il 
faudra  un  jour  un  supplément  à  son  grand  travail  (2);  tant  il  est  vrai  que 
toute  œuvre  liuuiaine  est  essentiellement  imparfaite. 

Disons,  en  terminant,  qu'une  même  idée,  un  même  plan  se  poursuivent 
d'un  bout  à  l'autre  du  livre  et  lui  donnent  celte  unité  qui  fait  sa  grandeur. 
Le  Dictionnaire  de  la  langue  française  montre  à  quel  résultat  surprenant  il 
est  possible  d'arriver  par  la  persévérance,  la  constance  d'un  labeur  pour- 
suivi pendant  plus  de  vingt  années;  ce  que  peuvent,  en  un  mot,  les  ef- 
forts d'un  seul,  secondé  par  une  volonté  énergique  que  n'ont  rebutée  ni 
les  obstacles,  ni  les  difticultés  de  toutes  sortes.  Ed.  Garnier. 

Des  Associations  religieuses  chez  les  Grecs,  tliiases,  éranes,  orgéons . 
avec  les  inscriptions  relatives  à  ces  associations,  par  P.  Foucart,  ancien  membre 
de  l'École  française  d'Atliènes,  docteur  es  lettres.  Paris,  Kliiicksieck,  1873,  1  vol. 
gr.  in-8. 

L'association  religieuse  est  partout  dans  l'ancien  monde  grec.  La  cité 
s'y  montre  composie  d'une  agglomération  de  petites  sociétés  qui,  sous  les 
noms  de  y^V/j  et  de  (ppaxpiai,  ont  toutes  leur  culte  et  leurs  dieux  parlicu- 
liers,  leurs  réunions  périodique?,  qui  resserrent  entre  leurs  membres  les 
liens  d'une  étroite  solidarité.  Mais  celte  organisation  naturelle  et  primi- 
tive n'existe  que  pour  le  corps  des  citoyens  ;  elle  ne  s'applique  pas  à  la 
masse  de  ceux  qui  sont  s^w  tovÎ  T:oXiT£u|i.aTOî,  c'est-à-dire  aux  étrangers  do- 
miciliés, aux  atfranchis,  aux  esclaves,  en  un  mot,  à  toute  une  population 
qui  joue  cependant  un  rôle  considérable  dans  la  vie  matérielle  cl  morale 
des  grandes  villes  antiques.  De  là,  pour  la  partie  du  peuple  exclue  de  la 
cité,  une  propension  naturelle  à  imiter  le  même  système,  en  formant 
aussi  des  associations  religieuses  autour  de  certains  dieux,  le  plus  souvent 
originaires,  comme  leurs  adorateurs,  de  l'étranger.  Telle  est,  d'après  le 
livre  de  M.  Foucart,  la  véritable  nature  des  snoiétés  que  les  anciens  nous 
font  connaître  sous  les  noms  à'orgéons,  à'érancs  (religieux)  et  de  thiases  (3). 
La  pratique  do  l'association  religieuse  élait  tellement  inhérente  au  prin- 
cipe méma  de  la  société  antique,  que  de  pareilles  sociétés  n'inspiraient 
pas  de  défiance  au  législateur,  La  constitution  de  Solon  les  plaçait  déjà, 


(1)  Tome,  II,  p.  2.107. 

(2)  Dans  les  Additions  et  corrections  (fin  du  li^  volume)  l'auteur  a  donné  une 
partie  des  notes  réunies  par  liii-mùme  pendant  l'iaipressioa  de  son  livre. 

(3)  D.jà,  dans  la  Heviie  (18G4,  t.  11,  p.  /|60;  1805,  t.  II,  p.  2H),  M.  Wosclier  a 
publié  et  commenté  avec  beaucoup  d'intérCt  et  d'érudition  plusieurs  inscriptions 
relatives  aux  thiases,  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  diffcrent  de  celui  de  M.  Fou- 
cart. 
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avec  les  autres  associations  civiles,  y  compris  les  dômes  et  les  phratries, 
sous  un  régime  de  liberté  qui  louchait  à  la  proleclion  ;  car  il  accordait 
une  sanction  juridique  à  toutes  leurs  conventions,  tant  qu'elles  n'offraient 
rien  de  contraire  à.  la  loi. 

C'est  suitout  aux  documents  épigraphiques  que  nous  sommes  redeva- 
bles de  pouvoir  connaître  un  peu  l'organisation  des  Ihiases  et  des  associa- 
tions analogues.  Les  inscriptions  qui  les  concernent,  publiées  toutes  et 
commentées  soigneusement  à  la  suite  da  livre  de  M.  Foucart,  s'élèvent 
aujourd'hui  ù.  plus  de  soixante.  Elles  nous  montrent  ces  associations  régu- 
lièrement organisées  d'après  un  système  qui  semble  calqué  sur  la  consti- 
tution même  de  la  cité,  régies  par  une  loi  écrite  et  par  les  décrets  d'une 
assemblée  générale  et  périodique,  qui  tient  sous  son  pouvoir  tous  les  fonc- 
tionnaires de  la  communauté.  L'auteur  explique  fort  justement,  par  l'ori- 
gine même  de  ces  associations,  la  proportion  assez  grande  d'éléments 
servîtes  ou  étrangers  qu'il  y  rencontre  ;  la  porte  reste  en  même  temps 
librement  ouverte  aux  citoyens,  ce  qui  ne  permet  pas  aux  réunions  de 
prendre  le  caractère  de  sociétés  secrètes  se  formant  en  dehors  de  la  cité. 
Que  ce  mélange,  en  donnant  à  l'action  desthiases  un  champ  plus  large  que 
celui  de  la  religion  officielle,  ait  été  un  moyen  puissant  de  propagande  pour 
les  cultes  étrangers,  tout  le  monde  en  conviendra.  Mais  la  religion  hel- 
lénique y  a-t-elle  gagné  ou  perdu  ?  C'est  la  question  que  M.  Foucart 
cherche  à  résoudre,  en  étudiant  par  le  détail  la  religion  et  le  culte  des 
thiases. 

La  question  s'élargit  :  il  ne  s'agit  plus  seulement  des  thiases,  mais  de 
la  propagation  des  religions  étrangères  en  Grèce  et  principalement  à 
Athènes.  On  suit  chronologiquement  l'introduction  des  Cotylties,  des  Ado- 
nidies,  des  Sabazies,  des  Bendidies,  du  culte  de  la  mère  des  dieux,  etc. 
L'auteur  fait,  avec  une  remarquable  netteté,  le  partage  des  croyances  et 
des  pratiques  qui  appartiennent  à  chacun  de  ces  cultes;  il  indique  les 
différences  qui  les  séparent  des  cultes  grecs  correspondants.  C'est  là  un 
véritable  service  rendu  à  l'archéologie,  qui  a  trop  souvent  contribué  à 
embrouiller,  pour  le  besoin  de  ses  théories,  la  question  des  influences 
orientales.  Un  parallèle  avec  le  culte  grec  de  Bacchus  aurait  donné  un 
dernier  degré  de  précision  à  ce  chapitre  d'histoire  religieuse  si  instructif 
et  si  bien  fait  ;  car  il  reste  quelque  doute  sur  la  question  de  savoir  si  les 
thiases  n^ont  pas  eu  aussi  en  partie  leur  origine  dans  les  cérémonies  de  ce 
culte.  Comme  exemple  de  thiases  ne  paraissant  pas  se  rapporter  à  des 
divinités  étrangères,  je  trouve,  dans  les  Questions  grecques  de  Plutarque, 
la  mention  d'une  fête  qui  se  célébrait  k  Egine,  en  l'honneur  de  Poséidon, 
et  que  l'on  appelait  îes  thiases;  on  y  donnait  dans  chaque  maison  des  fes- 
tins privés,  en  excluant  rigoureusement  toutes  les  personnes  étrangères 
à  la  famille.  Il  y  a  là  un  type  assez  différent  de  ceux  que  M.  Foucart  a  étu- 
diés; je  le  signale  à  son  attention,  pour  qu'il  voie  lui-môme  s'il  peut  le 
faire  rentrer  dans  la  classification  qu'il  a  établie. 

Toutefois,  il  est  certain  que,  vers  le  temps  de  Démosthène  et  de  la  do- 
XXVII.  2i 
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minatîon  macédonienne,  les  thiases  et  les  associations  du  môme  genre 
s'étaient  tout  particulièrement  développés  dans  les  cultes  d'origine  étran- 
gère, dont  l'introduction  avait  été  autorisée  par  des  actes  pul)lics(i),  sans 
que  les  cultes  des  thiases  se  soient  jamais  confondus  cependant  avec  le 
culte  de  l'Éiat.  Les  inscriptions  ne  mentionnent  aucune  association  de  ce 
genre  dont  les  dieux,  malgré  leurs  noms  souvent  grecs  en  apparence,  ne 
soient  ramenés  avec  une  grande  probabilité,  par  M.  Foucarl,  à  la  classe 
des  divinités  étrangères,  originaires  surtout  de  la  Thrace  et  de  l'Orient. 
Une  conséquence  de  cette  origine,  c'est  le  caractère  enthousiaste  et  or- 
giastique  des  thiases  qui,  pour  la  plupart,  sont  adonnés  aux  purifications, 
aux  initiations  secrètes  et  généralement  aux  pratiques  qui  produisent 
l'exaltation  religieuse.  M.  Foucart  réussit  à  montrer  la  forme  toute  maté- 
rielle de  ces  pratiques  et  la  grossièreté  souvent  impure  des  légendes  qui 
s'y  trouvaient  associées.  Il  combat  surtout,  avec  une  application  particu- 
lière, l'opinion  d'après  laquelle  ces  associations  auraient  été  des  espèces 
de  sociétés  de  charité  et  de  secours  mutuels,  animées  d'un  esprit  supé- 
rieur à  l'esprit  général  du  paganisme  hellénique.  Il  prouve  que  le  verse- 
ment et  l'emploi  des  cotisations,  la  garantie  commune  de  la  sépulture,  les 
actes  de  libéralité  ou  d'hospitalité  exercés  par  certains  membres,  se  re- 
trouvent dans  l'organisation  de  tous  les  collèges  religieux  ou  civils  de 
l'antiquité  et  ne  dépassent  pas  le  niveau  des  sentiments  de  bonne  confra- 
ternité que  l'on  y  rencontre. 

Ces  points  importants  étant  accordés,  on  irait  trop  loin,  selon  nous,  en 
refusant  aux  thiases  toute  espèce  d'utilité  et  en  les  regardant  uniquement 
comme  des  institutions  pernicieuses.  Il  n'est  pas  tout  à  fait  juste  de  mettre 
exclusivement  à  leur  charge  la  confusion  que  le  progrès  des  superstitions 
orientales  jeta  dans  l'ancienne  religion,  et  les  désordres  moraux  qui  en 
résultèrent  dans  certaines  contrées  plus  ou  moins  éloignées  du  centre  de 
l'hellénisme,  notamment  en  Italie.  L'insaisissable  liberté  des  cultes  privés, 
la  propagande  individuelle  des  agyrles  et  des  devins,  enfin  le  mouvement 
naturel  qui,  même  en  dehors  de  la  formation  des  thiases,  entraînait  les 
masses  vers  les  cultes  nouveaux,  sont  autant  de  causes  dont  il  faut  tenir 
grand  compte.  Si  l'invasion  des  religions  orgiastiqucs  dans  le  monde  grec 
fut  si  hâtive  et  si  irrésistible,  c'est  que,  sous  une  forme  grossière  et  sou- 
vent môme  dangereuse,  ils  offraient  cependant  une  certaine  satisfaction 
au  besoin  d'un  culte  plus  intime,  plus  passionné  que  le  culte  tout  poli- 
tique de  l'État,  et  mettant  l'individu  dans  un  rapport  plus  étroit  avec  les 
dieux.  Comme  le  paganisme  giec  reposait  sur  le  même  naturalisme  que 
les  religions  barbares,  et  qu'il  n'offrait  au  fond,  dans  ses  symboles  comme 
dans  ses  mystères,  rien  de  plus  sérieux  ni  de  plus  pur,  le  caractère  eu- 

(1)  M.  Foucart  prouve,  contrairement  à  l'opinion  de  Schœmann,  qu'un  vote  du 
conseil  et  du  peuple  était  indispensable  pour  l'érection  d'un  temple  consacré  à  une 
divinité  étrangère  sur  le  territoire  athénien,  et  que  la  peine  de  mort  était  édictée 
contre  les  introducteurs  des  cultes  étrangers  qui  n'avaient  pas  cette  autorisation. 
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thousiasle  des  cultes  de  la  Thrace  et  de  l'Orient  pouvait  leur  créer,  sous 
ce  rapport,  un  semblant  do  supériorittî. 

Au  milieu  du  débordement  des  superstitions  étrangères,  les  thiases, 
sans  être  en  aucune  manière  des  sociétés  d'édification  religieuse,  nous 
apparaissent  cependant  comme  des  associations  r(''gulières,  légalement  re- 
connues, douées  d'un  certain  esprit  d'ordre,  qui  ont  plutôt  contribué,  dans 
les  cités  grecques,  à  régulariser  ce  mouvement  qu'à  l'exagérer.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  trouver  dans  leur  constitution,  et  particulièrement 
dans  quelques  mesures  restrictives  au  sujet  du  luxe  des  cérémonies,  cer- 
taines garanties  de  modération  gui  atténuent  un  peu  leur  infériorité  par 
rapport  au  culte  public.  M.  Foucart  établit  lui-même  que,  dans  les  sanc- 
tuaires des  tbiasotes  et  des  orgéons,  les  dieux  étrangers  étaient  générale- 
ment adorés  sous  leur  forme  native,  ce  qui  devait  mettre  leurs  initiés  en 
garde  contre  les  confusions  populaires  avec  les  dieux  grecs,  confusions  qui 
augmentaient  encore  l'immoralité  des  unions  divines  sur  lesquelles  repo- 
sait la  cosmogonie  de  toutes  les  religions  païennes.  On  ne  doit  pas  non 
plus  accorder  une  importance  exagérée  au  mépris  que  la  classe  des 
citoyens  proprement  dits,  participant  au  culte  public  et  aux  mystères  de 
la  religion  de  la  cité,  pouvait  professer  pour  ces  mystères  des  métèques, 
des  affranchis  et  des  esclaves.  11  est  naturel  que  les  philosophes,  les  ora- 
teurs, les  poètes  comiques  se  soient  donné  plus  librement  carrière  contre 
ces  superstitions  exotiques  que  contre  celles  qu'ils  étaient  quelquefois  les 
premiers  à  partager.  Mais  l'histoire  n'en  doit  pas  moins  savoir  gré  aux 
thiases  et  aux  autres  associations  du  môme  genre  d'avoir  procuré,  pen- 
dant de  longs  siècles,  à  une  portion  considérable  de  la  population  des 
cités  grecques,  une  certaine  organisation  religieuse  et  quelques  éléments 
de  vie  commune. 

Ces  légères  réserves  n'ôtent  rien  à  la  valeur  scientifique  du  remarquable 
travail  de  M.  Foucart  et  n'entament  pas  le  fond  de  son  système.  Peu  d'ou- 
vrages sont  mieux  faits  pour  montrer  tout  le  fruit  que  l'historien  peut  tirer 
des  études  épigrapbiques,  même  pour  l'histoire  des  idées  et  de  la  civili- 
sation dans  l'antiquité.  On  peut  juger  par  là  des  services  que  rendra  à  la 
science  le  cours  d'épigraphie  et  d'antiquités  grecques  que  M.  Foucart 
vient  d'ouvrir  au  Collège  de  France.  -  L.  H. 

Sovra  due  dischi  in  bronzo  antico-italici  del  museo  di  Perugia  e 
sovra  1'  arte  ornementale  primitiva  in  Italia  ed  altre  parti  di 
Europa.  Ricerclie  arclieologiche  comparative  del  conte  GîAxNCarlo  Conestabile, 
professore  di  arcbeologia  nella  Università  di  Perugia.  In-/i  de  91  p.  et  IX  planches, 
avec  gravures  sur  bois  dans  le  texte.  Torino,  stamperia  reale  di  C.  B.  l'eruvia 
e  Ca,  lSi7. 

Ce  mémoire,  rempli  de  faits  et  d'aperçus  ingénieux,  a  une  importance 
toute  particuhère.  M.  le  comte  Conestabile  y  entre  résolument  dans  une 
voie  nouvelle  qui  nous  paraît  excellente.  Il  y  reconnaît  la  présence  en 
Italie  d'une  civilisation  primitive  rencontrée  'i>ar  les  Etrusques  et  acceptée  par 
eux  au  moment  de  leur  apparition  sur  la  terre  qu'ils  devaient  illustrer  de  leur 
nom.  11  va  plus  loin  :  il  constate,  à  plusieurs  reprises,  que  cette  civilisation 
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est  de  provenance  orientale  et  tout  à  fait  analogue  à  celle  que  nous  ren- 
controns soit  en  Asie  Mineure,  soit  clans  les  îles  de  la  Grèce  et  en  Argo- 
lide,  pour  peu  que  nous  pénétrions  assez  prol'ondément  dans  le  passé, 
c'est-à-dire  au-delà  des  couches  lielléniques.  Les  acropoles  pélasgiques  de 
Mycènes  et  d'Athènes,  les  îles  de  Thèra,  de  Milo  et  de  Rhodes,  les  côtes  de 
l'Asie  Mineure  depuis  la  Troade  jusqu'à  la  Carie,  sont  les  localités  et  les 
contrées  où  le  savant  archéologue  nous  transporte  d'abord  à  la  poursuite 
de  ces  primitives  manifestations  d'un  art  parfaitement  défini  par  le  carac- 
tère de  son  ornementation.  Nous  nous  trouvons  ainsi  en  pleine  époque 
homérique.  Mais  à  laquelle  des  influences  qui  dominaient  alors  doit-on  at- 
tribuer ce  mouvement  civihsateur  qui  s'étend,  conjme  on  le  voit,  sur  une 
partie  de  l'Asie  Mineure,  la  mer  Egée,  les  côtes. orientales  de  la  Grèce  et 
la  plus  grande  partie  de  l'Italie?  C'est  là  un  problème  que  M.  Conestabile 
n'ose  pas  aborder.  Il  nous  fait  bien  voir  dans  le  lointain  tantôt  l'Assyrie, 
tantôt  la  Phénicie,  tantôt  le  Caucase,  mais  il  semble  nous  dire  :  choisis  si  tu 
l'oses.  Pour  lui,  se  repliant  sur  l'Italie,  il  conclut  en  donnant  simplement 
à  cet  art  le  nom  peu  compromoltant  de  arte  antico-itaîica.  Il  y  a  là  une 
prudence  que  l'on  ne  saurait  blâmer,  mais  que  l'on  peut  regretter,  car 
nous  sommes  persuadé  que  M.  Conestabile  pouvait  nous  en  dire  sur  ce 
point  plus  long  qu'il  ne  veut  le  faire  croire,  et  nous  sommes  assuré  qu'il 
nous  le  dira  un  jour.  En  tout  cas,  c'est  déjà  hcaucoup  d'avoir  définitive- 
ment roir.pu  avec  les  anciennes  traditions  de  l'école  de  Micali  (1),  d'avoir 
su  chercher  en  dehors  de  l'Italie  le  point  de  départ  du  développement  des 
forces  indigènes,  d'avoir  su  voir  que  bien  avant  les  Étrusques,  qui  ont 
porté  à  certains  égards  l'art  à  son  apogée  en  le  perfectionnant,  cet  art, 
dans  ses  éléments  principaux,  existait  déjà  au  sud  comme  au  nord  des 
Apennins,  où  il  avait  été  apporté,  comme  à  toute  l'Europe,  de  contrées 
lointaines,  si  lointaines  que  cet  art  mériterait  à  juste  litre,  comme  les 
langues  dites  aryennes,  le  nom  d'art  indo-européen.  Cet  art,  tout  asiatique 
en  efTet  dans  ses  linéaments  principaux,  M.  Conestabile,  qui  nous  l'a 
montré  d'abord  en  Italie,  puis  en  Grèce,  puis  en  Asie  Mineure,  le  retrouve 
dans  la  vallée  du  Danube,  en  Gaule,  et  jusque  dans  les  pays  Scandinaves 
et  parliculièrement  en  Suède.  Esl-il  arrivé  partout  à  la  même  époque? 
N'est-il  pas  lié,  à  bien  des  égards,  à  des  manifestations  religieuses  qui  en 
expliquent  et  l'expansion  et  la  persistance  à  travers  de  longues  séries  de 
siècles?  C'est  là  un  problème  que  noire  savant  ami  laisse  également  dans 
l'ombre.  Il  faudra  pourtant  bien  l'aboider  un  jour.  Il  est,  en  etîol,  hors 
de  doutf  que  les  divers  objets  que  M.  Conestabile  a  réunis  et  rappiochés 
en  nombre  considérable,  en  prenant  pour  règle  principale  et  presque  uni- 

(1)  Ilaoïil  Rocl:ette  était  déjà  entré  dans  cette  voie,  il  y  a  plus  de  trente  ans, 
comme  les  notes  qu'il  a  ajoutées  à  la  traduction  du  beau  livre  de  Micali  {lltalie 
avant  les  liomains)  en  font  foi.  Nous  avons  nous-mûme  exprimé  h  plusieurs  reprises 
les  mûmes  idées.  Nous  sommes  donc  heureux  de  constater  que  M.  le  comte  Cones- 
tabile reprend  une  tradition  toute  française. 
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que  de  rapprochement  Zes  motifs  d'ornementation,  n'appartiennent  pas  plus 
à  la  mûme  époque  qu'ils  n'appartiennent  à  la  môme  contrée.  Il  serait  pré- 
cieux de  les  cla-ser  chronologiquement  aprôs  les  avoir  classés  géographi- 
quement.  On  verrait  que  s'il  faut  aller  chercher  le  point  de  départ  de 
celle  ornementation,  si  tranchée  dans  ses  éléments  principaux,  jusque  dans 
les  siècles  légendaires  où  dominent  les  figures  des  Pélopides,  de  Diomède, 
d'Anlénor  et  d'Énée,  on  retrouve  ces  éléments  encore  en  usage  et  pi'csque 
inaltérés  à  une  époque  beaucoup  plus  rapprochée  de  notre  ère.  Tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  vallée  du  Danube  et  aux  pays  Scandinaves,  par  exem- 
ple, ne  peut  guère  être  classé  plus  haut  que  le  vi"  ou  le  vu»  siècle  avant 
notre  ère,  tandis  que  les  urnes  cinéraires  d'Orvieto,  de  Cœrc  et  deChiusi, 
ainsi  que  les  vases  d'Athènes  et  de  Milo,  peuvent  remonter  à  six  ou  sept 
siècles  en  arrière,  c'est-à-dire  au  xn«  ou  même  au  xiv*  siècle  avant  J.-C. 
Cette  absence  de  tout  classement  chronologique  dans  les  antiquités  étu- 
diées par  M.  Conestabile  fait  entrer  par  instants  quelque  trouble  dans 
l'esprit  du  lecteur.  Nous  ne  pouvons  également  nous  empocher  de  remar- 
quer quelque  conlradiclion  dans  les  appréciations  de  notre  éminent  con- 
frère. Nous  ne  nous  expliquons  pas  bien  comment  les  cimetières  de  Villa- 
nova,  à'Orvieto,  de  Cœre  et  de  Chiusi  sont  qualifiés  d'étrusques,  quand 
l'ornementation  des  vases  qui  en  proviennent  est  au  contraire  présentée 
par  M.  Conestabile  comme  le  type  de  cette  ornementation  antico-italica, 
dont  il  établit  si  surabondamment  l'existence.  On  voit  que  M.  Conestabile 
n'est  pas  encore  bien  fixé  sur  la  limite  qui  sépare  la  civilisation  antico- 
italica  de  la  civilisation  qui  .mérite  réellement  le  nom  plus  restreint  et 
plus  défini  à'étrusque.  Un  cimetière  est  étrusque,  suivant  lui^  bien  que  le 
mobilier  funéraire  qu'il  contient  appartienne  encore  en  majeure  partie  à 
la  période  précédente.  Il  n'y  a  rien  là  d'absolument  illogique,  mais  cela 
demanderait  explication.  M.  Conestabile  ne  manquera  pas  de  nous  donner 
bientôt  tous  ces  éclaircissements,  qui  compléteront  en  le  développant  le 
beau  travail  qu'il  vient  d'offrir  au  public  et  dont  les  archéologues  pour- 
ront tirer  si  grand  profit.  C'est  une  œuvre  dont  le  succès  augmentera  à 
mesure  qu'elle  sera  mieux  connue.  Alexandre  Bertrand. 

Les  Cités  gallo-romaines  de  la  Bretagne,  par  M.  Aug.  Longnon.  Saint- 
Brieuc,  Guy  ou  Francisque,  1873,  in-8,  ii-G9  pages  et  une  carte. 

Il  a  été,  depuis  quelques  années,  publié  de  fort  remarquables  travaux 
sur  la  topographie  gallo-romaine  de  la  Bretagne  continentale.  Les  lecteurs 
de  la  Revue  archéologique  n'ont  pas  oublié  les  mémoires  de  M.  Le  Men  sur 
la  cité  des  Osismii  et  la  cilé  des  Veneti  (t.  XXllI,  p.  43  et  05),  et  sur  la  dé- 
couverte de  Vorganium  (t.  XXV,  p.  267);  celui  de  M.  Ernest  Desjardins  sur 
Vorgium  et  Vorganium  (t.  XXV,  p.  314);  celui  de  M.  Mowat  sur  la  station  de 
Vorgium  (t.  XX VII,  p.  1).  Ces  différents  mémoires  font  avancer  la  science 
sur  des  points  dont  personne  moins  que  nous  ne  songera  à  contester  l'im- 
portance, mais  sur  des  points  de  détail.  M.  Longnon  nous  donne  une  vue 
d'ensemble  et  renouvelle  complètement  la  théorie  des  cités  gallo-romaines 
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de  TArmorique  cl  de  l'origine  des  évûchds  bretons.  Il  établit  qu'au  com- 
mencement du  v  siècle,  date  de  la  Notice  des  provi7ices  et  cités  de  la  Gaule^ 
les  cités  de  la  Bretagne  continentale  étaient  au  nombre  de  six  :  celles  des 
Corisopites,  des  Diablintes,  des  Namnete»,  des  Osismii,  des  Redones,  des 
Veneti. 

La  cité  des  Corisopites  est  l'ancien  diocèse  de  Quimper.  Elle  avait  ori- 
ginairement fait  partie  de  la  cité  des  Veiieti.  Sa  capitale  était  située  à 
peu  près  sur  l'emplacement  de  la  ville  actuelle  de  Quimper.  A  ce  sujet, 
M.  Longnon  renvoie  à  une  charte  du  xi^  siècle  qu'il  connaît  par  un  extrait 
qu'a  donné  D.  Morice  et  où  l'église  de  Locmaria,  aujourd'hui  située  dans 
un  faubourg  de  Quimper,  est  dite  in  Aquilonia  civitate.  Je  puis  ajouter  que 
cette  charte  existe  encore  en  original  aux  archives  d'iUe-et-Vilaine.  J'ai 
pu  l'y  étudier  en  1872,  grâce  à  l'obligeance  de  l'archiviste,  M.  Quesnet. 
Mais  ce  n'est  pas  le  seul  fait  que  Ton  puisse  alléguer  pour  établir  que  la 
ville  moderne  de  Quimper  s'est  élevée  sur  les  ruines  d'une  cité  romaine. 
Dès  18o3,  dans  la  nouvelle  édition  d'Ogée,  M.  de  Blois  a  donné  (t.  I,  p.  421, 
col.  2)  la  véritable  élvmologie  du  nom  de  la  chapelle  de  Notre-Damc-du- 
Gueodct,  anciennement  Beata  Maria  de  Civitate,  à  Quimper.  11  me  paraît 
évident  que  Gueodet  est,  lettre  pour  lettre,  identique  au  nominatif  singu- 
lier bas-latin  ciiitatis.  Gueodet  commence  par  une  sonore  au  lieu  d'une 
sourde,  comme  le  terme  théologique  Drindet,  «  Trinité  »,  en  bas-latin 
Trinitatis  (1),  parce  que,  contrairement  à  une  loi  de  la  langue  bretonna, 
ces  noms,  quoique  terminés  en  -det,  sont  féminins  et  que,  quand  les  noms 
féminins  sont  précédés  de  l'article,  ils  changent  ordinairement  la  sourde 
initiale  en  sonore.  Eo  =  iv  dans  ce  mot,  comme  dans  beo,  «vif»  =  *  bivos, 
en  latin  vivus  ;  -det  esl  Identique  au  suffixe  latin  -tas.  -tatis,  et  l'i  précé- 
dent, étant  atone,  est  tombé  comme  dans  le  français  «  cité  ». 

La  cité  des  Diablintes  était  formée  du  territoire  de  deux  peuples  gaulois  : 
i°  les  Curiosolites,  dont  la  capitale  paraît  avoir  été  Corseul  (Côles-du-Nord), 
arrondissement  de  Dinan,  canton  de  Plancoet  (cf.  Ogée,  2°  édition,  t.  11, 
p.  -202-207)  ;  2°  les  Diablintes,  situés  à  l'est  des  Curiosolites.  La  cité  des 
Diablintes  avait  encore  un  évoque  en  848.  Les  trois  évéchés  bretons  de 
Saint-Malo,  de  Uol  et  de  Saint-Brieuc  doivent  leur  naissance  au  démem- 
brement de  cette  cité  par  le  fameux  Nomenoë. 

La  cité  des  Namnetes  correspond  au  diocèse  de  Nantes,  si  ce  n'est  que 
celui-ci  comprend  en  sus  une  partie  du  diocèse  de  Poitiers,  en  moins  une 
partie  des  diocèses  de  Rennes  et  d'Angers. 

La  cité  des  Osismii  paraît  avoir  renfermé  le  territoire  dont  ont  plus  tard 
été  formés  les  diocèses  de  Léon  et  de  Tréguier.  Mais  où  était  situé  Vorga- 
nium,  capitale  des  Osismii?  M.  Longnon  penche  pour  un  hameau  du  dé- 
partement des  Côtes-du-Nord,  le  Yaudet,  écrit  autrefois  Gucaudct,  Coz- 
gueodet,  Coz-gueoudet  (Ogée,  2«  édition,  t.  II,  p.  342,  col.  1),  qui  veut  dire 
«  vieille  cité  »  et  que  l'on  croit  pouvoir  identifier  avec  la  vêtus  dvitas 

{\)  Au  lieu  du  classique  tmiitas. 
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d'une  charte  de  l'évôché  de  Trt5guier  datée  de  1207.  Le  Yaudet,  commune 
de  Ploulcch,  arrondissement  et  canton  de  Lannion  (Côtes-du-Nord),  appar- 
tient à  l'ancien  diocèse  de  Tréguier.  Cela  nous  met  bien  loin  de  Kernilis, 
Finistère,  arrondissement  de  Brest,  canton  de  Plabennec,  ancien  diocèse 
de  Léon,  où  a  été  trouvée  la  borne  milliaire  de  Kerscao  signalée  par 
M.  Le  Men.  Cette  borne  milliaire  était  plantée  à  huit  lieues  gauloises, 
c'est-à-dire  à  environ  dix-huit  kilomètres  de  Vorganium.  Or,  il  y  a  bien 
soi\antc-dix  kilomètres  à  vol  d'oiseau  de  Kernilis  à  Ploulech. 

Les  cités  des  Bedones  et  des  Veneti  paraissent  avoir  eu  la  même  éten- 
due que  les  diocèses  de  Rennes  et  de  Vannes,  tels  qu'on  les  trouve  délimi- 
tés dans  les  cartes  du  xvm^  siècle. 

Il  paraît  donc  y  avoir  grande  exagération  dans  les  récits  des  historiens 
qui  représentent  la  Bretagne  comme  complètement  déserte  à  l'époque  de 
l'invasion  des  Bretons  insulaires.  Aux  observations  de  M.  Longnon  sur  ce 
point,  j'en  puis  joindre  une  autre,  c'est  qu'il  existe  en  Bretagne  un  grand 
nombre  de  noms  de  lieux  terminés  en  -ac  et  -iac.  Ce  suffixe  est  étranger 
au  breton  continental  comme  au  breton  insulaire.  Le  breton  ne  connaît 
pas  de  suffixe  -ac  par  a  bref,  et  ne  possède  ce  suffixe  qu'avec  un  à  long 
primitif,  qui  devient  en  gallois  -auc,  -awg,  -og,  en  breton  armoricain  -ek. 
Les  noms  de  lieux  de  la  Bretagne  armoricaine  terminés  en  -ac,  -iac,  re- 
montent donc  à  l'époque  gallo-romaine.  La  Grammatica  celtica,  2'=  édition, 
p.  848,  en  signale  quelques-uns  dans  le  cartulaire  de  Redon  (1).  Ils  sont 
moins  fréquents  dans  le  cartulaire  de  Landevennec,  qui  appartient  au  Fi- 
nistère, c'est-à-dire  au  pays  où  probablement  l'immigration  bretonne  a 
été  le  plus  compacte.  Cependant  nous  indiquerons  Brithiac  (fol.  144,  r°), 
aujourd'hui  Briec,  arrondissement  de  Quimper,  chef-lieu  de  canton 
(cf.  Ogée,  2°  édition,  I,  124,  437),  et  Ermeiltac  (fol.  lo4,  r°),  appelé  Yrvilac 
dans  une  charte  de  1186  (Morice,  Preuves,  I,  708),  aujourd'hui  Irvillac,  ar- 
rondissement de  Brest,  canton  de  Daoulas  (cf.  Ogée,  2e  édition,  II,  983).  Il 
est  inutile  de  donner  ici  la  liste  des  noms  en  -ac  et  -iac  qui  sont  si  nom- 
breux dans  la  nomenclature  géographique  de  la  Bretagne  moderne.  Je  me 
bornerai  à  faire  observer  que  la  comparaison  de  plusieurs  d'entre  eux 
avec  les  formes  françaises  correspondantes  établit  clairement  l'origine 
gallo-romaine  d'un  grand  nombre  de  ces  noms,  surtout  de  ceux  qui  se 
terminent  en  -iac.  Tels  sont  :  dans  le  Morbihan,  Beminiac,  plus  ancienne- 
ment Buminiac,  ailleurs  Rumigny  •  Missiriac,  plus  anciennement  Miceriac, 
ailleurs  Missery,  Subiiac,  antérieurement  Suîuniac,  ailleurs  Sologny  (2)  ; 
dans  les  Côtes-du-xNord  j  Sevignac,  ailleurs  Savigny,  Bouillac,  ailleurs 
Rouilly.  Le  suffixe  -iac  n'est  pas  celtique,  il  est  gallo-romain,  issu  de  l'as- 
sociation du  suffixe  gaulois  -aco-n  avec  le  suffixe  -io-  qui  termine  tant  de 
noms  propres  latins.  M.  Bréal,  à  la  page  vi  de  la  préface  du  tome  IV  de  sa 

(1)  Elle  aurait  pu  en  citer  aussi  d'après  les  extraits  du  cartulaire  de  Quimperlé 
publiés  par  Morice.  Voir  Preuves,  t.  I,  col.  560. 

(2)  Cf.  Rosenzweig,  DirJionnaire  topographique  du  Morbihan,  p.  181,  230,  263. 
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remarquable  traduclion  de  la  Grammaire  comparée  de  Bopp,  insiste  sur  la 
tendance  qu'ont  certains  suffixes  à  s'approprier  et  à  s'incorporer  le  suffixe 
qui  se  trouve  accidentellement  les  prt^coder  dans  certains  mots.  Il  s'est 
produit  ici  un  phénomène  identique  (1).  Ainsi  les  noms  de  lieux  en  -iac  de 
la  Bretagne  nous  reportent  à  la  période  gallo-romaine.  Il  en  est  probable- 
ment de  môme  de  certains  noms  en  -eac:  Kempeneac  =  Campaniacum  pa- 
raît identique  au  français  Champigny,  dérivé  de  Campama.  Il  y  avait  donc  en 
Armorique,  à  l'époque  de  l'invasion  bretonne,  une  population  gallo-ro- 
maine assez  considérable,  dont  certains  noms  de  lieux  conservent  le  sou- 
venir (21  ;  et  par  d'autres  procédés,  M.  Longnon  a  donné  la  preuve  de 
l'existence  de  celte  population.  H.  d'Abbois  de  Jcbainviu.e. 

(1;  Sur  le  suffixe  -iacum,  voir  Quicherat,  De  la  formation  française  des  noms  de 
lieu,  p.  34. 

(2)  Je  compte  parmi  ces  noms  de  lieux  Carnac^  malgré  l'autorité  de  M.  Whitley 
Slokes,  un  des  celtistes  des  plus  éminents  de  notre  époque.  Ce  nom  paraît  identique 
au  français  Charnay,  dont  le  Didionnaire  des  Postes  nous  offre  dix  exemples. 
Cf.  Ikitrœge  de  Kutin,  t.  IV,  p.  398,  et  Dictionnaire  breton- français  de  Legonidec, 
2"  édition,  p.  179. 
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ET 

DU  TOMBEAU  DES  MARTYRS  NÉRÉE  ET  AGUILLÉE 

AU  CIMETIÈRE  DE  DOMITILLE  (1) 


Au-dessous  du  domaine  de  Tor  Marancia,  entre  la  voie  Ardéaline 
et  la  voie  d'Ostie,  se  développent  les  galeries  d'une  des  plus  vastes 
nécropoles  chrétiennes  de  notre  territoire  suburbain.  Bosio  lui  avait 
assigné  le  nom  de  cimetière  de  Calliste;  et  la  plupart  des  peintures 
qui,  depuis  Bosio  jusqu'à  nous,  ont  été  publiées  et  citées  sous  ce  nom, 
appartiennent  aux  hypogées  de  Tor  Marancia.  Le  véritable  cimetière 
de  Calliste,  avec  ses  cryptes  papales,  et  tant  d'autres  monuments 
historiques  découverts  sous  nos  yeux,  est  aujourd'hui  connu  de 
tous,  et  il  est  constaté  qu'il  occupe  l'espace  qui  sépare  l'Appia  de 
l'Ardéatine;  il  ne  pénétre  passons  les  collines  de  Tor  Marancia  et  ne 
se  relie  sur  aucun  point  au  réseau  des  galeries  qui  y  sont  creusées. 
Il  y  a  vingt  ans  et  plus  que  j'ai  dépouillé  cette  nécropole  du  nom  de 
Calliste  qui  lui  avait  été  faussement  attribué,  et  que  je  lui  ai  rendu 
celui  de  Domitille,  le  seul  qui  lui  appartienne.  Voici  ce  que  j'ai 
écrit  à  ce  sujet  dans  ma  Rome  souterraine,  t.  I,  p.  266  :  «  Le  vaste 
cimetière  de  Tor  Marancia  a  son  existence  et  son  histoire  propres. 

(1)  Nous  empruntons  au  Bulletin  d'archéologie  chrclienna  de  M.  de  Rossi  la  rela- 
tion de  nouvelles  fouilles  opérées  par  le  savant  romain  dans  la  catacombe  de  Do- 
mitilla  et  l'exposé  d'une  découverte  d'une  haute  importance  pour  l'histoire  de  la 
Rome  souterraine.  La  traduction  de  ce  mémoire,  que  nous  avons  dû  parfois  abréger, 
est  tirée  de  l'édition  française  du  Bulletin  que  publie  M.  le  cliaiioine  Mariigny. 
XXVII.  —  Juin.  23 
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Son  immense  développement  est  complètement  indépendant;  et, 
tant  par  l'antiquité  de  son  origine  que  par  la  magnificence  de  la 
conception  première  de  son  excavation,  il  remporte  môme  sur  celui 
de  Calliste.  Les  topographes  et  les  actes  des  martyrs  ne  laissent  pas 
planer  le  moindre  doute  sur  le  véritable  nom,  non  plus  que  sur 
l'histoire  de  ce  gigantesque  souterrain.  Ces  divers  documents  suppo- 
sent évidemment  que  c'est  en  ce  lieu,  c'est-à-dire  dans  le  prœdium 
de  Flavia  Domitilla,  nièce  de  Domitien,  à  un  mille  et  demi  des  murs 
de  Rome,  prés  de  l'Ardéaline,  que  furent  ensevelis  Pétronille,  Nérée 
et  Achillée.  Et,  en  effet,  l'ancien  catalogue  des  cimetières  en  men- 
tionne un  appelé  Domitillae  Nerei  et  Achillei  ad  S.  Petronillam  via 
Ardeatina.  C'est  pourquoi,  même  avant  que  l'inappréciable  décou- 
verte des  tombeaux  des  papes  eût  lixé  d'une  manière  indubitable 
l'attribution  du  cimetière  de  Calliste,  je  n'hésitai  pas  à  assigner  !e 
nom  de  Domitille  à  celui  de  Tor  Marancia,  nécropole  chrétienne  du 
premier  siècle  et  du  temps  des  Flavius.  Il  nous  reste  néanmoins  à 
trouver,  soit  les  inscriptions  historiques  des  saints  Nérée,  Achillée 
et  Pétronille,  soit  une  preuve  quelconque  établissant  que  Tor  Maran- 
cia  était  en  réalité  le  prœdium  Domitillœ  mentionné  dans  les  actes 
de  ces  saints.  Les  inscriptions  nous  manquent  encore;  mais  la  preuve 
désirée  nous  est  désormais  acquise.  »  Je  poursuivis,  en  démontrant 
par  l'inscription  d'une  arm  concédée  dans  les  terres  de  Tor  Maraucia 
EX  INDVLGENTIA  FLAVIAE  DOMITILLAE,  que  tel  était  réelle- 
ment l'emplacement  du  iwœdiiim  Domitillœ,  dont  le  cimetière  avait 
reçu  comme  prémices  les  tombeaux  de  Pétronille,  de  Nérée  et  Achil- 
lée. Mais  la  découverte  de  ces  sépulcres,  à  leur  place  primitive,  avec 
leurs  inscriptions  historiques  qui  seules  pouvaient  nous  donner  à  ce 
sujet  une  pleine  certitude,  était  alors  et  est  restée  jusqu'à  ce  jour 
l'objet  d'une  attente  toujours  déçue. 

En  1863,  l'une  des  principales  et  primitives  entrées  de  ce  cime- 
tière parut  à  nos  regards,  avec  sa  façade  monumentale  du  premier 
siècle,  et  l'intérieur  de  son  vestibule  fut  trouvé  décoré  de  peintures 
remarquables  par  leur  antiquité  et  leur  style  classique,  et  telles 
qu'il  ne  s'en  était  presque  pas  rencontré  dans  une  autre  partie  de  la 
Rome  souterraine.  Je  fis  ressortir  l'extrême  importance  du  monu- 
ment dans  plusieurs  fascicules  du  Bulletin  de  cette  môme  année;  et 
ce  travail,  traduit,  commenté,  discuté  dans  beaucoup  de  livres^  en 
toutes  langues,  fit  connaître  aux  savants  et  aux  amateurs  de  l'archéo- 
logie chrétienne,  dans  l'Europe  entière  et  même  en  Amérique,  cette 
importante  découverte,  ainsi  que  ses  précieuses  révélations  sur  la 
publicité  des  cimetières  chrétiens  de  Rome,  dans  la  première  période 
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de  leur  existence.  Dans  un  ouvrage  en  deux  volumes  intitulé  Fouilles 
et  décour ertes.  le  savant  M.  Beulc  a  récemment  rendu  compte 
des  principaux  résultats  obtenus  par  les  fouilles  archéologiques  des 
dernières  années,  en  Italie,  en  Grèce,  en  Asie  et  en  Afrique.  Et  au 
nombre  de  ses  résultats,  il  n'a  pas  oublié  les  recherches  concernant 
le  cimetière  des  chrétiens  de  la  (jcns  Flavia  Augusta  (1).  Mais 
la  découverte  n'avait  pas  encore  reçu  son  couronnement  définitif; 
il  fallait  pour  cela  retrouver  les  tombeaux  historiques  des  saints 
éponymcs  du  cimetière,  Pétronille,  Nérée  et  Achillée.  En  1865, 
j'avais  appelé  l'attention  des  savants  sur  les  ruines  d'une  magni- 
fique crypte,  anciennement  soutenue  par  des  colonnes  de  marbre, 
et  qui  me  semblaient  être  précisément  celles  du  monument  de  la 
vierge  Pétronille,  proche  des  tombeaux  de  Nérée  et  Achillée.  Quant 
à  ces  derniers,  je  confessai  alors  ne  pas  savoir  au  juste  s'ils  étaient 
encore  enfouis,  ou  si  plutôt,  comme  plusieurs  raisons  me  portaient 
à  le  croire,  ces  tombes  ne  seraient  point  celles  d'un  beau  cubiculum 
peint  au  pied  du  grand  escalier,  cubiculum  qui  malheureusement 
est  complètement  dépouillé  de  ses  inscriptions  et  de  ses  mémoires. 
Je  dus  en  conséquence  ajourner  la  solution  du  problème  jusqu'au 
complet  dégagement  du  souterrain  (2).  Aujourd'hui  tous  les  doutes 
sont  dissipés.  Les  ruines  de  la  grandiose  crypte  soutenue  par  des 
colonnes  étaient  bien  celles  du  monument  de  Pétronille,  et,  à  notre 
immense  satisfaction,  nous  avons  pu  nous  assurer  que  les  tombes 
et  les  mémoires  historiques  des  martyrs  Nérée  et  Achillée  n'avaient 
point  été  détruites  ni  ravagées  dans  le  cubiculum,  au  sujet  duquel 
j'avais  conservé  de  grandes  appréhensions;  mai?  elles  étaient  restées 
enveloppées  dans  les  ruines  mêmes  du  monument. 

Je  vais  expliquer  comment  et  dans  quelles  proportions  le  monu- 
ment a  été  rendu  à  la  lumière,  jusqu'à  ce  jour  28  mars.  Quant  à  son 
illustration,  je  ne  ferai  pour  aujourd'hui  que  l'esquisser  brièvement; 
car  j'écris  au  moment  où  plus  de  la  moitié  de  l'édifice  est  encore 
enfouie.  Je  recommande  donc  ce  premier  et  rapide  aperçu  à  l'indul- 
gence des  lecteurs. 

(1)  Beulê,  Fouilles  et  découvertes,  PdiTia,  1873,  t.  1,  p.  411-430. 

(2)  Bull,  1865,  p.  34. 
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EXt'OSÉ   RAISONNK   Di:   LA    DÉCOUVERTE. 

A  peine  inslituéc  par  l'autorilé  pontificale,  la  commission  d'archéo- 
logie sacrée  s'est  empressée  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  ;  elle  a 
commencé  à  remplir  son  mandat  par  l'exploration  de  la  grande 
nécropole  de  Tor  Marancia.  Le  Souverain  Pontife  Pie  IX,  qui,  nou- 
veau Damase,  entreprenait  après  tant  de  siècles  de  rendre  à  la 
lumière  la  vénérable  cité  souterraine  des  martyrs,  descendit  d'abord 
dans  cette  nécropole;  il  donna  ordre  de  rouvrir  et  de  restaurer  le 
vaste  escalier  enfoui  depuis  plus  de  mille  ans,  et  de  reconstruire 
le  vestibule  extérieur.  Une  inscription  monumentale  a  été  placée 
au-dessus  de  l'antique  rampe  qui  descend  dans  ces  insignes  hypo- 
gées, afin  de  transmettre  à  la  postérité,  ad  pcrpetuam  mcmoriam,  le 
souvenir  de  ce  premier  acte  de  l'ère  nouvelle  qui  s'est  ouverte  alors 
pour  les  catacombes  romaines.  L'escalier  débouche  sur  une  des  plus 
larges  voies  cémetériales,  conduisant  à  une  chambre  ornée  de  pein- 
tures de  la  première  période  de  Part  chrétien.  Cette  chambre  fut  trcs- 
fréquenlée  par  les  anciens  ;  et  quand  nous  considérons  les  coupures  et 
les  travaux  de  maçonnerie  exécutés  pour  en  rendre  l'accès  plus  facile, 
et  le  vaste  lucernaire,  le  plus  grand  de  tous  ceux  que  nous  rencon- 
trons dans  la  Rome  souterraine,  et  qui  était  destiné  à  introduire  la 
lumière  dans  celte  partie  de  la  nécropole,  nous  pouvons  nous  faire 
une  idée  de  l'importance  de  ce  lieu  et  de  l'aflluence  des  fidèles  qui 
venaient  le  visiter.  Cependant  nous  avons  eu  le  regret  de  n'y 
retrouver  ni  inscriptions,  ni  autres  mémoires  historiques,  si  bien 
qu'il  était  impor-sible  d'assigner  avec  certitude  à  ce  cubiciilum  un 
nom  spécial.  La  pensée  se  portait  naturellement  sur  les  martyrs 
Nérée  et  Achillée,  qui  sont  la  principale  gloire  du  cimetière  de 
Domitille.  Les  pèlerins  du  septième  siècle  descendaient  au  tombeau 
de  ces  saints  per  gradus.  Ce  renseignement  topographique  atteste 
qu'à  l'époque  dont  nous  parlons,  les  saints  tombeaux  étaient  encore 
sous  terre;  cl  par  là  môme  il  nous  faisait  je  dirai  presque  craindre 
plutôt  qu'espérer  de  reconnaître  dans  le  noble  cubiculuni  dépouillé 
de  ses  litres  historiques  le  monument  des  deux  compagnons  du 
martyre  de  Uomitille.  Cependant  ils  furent  ensevelis  près  du  lieu 
où  précédeminent  avait  été  déposée  la  vii-rge  Pétronille,  que  les  an- 
ciens appellent  lille  de  S.  Pierre,  c'est-à-diro  lille  spirituelle.  En 
effet,  j'ai  trouvé  le  nom  gentilitium  romain  de  cette  vierge  qui 
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s'appelait  Aurélia,  et  le  cognomen  PélronilU  était  probablement 
dérivé  (le  Pétrone,  aïeul  des  Flavius  Augustes  et  des  Domitilla  chré- 
tiennes (1).  Quant  au  tombeau  de  Pélronille,  les  topogiaphes,  d'ac- 
cord avec  l'histoire,  seniblent  le  placer  dans  une  basilique,  qui  était 
le  sanctuaire  principal  et  central  du  cimetière  de  Domitille  ;  mais  de 
cette  basilique  on  n'apercevait  pas  vestige. 

Après  avoir  commencé  à  déblayer  le  second  étage  du  cimetière, 
nous  tombâmes,  en  mars  1854,  sur  des  galeries  en  partie  soutenues, 
en  partie  obstruées  par  des  murailles,  (jui  indiquaient  la  proximité 
d'un  édifice  incorporé  à  la  nécropole  chrétienne,  c'est-à-dire  d'un 
(le  ses  monuments  historiques.  Les  énormes  dimensions  des /oc»//, 
qui  sont  d'ordinaire  l'indice  d'une  haute  antiquité,  quelques  inscrip- 
tions de  ces  mêmes  lociili  restées  surplace  et  portant,  elles  aussi,  les 
caractères  de  la  plus  ancienne  période  épigraphique  chrétienne,  tout 
cela  tendait  à  me  persuader  que  le  monument  dont  nous  approchions 
devait  être  un  des  noyaux  primitifs  du  cimetière  de  Domitille.  Aussi, 
dès  lors  mes  pensées  et  mes  espérances  se  portèrent,  non  point  sur 
la  basilique  du  pape  Damase,  sur  la  voie  Ardéatine,  ni  sur  celle  de 
Marcus  et  Marcellianus,  martyrs  du  troisième  siècle,  conliguë  à  la 
première,  mais  bien  sur  celle  de  Pétronille.  Les  galeries  du  second 
étage  dont  j'ai  parlé  plus  haut  nous  conduisirent  régulièrement  dans 
le  périmètre  de  l'édifice.  Sur  le  premier  point  où  le  souterrain 
débouche  dans  l'area  construite,  nous  trouvâmes  un  antique  locuhis 
cémetèrial  encore  fermé  par  une  plaque  de  marbre  avec  celte  inscrip- 
tion en  bons  caractères  : 


VAL- R • VFINA 


L'édifice  n'était  donc  pas  seulement  au  niveau  du  second  étage 
du  cimetière,  mais  dans  le  cimetière  lui-môme,  et  la  partie  occupée 
par  lui  se  trouvait  ainsi  transformée.  Deux  sarcophages  de  marbre 
ornés  de  têtes  de  lions  de  style  antique  romain  étaient  encore  à  leurs 
places  ;  quatre  colonnes  renversées,  trois  de  cipolin,  une  de  marbre 
africain,  hautes  de  3  m.  40,  de  49  cc^ntimètres  de  diamètre,  achevè- 
rent de  nous  persuader  que  nous  étions  en  présence  d'un  des  plus 
nobles  monuments  de  la  Rome  souterraine  et  d'un  des  sanctuaires 

(!)  Bnll.  18G3,  p.  22,  6G. 
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historiques  de  la  voie  Ardéaline  signalée  par  les  topographes.  Les 
arcs  el  les  voûtes  ou  couvertures  supérieures  de  l'édifice  étaient  en- 
foncés ;  aussi,  à  peine  avait-on  enlevé  une  partie  des  décombres  dont 
il  était  plein,  qu'il  se  fit  sur  nos  tôles  une  vasle  ouverture  ;  et  aussitôt 
les  ruines,  les  colonnes  reparurent  à  la  lumière.  Le  possesseur  du 
sol  intervint;  il  éleva  une  contestation  sur  le  caractère  du  monument 
sacré  ou  profane,  trouvé  sous  sa  propriété.  C'est  en  ces  mêmes  jours 
que  nous  arrivions  à  la  porte  de  la  crypte  des  papes.  Ce  monument 
d'un  intérêt  exceptionnel  réclama,  comme  de  raison,  toute  la  sollici- 
tude et  toutes  les  ressources  de  la  commission  d'archéologie  sacrée. 
Les  travaux  entrepris  au  cimetière  de  Domitille  furent  ajournés  à 
des  temps  plus  propices;  les  quatre  colonnes  et  les  deux  sarcophages 
furent  recouverts  de  terre.  J'ai  publié  dans  le  premier  volume  de 
mes  inscriptions  chrétiennes  quatre  fragments  d'épitaphes  portant 
les  dates  consulaires  des  années  335,  380,  406,  recueillis  au  milieu 
des  matériaux  qui  avaient  été  tirés  en  185i  du  monument  anonyme, 
que  nous  appelions  «  des  colonnes  »  (l).  C'est  en  ce  môme  lieu  et  à  la 
même  époque,  que  fut  découvert  le  texte  suivant  d'une  singulière 
formule  de  contrat  de  vente,  gravée  sur  une  grande  pierre  destinée 
à  fermer  une  tombe  construite  sous  le  pavé  :  elle  atteste  qu'il  se  ven- 
dait dans  cet  édifice  des  concessions  de  tombeaux,  comme  cela  se 
pratiquait  aux  quatrième  et  cinquième  siècles  dans  les  lieux  de  sé- 
pulture les  plus  ambitionnés  par  la  piété  des  fidèles. 


(sic) 


VII  CALENDAS  FEBRARAS  EGO  AV 
R  CONSTANIIVS  SCRIPSI  PRO  AVR  B 
lATVRINV  •  EVM  VENDIDISSE  LOC 
VM  OVEM  EMIT-AVR-LAVREN 


VII  calendas  Febr{u)ar{i)as  ego  Aur{elms)  Constantius  sçripsi  pro 


(1)  T.  I,  n<"89,  29^,  Z|81,  570. 
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Atir(eUo)  Biaturmu  (Viatorinus)  emi  vendidisse  locum  quam  émit 
Aur[('lim)  Lauren{tms).  Il  ne  paraît  pas  que  ce  contrat  soit  le  fait  do 
ces  fossores  qui,  aux  quatrième  et  cinquième  siècles,  avaient  à  Rome 
le  privilège  de  vendre  des  sépultures  dans  les  cimetières  souterrains 
et  sur  terre.  Les  contractants  sont  des  personnes  de  la  même  gens 
Aurélia;  c'est  une  vente  faite  en  famille,  circonstance  qui  mérite 
peut-être  d'ôlre  notée  dans  le  lieu  où  je  m'attendais  à  découvrir  le 
monument  ù' Aurélia  Pclronilla. 

Enfin,  après  une  interruption  de  vingt  années,  S.  E.  R""  Monsei- 
gneur Xavier  de  Mérode,  désireux  de  faciliter  la  reprise  de  la  décou- 
verte suspendue  et  d'entourer  d'une  protection  efficace  une  des  plus 
gigantesques  et  des  plus  antiques  nécropoles  de  l'Église  romaine,  a 
fait  dernièrement  l'acquisition  du  vaste  latifundium  de  Tor  Marancia 
et  de  la  vigne  voisine  où  se  trouve  l'entrée  publique  et  monumen- 
tale du  cimetière  des  Flavius  chrétiens;  œuvre  vraiment  digne  du 
grand  cœur  qui  en  a  été  le  seul  conseiller  et  le  seul  auteur.  La 
commission  d'archéologie  sacrée,  invitée  par  le  nouveau  propriétaire 
à  reprendre  dans  des  conditions  si  singulièrement  favorables  le 
travail  interrompu,  et  qui  de  plus  est  puissamment  appuyée  de  son 
généreux  concours,  a  rouvert  les  fouilles  en  novembre  1873.  Nous 
avons  cherché,  mais  en  vain,  les  quatre  colonnes  et  les  deux  sarco- 
phages découverts  en  1854;  ils  ont  été  clandestinement  enlevés 
après  1870.  Mais  les  fouilles  ont  mis  à  jour  les  bases  de  ces  mêmes 
colonnes,  toujours  à  leur  place  :  elles  étaient  au  nombre  de  quatre, 
sur  une  même  ligne.  Ceci  suffisait  pour  démontrer  que  nous  avions 
devant  nous,  non  pas  une  simple  crypte,  non  pas  même  un  hypogée 
monumental,  mais  une  véritable  basilique  à  plusieurs  nefs,  cons- 
truite à  l'intérieur  du  cimetière  souterrain.  Les  quatre  bases  appar- 
tenaient à  la  petite  nef  de  gauche,  mesurant  en  longueur  19  m.  61, 
en  largeur  3  m.  81.  En  poursuivant  les  fouilles,  on  découvrit  l'ab- 
side, mesurant  4  m.  53  dans  sa  plus  grande  profondeur.  La  grande 
nef  paraît  avoir  7  m.  de  largeur;  la  petite  de  gauche  a  probablement 
les  mômes  dimensions  que  celle  de  droite,  mais  elle  est  encore 
encombrée.  Pour  un  édifice  construit  dans  les  entrailles  du  sol  et  à 
la  profondeur  considérable  du  niveau  du  second  étage  du  cimetière, 
celte  basilique  a  vraiment  des  proportions  gigantesques;  elle  égale 
presque  en  étendue  la  basilique  constantinienne  de  S.  Laurent  in 
agro  Verano 

M.  de  Rossi  poursuit  en  exposant  les  données  fournies  par  les 
anciens  pour  déterminer  le  nom  de  cet  édifice;  c'est  bien/démon(re- 
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t-il,  celui  qu'on  appelait  basilique  de  Pétronille,  ou  de  Nérée  et  Achil- 
lôe,  et  dans  laquelle  saint  Grégoire  le  Grand  prononça  l'une  de  ses 
homélies.  Les  fouilles  n'y  ont  par  malheur  mis  au  jour  que  des 
ruines. 

Mais  comme  compensation  à  des  pertes  si  irréparables,  nous 
avons  eu,  poursuit  le  savant  romain,  le  bonheur  de  retrouver  dans 
Varea  de  l'abside  une  énorme  pierre  inscrite,  émergeant  d'un  tom- 
beau ouvert  construit  sous  le  dallage.  Je  l'ai  fait  dessiner  à  la  plan- 
che II,  n.  2.  Or,  cette  pierre  n'est  rien  moins  que  la  partie  droite  de 
l'éloge  historique  des  martyrs  Nérée  et  Achillée,  composé  par  le 
papeDamase.  En  effet,  les  lettres  de  ce  tituhis  présentent  les  dimen- 
sions et  les  formes  monumentales  de  la  calligraphie  damasienne, 
mais  non  de  la  manière  la  plus  parfaite.  On  y  remarque  néanmoins 
la  gravure  régulière  et  profonde  de  l'ofTicine  lapidaire  de  Furius 
Dionysius  Philocalus,  le  fidèle  calligraphe  de  ce  pontife.  Seulement 
les  apices  des  lettres  sont  moins  nettement  tracés  que  ceux  de  l'al- 
phabet damasien  ordinaire,  les  traits  qui  les  terminent  ne  présen- 
tent point  les  élégantes  ondulations  des  caractères  philocaliens  les 
plus  purs;  la  haste  oblique  de  la  lettre  R  n'est  point  détachée  de 
la  courbe  supérieure,  comme  elle  Test  d'ordinaire  dans  la  calligra- 
phie de  Philocalus.  Ces  légères  variantes  ne  suffisent  pas  pour  nous 
faire  exclure  ce  précieux  fragment  delà  classe  des  épigraphes  dama- 
siennes  originales  et  le  reporter  dans  celle  des  inscriptions  resti- 
tuées alors  que  les  originaux  avaient  été  détruits  par  les  Golhs.  Que 
si,  à  toute  force,  on  désirait  avoir  l'explication  de  ces  minuties  calli- 
graphiques, j'essayerai  de  satisfaire  à  ces  désirs  quand  j'aurai  exa- 
miné la  valeur  historique  du  texte  auquel  le  paragraphe  suivant  est 
consacré. 

§  II. 

INSCRIPTION    DAMASIENNE   DES   MARTYRS  NÉRÉE    ET   ACHILLÉE. 

Le  fragment  décrit  ci-dessus  nous  olfre  les  finales  de  vers  de  l'ins- 
cription suivante,  conservée  dans  quatre  anciens  manuscrits  dont  je 
me  réserve  de  parler  plus  loin.  ^i 

Militiae  nomen  dederant  saevumQ.  gerebant 
Olficiumpariterspectantesjussk.  T\^amii 
Pnieceiitia  puisante  metu  serviUE  PARa^i 
Mird  (ides  venim  subito  posueKE  FYROREw 
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Conversi  fugiunt  dncis  impia  castrk  RELINQVVNT 
Proiiciunt  clypeos  [nieras  telXQ  •  CRVENTA 
Confessi  gaudenl  CItristi  porlarE  TRIVMFOS 
Crédite per  Damasum  possil  qiiid  GLORIA  CHRISTI 

Gruter  l'a  publié  d'après  le  célèbre  manuscrit  de  Heidelberg,  dont 
la  copie  n'a  pas  d'indication  de  lieu;  et  ni  Baronius,  ni  les  autres 
savants  qui  s'occupèrent  alors  de  cet  éloge  métrique,  ne  savent  à  qui 
il  s'adressait,  Sarazani  l'inscrivit  sous  la  rubrique  vague  De  iucertis 
marlyribus.  Mais  Mabillon  l'a  trouvé  depuis  dans  le  codex  topogra- 
phique d'Einsiedlen,  où  sa  provenance  est  enregistrée  :  in  sepukro 
Nerei  et  Achillei  via  Àppia  ;  de  plus  les  mots  suivants  y  précèdent 
les  vers  :  NEREVS  ET  ACHILLEYS  MARTYRES  (1).  Il  devait  suffire 
d'un  tel  témoignage  pour  faire  connaître  non-seulement  à  quels 
martyrs  l'épigramme  damasienne  était  consacrée,  mais  encore  le  lieu 
où  elle  avait  été  observée.  En  effet,  la  formule  in  sepukro  signale 
le  monument  funéraire  dans  le  cimetière  de  Domitilie,  que  le  topo- 
graphe d'Einsiedlen  désigne  par  les  mots  S.  PetroniUae,  Nerei  et 
Achillei;  et  comme,  dans  les  bas  temps,  la  voie  Ardéatine  partait 
de  la  porte  Appia,  elle  fut  souvent  identifiée  et  confondue  avec  la 
voie  Appia  elle-même.  Malgré  cela,  Ciampini,  Giorgi,  et  d'autres 
encore  ont  cru  que  le  topographe  en  question  avait  vu  et  transcrit 
l'inscription  damasienne  dans  l'église  des  SS.  Nérée  et  Achillée,  à 
l'intérieur  de  Rome,  proche  des  thermes  de  Caracalla.  Deux  autres 
codicss  inédits  viennent  confirmer,  contrairement  à  l'opinion  de 
cesérudits,  le  fait  que  l'inscription  fut  réellement  dédiée  à  ces  mar- 
tyrs dans  leur  basilique  cémetériale,  près  de  la  voie  Ardéatine.  Ce 
sont  celui  du  recueil  épigraphique  conservé  dans  les  manuscrits  de 
Closlernenburg  et  celui  de  Gottwei  ;  dans  l'un  et  l'autre,  les  noms 
des  saints  sont  écrits  entête  des  hexamètres,  et  l'épigraphe  est  placée 
après  celle  de  l'Appia  et  avant  celle  de  la  voie  d'Ostie,  c'est-à-dire 
dans  l'Ardéatine,  qui  s'étend  entre  les  deux  premières,  et  où  il  nous 
est  aujourd'hui  donné  d'en  retrouver  un  important  fragment  (2). 

Après  avoir  ainsi  fixé,  d'après  trois  exemplaires,  le  texte,  le  sujet 
de  l'éloge  métrique,  et  déterminé  le  lieu  où  il  était  primitivement 

(1)  Mabillon,  Velem  Analeda,  t.  IV,  p.  jo/,;  cf.  Uriichs,  Cod.  topog.  urLis  Romœ, 
p.  68. 

(2)  M.  de  Rossi  me  fait  connaître  qu'un  nouveau  fragment  de  la  même  inscrip- 
tion a  été  découvert  depuis  l'impression  de  ce  fascicule.  (Martigny.) 

Ce  fragment,  qui  nous  est  communiqué  par  M.  Lefort,  comprend  le  commencement 
des  quatre  dernières  lignes  :  1.  5,  CO:  I.  6,  PRO;  I.  7,  CQNFE;  1,  8,  CREDIT.  iRéd.^ 


362  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

placé,  nous  allons  le  soumettre  à  un  court  commentaire  historique. 
Damase  raconte  que  ces  martyrs  avaient  été  d'abord  ministres  d'un 
tyran  persécuteur,  et  que,  changés  par  une  conversion,  ils  abandon- 
nèrent la  milice,  renoncèrent  à  tous  les  honneurs,  s'enfuirent  du 
camp  impie,  embrassèrent  la  foi  du  Christ,  et  enfin  remportèrent  la 
palme  et  la  couronne  du  triomphe  céleste.  Ce  document  est  le  seul 
qui  nous  fasse  connaître  que,  avant  de  devenir  chrétiens,  Nérée  et 
Achillée  avaient  été  enrôlés  dans  la  milice  et  ministres  de  persécu- 
cution.  Pour  mieux  entendre  cette  circonstance,  il  est  bon  d'obser- 
ver que  le  vers  qui  termine  l'épigraphe  :  Crédite  per  Damasiim  possit 
quid  gloria  Christl,  est  la  répétition  de  la  pensée  et  des  expressions 
mômes  que  le  pape-poëte  avait  employées  dans  une  autre  épigramme 
pour  exalter  la  conversion  miraculeuse  de  Saul,  persécuteur  des 
fidèles,  devenu  ensuite  l'apôtre  Paul  :  ....sensit  posset  quid  gloria 
Christi,  Auribiis  îit  Domini  vocem  lucemque  recepit.  La  conversion 
de  Nérée  et  Achillée  est  donc  célébrée  dans  l'inscription  damasienne 
comme  un  miracle  éclatant  de  la  puissance  du  Christ.  Mais  quelle 
était  la  milice  qui,  en  recevant  leurs  noms,  en  avait  fait  les  minis- 
tres des  cruautés  d'un  tyran,  toujours  prêts  à  exécuter,  par  une 
crainte  servile,  tous  ses  ordres,  Prœceptis  pidsante  metu  servire  pa- 
rait? f^es  véritables  soldats,  chez  les  Romains,  n'étaient  pas  des 
geôliers,  ni  des  bourreaux,  ni  les  exécuteurs  des  sentences  capi- 
tales :  c'est  ce  qu'a  pleinement  démontré  M.  Le  Blant  dans  sa  savante 
dissertation  sur  la  cohorte  dePilate,  mentionnée  par  les  Évangélistes 
dans  le  récit  de  la  passion  de  N.-S.  Jésus-Christ  (1).  Mais  mon 
illustre  collègue  nous  apprend  que,  dans  l'antiquité,  et  en  particu- 
lier dans  les  premiers  siècles  de  l'empire,  c'était  l'usage  d'appeler 
soldats  les  apparitores,  et  milice  Wipparitio,  ce  qui  doit  s'entendre 
du  corps  des  officiers  et  des  ministres  de  justice  attachés  à  chacun 
des  tribunaux  et  des  prœsides  dont  il  est  si  souvent  fait  mention 
dans  les  Actes  sincères  des  martyrs  (2). 

Il  faut  convenir,  toutefois,  que  les  paroles  de  Damase  semblent 
désigner  des  soldats.  Je  n'insisterai  pas  sur  la  mention  des  boucliers 
et  des  tela  cruenta,  qui,  dans  le  langage  poétique,  peut  fort  bien 
s'appliquer  aux  armes  des  sbirres,  apparitores.  Mais  les  phalerœ 


(1)  Le  remarquable  mémoire  du  savant  académicien  avait  paru  en  premier  lieu 
dans  le  t.  XXVI,  2"  partie  des  Mémoires  de  l'Acadétnie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  L'auteur  a  donné  un  supplément  à  la  2^  édition  de  son  travail  dans  la  Revue 
de  l'art  chrétien  àû  mars  187^. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  18  et  suiv. 
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étaient  des  dona  militaria,  c'est-à-dire  des  décorations  décernées 
à  de  vrais  soldats  en  récompense  de  leurs  bons  services  ;  et  les 
savants  travaux  de  Borglicsi,  de  Cavedoni,  de  MM.  de  Longpérier, 
Rein,  Henzen,  ont  de  nos  jours  jeté  tant  de  lumière  sur  celle  ques- 
tion, qu'on  ne  saurait  rien  désirer  de  plus.  Quel  est  donc  le  sens  de 
ce  petit  poëme  ?  Toute  cette  emphase  :  le  cruel  ministère  {sœmm 
ojficium)  ;  les  ordres  tyranniques,  leur  exécution  forcée  (puisante 
metu)  ;  puis  cet  admirable  changement  :  la  fureur  instantanément 
calmée  {subito  posuere  fiirorem),  la  fuite  du  camp  impie;  enfin,  la 
conversion,  qui,  comme  celle  de  Paul,  arrache  au  poêle  cette  excla- 
mation :  Crédite  per  Damasum  possit  quid  gloria  Christi;  faut-il  dire 
que  tout  cela  signifie  simplement  que  Nérée  et  Achillée  avaient  été 
militaires  d'un  grade  plus  ou  moins  élevé,  et  qu'ils  abandonnèrent 
la  milice  et  ses  honneurs  pour  embrasser  la  foi  chrétienne  ? 
Une  telle  interprétation  répugne  au  bon  sens  dont  les  simples 
lumières  nous  montrent  dans  ces  vers  l'éloge  de  deux  satellites,  mi- 
nistres d'un  tyran  persécuteur,  et  qui  devinrent  eux-mêmes  les 
défenseurs  et  les  champions  de  la  foi  qu'ils  avaient  persécutée.  Reste 
à  résoudre  la  difficulté  qui  constitue  la  profession  militaire  des  deux 
martyrs.  Et  c'est  encore  mon  docte  collègue  à  l'Institut  de  France 
qui  va  m'en  fournir  le  moyen.  M.  Le  Blant  a  traité  ex  professa  de 
l'incompatibilité  de  la  milice  proprement  dite,  qu'il  s'agît  de  sol- 
dats ou  d'officiers,  avec  le  cruel  ministère  des  agents  de  la  justice. 
Il  établit  en  effet  que  les  princes  tyrans,  et  notamment  Néron, 
foulant  aux  pieds  toutes  les  règles  de  la  discipline  romaine,  se 
servirent  des  soldats  prétoriens  pour  l'exécution  de  leurs  sentences 
illégales,  injustes,  cruelles.  Flavius  Josèphe  met  dans  la  bouche 
de  Chéréas,  haranguant  ses  compagnons  de  la  milice  prétorienne, 
d'acerbes  récriminations  contre  Caligula,  qui  de  ses  soldats  avait 
fait  des  bourreaux  :  il  les  excitait  ainsi  à  l'assassinat  du  tyran 
afin  de  se  délivrer  de  son  abominable  joug  (1).  Le  sens  de  ces  mots  : 
spectantes  jussa  tyranni,  Prœceptis  puisante  metu  servire  parati, 
s'applique  donc  à  merveille  aux  prétoriens;  car  ils  désignent  un 
service  injuste  et  une  obéissance  extorquée  par  la  terreur  à  des 
ordres  tyranniques.  Les  soldats  des  cohortes  prétoriennes,  comme 
les  légionnaires,  avaient  droit  aux  récompenses  de  la  valeur,  pha- 
lerœ,  médailles  d'honneur,  bracelets,  colliers;  et  les  dons  militaires 
de  cette  sorte  étaient,  à  l'époque  impériale,  décernés  aux  simples 
soldats  et  aux  centurions,   et  non  aux  officiers  d'un  grade  plus 

^1)  Ant,iud.,  XIX,  1,  6. 
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élevé (1).  Il  semble  donc  que  Nérée  et  Aclilllée  aient  été  de  simples 
soldats  ou  des  centurions  des  cohortes  prétoriennes,  et  Damasc  ne 
pouvait  parler  plus  juste  quand  il  disait  de  ces  martyrs  :  ducis  impin 
castra  relinquunt;  car  à  Rome  le  mot  castrum  était  le  nom  propre 
désignant  les  quartiers  de  ces  cohortes. 

Je  ne  dois  pas  omettre  d'observer  que  les  coupables  devaient,  de 
droit  commun  et  légalement,  être  confiés  aux  prétoriens  et  placés 
sous  leur  garde.  C'est  ce  qui  se  faisait  pour  ceux  qui  avaient  ap- 
pelé au  prince;  et  c'est  à  ce  titre  que  l'apôtre  Paul  fut  remis  aux 
mains  du  préfet  du  prétoire  et  gardé  par  ses  soldats  sous  Néron. 
Mais  l'inscription  damasienne  ne  parle  pas  des  faits  ordinaires  et 
légaux;  et  si  le  tyran  dont  il  est  question  est  Néron,  elle  fait  allusion 
aux  dernières  années  de  l'empire  de  ce  détestable  prince,  temps  que 
Juvénal  appelle  tempora  dira,  alors  que  la  cohorte  prétorienne  tout 
entière,  tota  coliors,  était  occupée  à  exécuter  les  ordres  de  Néron  (21, 
et  que  les  chrétiens  étaient  immolés  avec  d'horribles  tourments,  dans 
des  spectacles  de  jour  et  de  nuit,  au  sein  des  jardins  du  Vatican.  Le 
pouvoir  souverain  était  alors  exercé  par  Tigellinus  et  Nymphidius, 
préfets  du  prétoire,  auxquels  S.  Clément  le  Romain  semble  attri- 
buer la  sentence  de  condamnation  portée  contre  S.  Paul  (3). 

Que  la  première  partie  de  l'éloge  damasien  de  Nérée  et  Achillée 
fasse  allusion  à  celte  période  de  la  persécution  de  Néron,  c'est  ce 
que  supposent  expressément  les  actes  de  leur  martyre,  qui  nous 
apprennent  qu'ils  furent  convertis  par  l'apôlre  Pierre.  Je  n'ignore 
pas  de  combien  de  critiques  la  légende  de  Pétronille,  Nérée,  Achillée 
et  leurs  compagnons,  a  été  et  est  encore  l'objet,  et  Ton  n'exigera  pas 
de  moi  que,  dans  ce  travail  sommaire  et  où  il  me  reste  encore  tant  à 
dire,  je  me  livre  à  une  discussion  exacte  au  sujet  de  la  valeur  précise 
de  ce  document.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que,  en  général,  les  criti- 
ques môme  les  plus  sévères  n'ont  pas  osé  s'inscrire  en  faux  contre 
la  vérité  des  personnes  et  des  principales  dates  chronologiques  de 
ces  saints.  Mais  aujourd'hui  que  nous  retrouvons  leurs  tombeaux 
exactement  dans  le  lieu  et  de  la  manière  indiqués  par  les  actes,  c'est- 
à-dire  au  cimetière  de  Domitille  et  des  Flavius  chrétiens,  parents 
des  empereurs  successeurs  de  Néron,  il  serait  plus  que  téméraire  de 
dédaigner  ces  dates  et  ces  documents.  Je  n'entends  point  m'acquit- 
ter  en  si  peu  de  mots  à  l'égard  d'un  sujet  si  grave  :  le  peu  que  j'ai 


(!'   Hcnzen,  /1mm.  rleW  lit.,  18C0,  p.  207, 

(2|  Juvénal,  Sut.,  X,  1.1-18;  cf.  Le  Blaiit,  /.  r.,  p.  i',. 

(3^  V.  Vindischmanii,  Vini(i<:'<œ  l'clrinœ,  p.  04. 


DÉCOUVERTE   DE   L.V    BASILIQUE    DE   SAINTE-rÉTRONILLi:.  36o 

dit  suffit  au  but  du  présent  travail,  et  je  me  réserve  d'examiner  plus 
tard  la  question  à  tôle  reposée. 

Toutefois,  je  ne  me  crois  pas  dispensé  d'indiquer  dès  aujourd'hui 
la  différence  qui  existe  entre  l'inscription  damasienne  et  la  légende 
acceptée  par  Adon  et  propagée  depuis  dans  les  autres  martyrologes. 
Ceux-ci  disent  que  Néiée  et  Achillée  vécurent  longtemps  en  exil 
avec  Domitille  et  furent  à  son  service  en  qualité  d'eunuques  cubicu- 
laires.  Chacun  voit  combien  peu  un  tel  titre  est  applicable  à  des 
soldats  des  cohortes  prétoriennes,  tels  qu'auraient  été,  d'après  Da- 
mase,  les  deux  martyrs.  Que,  après  leur  conversion  et  avant  leur 
marlyre,  ils  aient  été  longtemps  en  exil  avec  Domitille,  il  n'y  a  rien 
dans  l'épigraphe  qui  y  contredise;  car  elle  mentionne  leur  fuite  : 
Conversi  fugiunt;  puis  elle  ne  dit  rien  de  l'époque,  du  lieu,  non  plus 
que  de  la  manière  dont  ils  confessèrent  la  foi  du  Christ;  elle  ne  fait 
allusion  qu'à  leur  triomphe  final,  comme  à  un  fait  très-connu:  Con- 
fessi  gaudent  Cliristi  portare  triumphos.  Les  relations  de  Nérée  et 
Achillée  avec  Domitille  se  trouvent  confirmées  par  le  fait  même  de 
leur  sépulture  dans  les  terres  de  cette  princesse  et  par  l'éclatante 
célébrité  que  leur  culte  avait  acquise  en  ce  même  lieu.  Le  titre  d'eu- 
nuchi  de  Domitille,  qui  ne  se  concilie  pas  avec  le  texte  de  Damase,  a 
a  été  employé  pour  la  première  fois  par  un  écrivain  qui,  de  son 
aveu,  avait  traduit  son  récit  du  grec  en  latin,  entre  le  cinquième  et 
le  sixième  siècle  environ.  Les  eunuques  étaient  à  cette  époque  très- 
puissants  à  la  cour  byzantine,  et  l'auteur  grec  avait  probablement 
écrit  selon  les  idées  et  le  langage  de  son  temps,  donnant  le  nom 
d'eunuchi  cubicularii  à  ceux  qui  avaient  rempli  quelque  office  à  la 
cour  de  Domitille,  parente  des  Augustes. 

Ce  rapide  exposé  historique  est  plutôt  une  sorte  de  prologue  qu'un 
examen  critique.  Mais  la  matière  me  presse,  et  il  est  temps  de  résu- 
mer ce  qu'il  me  reste  à  dire  dans  un  troisième  et  dernier  chapitre, 
dont  l'étendue  sera  même  forcément  restreinte. 

s  m. 

HISTOIRE   DE    LA    BASILIQUE   NOUVELLEMENT   DÉCOUVERTE. 

Quand  et  par  qui  la  basilique  nouvellement  découverte  a-t-elle  été 
construite?  Nous  ne  trouvons  sur  celte  double  question  aucune  lu- 
mière, ni  dans  le  Livre  pontifical,  ni  dans  aucun  autre  document 
historique.  A  la  vérité,  le  livre  cité  dans  la  vie  de  Jean  I"  (o23-o26) 
relate  les  travaux  exécutés  par  ce  pontife  dans  le  cimetière  des 
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SS.  Nérée  et  Achillée  :  Renovavit  cœmeterium  beatorum  martyrum 
Nerei  et  Achillei;  d'aiilres  manuscrits  font  lire  perfecit  et  môme  fecit 
au  lieude  renovavit  (1).  Mais  les  inscriptions  trouvées  dans  la  basili- 
que en  constatent  l'existence  bien  avant  le  'sixième  siècle.  En  390, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  troisième  étage  du  cimetière  n'était 
point  encore  obstrué  par  les  fondements  et  le  pavé  des  nefs  latérales. 
En  revanche,  je  dois  dire  que  le  vide  d'un  ambulacre  cimetérial  fut, 
dès  l'an  i29o,  occupé  par  des  tombeaux  construits  sous  le  dallage  du 
bôma,  près  de  l'emplacement  où  avait  été  l'autel,  entre  ce  lieu  et  la 
nef  gauche.  En  voici  la  preuve  dans  une  épitaphe  trouvée,  au  mo- 
ment oùj'écris  ces  lignes,  encore  à  sa  place  sur  un  sarcophage  muré 
et  couvert  d'une  construction  ou  d'une  espèce  de  toiture,  tel  que 
nous  en  voyons  sur  les  tombeaux  chrétiens  disposés  au-dessous  des 
dallages  des  basiliques,  quelquefois  môme  des  cryptes  souterraines. 
Le  tombeau  est  bisôme  (pour  deux  corps),  et  l'épitaphe  est  celle  de 
deux  fidèles,  appelés,  l'un  Beatus,  Tautre  Vincentia^  morts  dans  le 
môme  mois,  c'est-à-dire  en  juin  395,  sous  le  consulat  d'Anicius 
Olibrius  et  de  Probinus. 


B6ATVS  DIFVNCTVS 
EST  •  III  •  IDVS  •  MAIAS 
DIES  SATVRNIS  •  AN  XXVIII 
ANICIO  OLYBRIO  ET 
PROBINO  VVCC'CONSS 
VINCENTIA  DIFVNCTA 
EST  XII  •  KAL  •  IVNIAS 
DIES  -LVNIS  •  ANN  •  XXVII 
IN  PAGE 


L'inscription  est  de  la  classe  très-rare  de  celles  qui,  portant  la 
date  de  l'année,  du  jour,  du  mois  et  de  la  semaine,  constituent  une 
donnée  chi'onologique  des  plus  importantes,  et  prouvent  que  la  série 
du  cycle  solaire  et  du  comput  des  semaines  remonte  sans  interrup- 
tion, de  l'époque  où  nous  vivons,  au  moins  jusqu'au  commencement 


(1)  Lj6.;jo«/.,  in  Jeanne,  I,  §  vu. 
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de  l'ère  vulgaire.  Ainsi,  en  395,  la  lettre  dominicale  G  fait  coïncider 
le  ///  idus  majas  (13  mai)  non  avec  le  (lies  Saturuis  (Satuini), 
samedi,  mais  avec  le  dimanche.  La  suite  de  l'inscription  nous  mon- 
tre où  est  l'erreur  et  comment  elle  doit  ôtre  corrigée.  Là  ladies  Lunis 
{lunœ),  lundi,  est  joint  au  XII  kal.  junias  (21  mai);  ce  qui  corres- 
pond exactement  au  cycle  solaire  et  à  la  lettre  dominicale  de  l'an- 
née 395.  Si  donc  le  21  mai  fut  un  lundi,   le  samedi  précédant  les 
ides  de  ce  môme  mois  tomba  nécessairement  le  12  et  non  le  13  mai 
(IlII,  nonlll,  IDVS  MAIAS);  et  c'est  précisément  ce  qu'exige  la 
chronologie.  Le  graveur  omit  une  unité  en  écrivant  III  au  lieu 
de  Illl;  et  Beatus  mourut  le  12  mai,  qui  est  le  jour  précis  de  la  fête 
des  martyrs  Nérée  et  Achillée.  La  sépulture  qui  lui  fut  donnée  à 
côté  de  l'aulel  des  saints,  au  jourwafa^  desquelles  il  était  mort,  n'est 
point  un  cas  fortuit.  Ou  le  moribond  lui-môme  ou  ses  parents  choi- 
sirent ce  lieu  par  dévotion,  et  la  circonstance  qu'une  place  si  enviée 
était  encore  vide,  je  dirais  presque  à  la  disposition  du  premier  occu- 
pant, le  12  mai  395,  vient  confirmer  un  fait  que  le  monument  lui- 
môme  suffît  à  nous  révéler,  à  savoir  que  la  basilique  était  vers  ce 
temps-là  en  construction.  En  effet,  si  en  390,  sa  nef  gauche  n'avait 
pas  encore  occupé  les  ambulacres  du  troisième  étage  du  cimetière, 
si,  d'une  autre  part,  en  395  les  anciennes  galeries  se  remplissaient 
de  tombeaux  construits  sous  le  pavé  de  l'édifice,  il  est  clair  que  la 
date  de  sa  fondation  se  place  au  moins  après  le  commencement  de 
390  et  avant  le  mois  de  mai  395.  L'Église  était  alors  gouvernée  par 
Siricius,  qui,  comme  on  sait,  marchant  sur  les  traces  de  son  prédé- 
cesseur immédiat  Damase,  achevait  les  travaux  de  ce  pontife,  entre- 
tenait et  décorait  les  tombeaux  de  ces  martyrs.  Ceci  néanmoins  nous 
est  connu  par  les  monuments  épigraphiques,  et  non  par  le  Lvre  pon- 
tifical, dont  l'auteur  a  complètement  omis,  dans  la  vie  de  Siricius, 
de  mentionner  tout  ce  que  ce  pontife  avait  fait  dans  leséghses  et  les 
cimetières  de  Rome.  C'est  ce  qui  nous  exphque  pourquoi  l'histoire 
reste  muette  sur  les  origines  de  la  basilique  de  Pétronille. 

Maintenant  que  le  nom  de  l'auteur  de  la  basilique  nous  est  révélé, 
il  est  permis  de  soupçonner  que  l'inscription  damasienne,  dont  les 
caractères  sont  un  peu  moins  élégants  que  ceux  que  traça  Philocalus 
du  vivant  de  S.  Damase,  fut  gravée  après  la  mort  de  ce  pape,  alors 
que,  sous  le  pontificat  de  ce  môme  Siricius,  on  s'appliqua  à  varier  et 
à  simplifier  la  calligraphie  damasienne.  L'éloge  métrique  est  sans 
aucun  doute  l'œuvre  de  Damase;  il  le  dit  lui-môme  dans  le  dernier 
vers;  mais  cela  n'empêche  pas  que  l'on  ait  pu  en  différer  la  gravure 
sur  pierre  jusqu'à  l'époque  où  Siricius  reprit  Toeuvre  que  son  prédé- 
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ccsseur  avait  peut-être  projetée  sans  la  inettre  à  exécution.  Cette 
conjecture,  qui  ne  manque  pas  de  fondement,  nous  donne  la  raison 
probable  des  variantes  calligraphiques  que  nous  avons  notées  au  cha- 
pitre précédent. 

Quand  la  basilique  sera  complètement  dégagée,  nous  classerons 
ses  inscriptions  et  nous  poursuivrons  la  série  de  ses  mémoires  de- 
puis le  iV^  et  le  V  siècle.  Je  dis  seulement  depuis  le  iV^  et  le  v'  ;  car, 
parmi  les  fragments  recueillis  jusqu'à  ce  jour,  au  nombre  de  plu- 
sieurs centaines,  je  n'en  vois  pas  un  seul  qui  me  semble  postérieur 
au  V  siècle.  On  doit  rapporter  au  vi'=  siècle  et  spécialement  aux 
années  523-526  la  restauration  qui,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  est 
due  au  pape  Jean,  restauration  dont  nous  commençons  à  démêler  les 
traces  dans  l'édifice.  A  la  fin  de  ce  même  siècle,  pendant  que  l'Italie 
était  en  proie  aux  Lombards,  et  que  tout  autour  de  Rome  était  déso- 
lation et  misère  par  suite  des  incursions  de  ces  barbares,  de  la  peste 
et  d'autres  fléaux  encore,  saint  Grégoire  le  Grand  prononça  dans 
cette  basilique  une  homélie  que  j'ai  plusieurs  fois  citée,  et  à  la  fin 
de  laquelle  il  déplore  ces  calamités  :  Ubiqiie  mors,  ubique  luctus, 
ubique  desolatio  ;  imdique  percutimur,  undique  amaritndinibus  re- 
plemtir....  Aliquando  nos  mundiis  dekctatîone  sibi  teniiit,  imnc  tantis 
plagis  plenm  est  tit  ipse  nos  mundus  mitlat  ad  Deiun  (1).  A  peu  près 
en  ces  mêmes  années,  un  envoyé  de  la  reine  de  ces  féroces  Lom- 
bards, pacifique  pèlerin  des  sanctuaires  de  Rome,  visita  notre  basi- 
lique ;  et  ayant  recueilli  dans  une  seule  et  même  ampoule  les  huiles 
des  tombeaux  de  Pétronille,  Nérée  et  Achillée,  et  celles  des  basili- 
ques voisines  de  Damase  et  de  Marcus  et  Marcellianus,  avec  d'autres 
gages  de  son  pieux  pèlerinage,  porta  cette  ampoule  à  Théodelinde. 
Elle  se  conserve  encore  à  Monza  avec  son  pittacium  sur  papyrus  oii 
sont  inscrits  les  noms  des  saints,  lesquels  sont  enregistrés  d'une  ma- 
nière plus  complète  dans  le  catalogue,  également  sur  papyrus,  écrit 
de  la  main  de  l'abbé  Jean,  l'envoyé  de  la  reine  :  Sce  Petronillœ  filiœ 
Sci  Pétri  aposlo.  Sci  Nerei,  Sci  Acillei  (2).  J'ai  reconnu  dans  les  rui- 
nes que  nous  sommes  en  train  de  déterrer,  près  de  la  place  de  l'au- 
tel à  gauche,  les  fragments  du  récipient  de  marbre  où  cette  huile 
avait  été  renfermée  :  c'est  un  grand  plat  entouré  d'un  haut  bord,  tel 
que  j'en  ai  trouvé  dans  d'autres  tombeaux  illustres  et  très-fréquen- 
lés  des  cimetières  suburbains  (3).  Cancellieri,  après  Muratori  et 


(1)  s.  Gregorii  0pp.,  t.  I,  p.  1569. 

(2)  V.  RomnSotf,,  t.  I,  p,  180. 

(3)  V.  /.  c,  p.  282-283. 
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d'autres  antiquaires,  examine  la  question  de  savoir  si  cette  dévotion 
aux  Imiles  des  tombeaux  des  martyrs  se  reliait  aux  jours  des  sta- 
tions, de  chacune  desquelles  un  acolyte  devait  porter  au  pape  frus" 
tillum  e  lychni  olco  lampddis  ejusdeni  ecdesiœ  intinctum  (1).  Mais  le 
cas  spécial  de  notre  basilique  prouve  qu'il  en  était  autrement  et  que 
ce  rite  stational  était  une  suite  de  l'usage  général  et  journalier  où 
étaient  les  fidèles  de  recueillir  de  ces  huiles.  La  station  annuelle  ne 
fut  établie  dans  cette  basilique,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  que 
vers  l'an  715;  et  cependant,  plus  d'un  siècle  avant  celte  institution, 
c'est-à-dire  au  temps  de  Théodelinde,  les  fidèles  en  prenaient  déjà 
des  huiles  pour  les  conserver  (2). 

Pendant  tout  le  cours  du  vii=  siècle,  la  basilique  de  Pétronillc  fut 
fréquentée  par  les  pèlerins  de  toute  nation,  el  en  particulier  par 
ceux  des  Gaules,  de  la  Germanie  et  de  la  Bretagne  :  c'est  ce  qu'éta- 
blissent les  itinéraires  aux  tombeaux  des  martyrs  de  Rome,  ainsi  que 
les  recueils  de  leurs  inscriptions  métriques,  compilations  du  vu"  siè- 
cle, qui  toutes  se  conservent  hors  d'Italie,  dans  les  archives  de  ces 
différentes  contrées.  Ces  itinéraires  viennent  attester  de  nouveau 
que  le  nom  primitif  de  ce  monument  sacré  était  vraiment  celui  de 
Pétronille.  Juxla  viam  Ardeatinam  ecclesia  est  S.  PetronUlœ:  ibi  quo- 
que  S.  Nereus  et  S,  Achilleus  sunt  et  ipsa  Petronilla  sepulti  (3).  Le 
culte  de  ce  sanctuaire  devait  être  très-florissant  même  à  l'époque  où 
les  anciens  cimetières  de  notre  territoire  suburbain  commençaient  à 
être  abandonnés  ou  fort  négligés.  En  effet,  le  pape  Grégoire  III 
(an.  715-7-il)  établit,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  une  station  an- 
nuelle in  cœmeterio  S.  PetronUlœ,  et  enrichit  son  église  d'ornements 
précieux. 

Mais  en  755,  les  cimetières  et  les  basiliques  autour  de  Rome  furent 
dévastés  par  les  Lombards,  qui  assiégèrent  la  ville,  sous  la  conduite 
de  leur  roi  Aistulf  ;  et,  dés  que  la  paix  fut  conclue,  le  pape  Paul  I" 
commença  à  transférer  dans  des  lieux  plus  sûrs  les  reliques  des 
saints  illustres.  Une  des  premières  et  des  plus  solennelles  transla- 
tions fut  celle  du  corps  de  Pétronille  avec  son  sarcophage  et  avec 
l'inscription  de  la  voie  Ardéatine,  dans  le  mausolée  qui  lui  fut  élevé 
au  Vatican.  Ce  fait  historique  explique  pourquoi  nous  n'avons  trouvé 
aucun  vestige  de  ce  tombeau  dans  les  ruines  que  nous  explorons. 
J'espère,  toutefois,  que  quelque  épitaphe  votive  ou  quelque  fragment, 

(i)  V.  Macri,  Hierolexicon,  p.  580. 

(2)  V.  Cancellieri,  De  secret,  basil.  Vatic,  p.  071  et  suivantes. 

(3)  V.  Roma  Sott.,  t.  I,  p.  180. 

xxvii.  26 


370  REVUE   ARCFiÉOLOGIQUE. 

reparaissant  à  la  lumière,  me  fourni^'a  l'occasion  et  les  moyens  de 
traiter  d'une  manière  aussi  complète  que  possible  la  question  rela- 
tive à  la  célèbre  vierge  romaine  appelée  filia  Pétri  apostoli.  Il  est 
vraisemblable  que  les  reliques  des  martyrs  Nérée  et  Acliillée  restè- 
rent alors  dans  leur  sépulcre  primitif.  Il  n'existe  aucune  histoire  ni 
aucun  monument  èpigraphique  d'où  l'on  puisse  induire  que  Paul  I*' 
les  ait  transférées,  vers  cette  époque,  de  la  banlieue  dans  la  ville. 
En  1213,  elles  furent  déposées  par  saint  Hadrien  au  /br»?7i  romain  (1); 
mais  furent-elles  transportées  en  ce  lieu  du  tombeau  primitif  de  la 
voie  Ardéatine,  ou  de  l'église  dédiée  à  ces  martyrs  dans  les  murs  de 
Rome?  c'est  ce  que  j'ignore  complètement.  Le  cardinal  Baronius, 
titulaire  des  saints  Nérée  et  Achillée,  à  l'intérieur  de  Rome,  obtint 
du  pape  Clément  VIII  que  les  reliques  de  ces  illustres  martyrs  fus- 
sent concédées  ou  restituées,  avec  celles  de  Domi Lille,  à  son  titre 
qu'il  avait  restauré  avec  une  fervente  sollicitude.  La  pompe  triom- 
phale organisée  par  le  grand  annaliste,  dont  la  piété  égalait  la 
science,  passa  sous  les  arcs  des  empereurs  de  la  famille  Flavia,  afin 
de  reconnaître  et  d'honorer  la  mémoire  de  la  haute  noblesse  de  Do- 
mitille,  parente  de  Vespasien  et  de  Titus. 


Appemlice  à  la  dissertation  qui  précède. 

Avant  d'envoyer  ce  travail  à  l'imprimerie  J'ai  voulu  faire  une  nou- 
velle visite  aux  fouilles,  et  je  crois  opportun  de  donner  ici  un  aperçu 
du  dernier  état  des  découvertes.  Le  fond  de  la  petite  nef  droite  est 
déblayé  ;  et  là,  à  la  droite  de  l'abside,  s'ouvre  une  grandiose  entrée 
l^ratiquée  pour  introduire  les  anciens  pèlerins  dans  les  cryptes  du 
second  étage  du  cimetière.  L'arc  de  cette  entrée  et  ceux  qui  soutien- 
nent la  première  crypte  qui  se  présente  devant  nous  sont  ornés  de 
grossières  peintures  décoratives  qui  peuvent  remonter  au  v*  siècle, 
et  au  milieu  desquelles  règne  la  croix  monogramma tique  >J&.  On 
commence  à  distinguer  quelques  traces  de  yraffitl  sur  les  parois. 
Enfin,  ce  lieu  fait  partie  intégrante  des  monuments  historiques  ;  il 
a  été  fréquenté  par  les  pèlerins,  et  c'est  probablement  à  lui  que  se 
rapportent  les  mots  et  alii  ;>/Mr(?.v,dontlc  topographe  de  Malmesbury 
fait  suivre  les  noms  de  Pétronille,  Nérée  et  Achillée.  11  existe  quel- 
que chose  de  semblable  dans  la  basilique  du  cimetière  de  Generosa  ; 
un  y  voit;  à  la  droite  de  l'abside,  une  entrée  conduisant  aux  cryptes 


(1)  BaroD.  ad  MartyroL,  12  maii;  Bolland.,  t.  II  maii,  p.  15. 
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souterraines  et  à  l'endroit  où  reposaient  les  principaux  martyrs  de 
ce  cimetière.  L'inscription  commémorative  des  travaux  de  restaura- 
tion exécutés  par  un  certain  Eusèbe,  dans  la  basilique  de  saint  Paul, 
fait  mention  de  l'INTROITV  AT  MARTYRES  {introitum  ad  marty- 
res). C'est  ainsi  que  nous  désignerons  l'entrée  des  cryptes  que  nous 
découvrons  aujourd'hui. 

L'état  du  souterrain  réduit  presque  à  néant  les  espérances  que 
nous  avait  fait  concevoir  cet  important  appendice  du  sanctuaire.  Les 
dévastateurs  du  moyen  âge  ou  les  explorateurs  des  temps  modernes 
qui,  des  galeries  intérieures,  du  cimetière  ont  pénétré  en  ce  lieu, 
ont  tellement  saccagé  les  marbres  et  tous  les  objets  transporlables, 
que  je  crains  bien  qu'il  n'en  reste  à  peine  que  quelques  débris.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'aux  anciennes  constructions  faites  au  service  de  la  basili- 
que et  de  son  abside  qui  n'aient  contribué  à  transformer  l'état  primi- 
tif des  lieux.  Ils  serviront  toutefois  à  mieux  reconnaître  les  travaux 
successifs  exécutés  à  différentes  époques,  notamment  ceux  du  pape 
Jean  I*',  qui  renovavit  ou  perfecit  le  sanctuaire  de  Nérée  et  Achillée: 
il  est  môme  possible  que  ce  pontife  l'ait  considérablement  agrandi  et 
qu'une  partie  notable  de  l'édifice  soit  due  à  ses  soins. 

Des  cryptes  dont  je  m'occupe  en  ce  moment  et  qui  sont  incorpo- 
rées à  l'abside  de  la  basilique,  on  arrive  par  un  court  passage  à  l'an- 
tique vestibule  du  cimetière  de  Domitille  qui  a  sur  la  voie  Ardéatine 
une  façade  monumentale.  Quelles  sont  les  relations  de  ce  vestibule 
et  de  son  hypogée  avec  l'emplacement  des  tombeaux  de  Pétronille, 
Nérée  et  Achillée?  C'est  là  un  problème  d'une  importance  majeure 
dont  la  solution  dépend  de  l'achèvement  des  fouilles.  C'est  pourquoi 
je  n'ai  rien  dit  de  la  forme  primitive  de  ces  tombeaux  et  du  souter- 
rain qui  les  contenait,  non  plus  que  de  ses  caractères  chronologiques. 
Cette  question  exige  un  ensemble  de  données  qui,  dans  l'état  actuel 
de  l'excavation,  sont  trop  incomplètes,  et  le  sujet  dépasse  les  limites 
imposées  à  une  publication  telle  que  le  Bulletin. 

J.  B.  DE  Rossi. 


CORRESPONDANCE    DE    ROME 


ETAT  ACTUEL 

DE    LA 

BASILIQUE  DE  SAINTE -PÉTRONILLE 

AU 

CIMETIÈRE  DE  DOMITILLE,  mÈS  DE  ROME 


Rome,  17  mai  1874- 
Monsieur , 

Vous  devez  avoir  eu  connaissance  de  la  dernière  et  admirable  dé- 
couverte dont  M.  J.  B.  deRocsi  vient  d'enrichir  le  monde  savant. 
Je  crois  donc  inutile  de  vous  entretenir  des  circonstances  au  milieu 
desquelles  la  basilique  de  Sainte-Pétronille  a  été  retrouvée  dans  le 
cimetière  de  Domitille,  non  plus  que  de  l'histoire  et  de  l'âge  de  celte 
basilique  restitués  avectant  de  précision  et  d'autorité  par  Tilluslre 
maître  en  archéologie  chrétienne.  Vous  vous  êtes  mis  sans  doute  en 
mesure  d'en  informer  les  lecteurs  de  la  Revue  (l).  Mais  depuis  quel- 
(jues  semaines  les  fouilles  ont  marché  avec  un  redoublement  d'acti- 
vité. Le  périmètre  de  la  basilique  est  presque  entièrement  dégagé, 
et  peut-être  trouverez-vous  quelque  intérêt  à  une  courte  description, 
si  aride  qu'elle  soit,  de  l'état  actuel  des  lieux.  M.  J.  B.  de  Rossi,  en 
compagnie  duquel  j'ai  eu  l'honneur  de  visiter  les  ruines,  a  bien 
voulu,  avec  son  obligeance  inépuisable,  venir  en  aide  par  ses  expli- 
cations à  mes  observations  personnelles;  toutefois  c'est  sous  ma 
piopre  responsabilité  que  je  vous  donne  les  indications  suivantes. 

L'intérieur  de  la  basilique  est  entièrement  dénudé.  L'appareil 

(1)  Voir  l'article  préctîdciit. 
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des  murs,  construits  en  briques,  qui  forment  l'enceinte  et  parent 
le  tuf  au  milieu  duquel  l'édifice  a  été  creusé,  se  montre  à  vif.  En 
quoi  consistait,  marbre  ou  intonaco,  le  revêtement  qui  le  mas- 
quait, on  ne  saurait  l'affirmer,  ce  revêtement  ayant  complètement 
disparu.  Néanmoins,  comme  un  revêtement  de  marbre  aurait  dû 
laisser,  après  sa  chute,  une  bien  plus  grande  quantité  de  débris  qu'il 
ne  s'en  trouve,  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  parois  étaient  enduites 
d'un  intonaco  qui  se  sera  effrité  à  l'humidité;  et  peut-être  sa  dispa- 
rition est-elle  à  jamais  regrettable.  Tout  indique,  en  effet,  que  la 
basilique  avait  été  richement  construite;  il  est  supposable  que  des 
peintures  la  décoraient,  et,  si  l'on  considère  que  l'âge  de  ces  pein- 
tures correspondrait  exactement  à  celui  de  la  mosaïque  de  Sainte- 
Pudentienne,  cet  incomparable  chef-d'œuvre  de  l'art  chrétien  au 
iv"  siècle,  on  ne  saurait  trop  vivement  déplorer  leur  perte  pour 
l'histoire  de  l'art. 

Les  parois  ont,  depuis  le  pavement  jusqu'au  point  le  plus  élevé 
de  leur  arasement  actuel,  une  hauteur  verticale  de  T^.SO.  Elles 
montaient,  à  coup  sûr,  beaucoup  plus  haut,  car  on  ne  discerne  ni 
naissance  de  voûte  (sauf  au  bout  du  presbyterium),  ni  traces  de  l'en- 
castrement des  poutres,  dans  le  cas  où  la  toiture  eût  reposé  sur  une 
charpente.  L'église,  par  son  sommet,  émergeait  donc  du  sol  et  rece- 
vait le  jour  au  moyen  de  fenêtres  pratiquées  dans  la  partie  supé- 
rieure des  murailles.  C'est  un  système  de  structure  analogue  à  celui  de 
la  basilique  constantinienne  de  Sainte-Agnès  sur  la  voieNomentane; 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  les  motifs  qui  suggérèrent  l'érec- 
tion de  l'édifice  et  sa  disposition,  mi-partie  au-dessous,  mi-partie 
au-dessus  du  sol  adjacent,  furent  identiques.  Ce  point  est  essentiel  à 
noter,  car,  au  premier  abord,  l'aspect  de  la  basilique  de  Pétronille 
est  trompeur;  en  la  voyant  si  profondément  encavée  dans  le  tuf,  on 
est  tenté  de  la  croire  absolument  souterraine,  et  on  ne  s'explique 
pas  pourquoi,  quatre-vingts  ans  après  l'édit  de  Milan,  alors  que  le 
triomphe  de  la  foi  était  irrévocable,  le  christianisme  aurait  éprouvé 
le  besoin  de  créer  un  sanciuaire  occulte.  Ce  sanctuaire  n'était  pas 
dissimulé;  il  se  révélait  par  son  sommet,  et  sa  construction  procède 
de  ce  désir  dont  les  chrétiens  ont  donné  maintes  preuves,  de  con- 
vertir en  église  l'emplacement  où  reposait  un  martyr. 

L'aire  de  la  basilique  est  inscrite  dans  un  pentagone  irrégulier, 
qui  a  sensiblement  16"',8o  de  Ijirgeur  à  sa  base,  et  de  longueur 
25", 30  sur  son  côté  gauche;  30  mètres  de  sa  base  à  sa  pointe,  et 
27  mètres  sur  son  côté  droit.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  iné- 
gales :  la  première  section,  rectangulaire  et  appuyée  sur  la  base  de 
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16"° ,85  pour  une  longueur  de  5'»,03,  contenait,  à  droite,  une  cham- 
bre, peut-être  à  usage  de  sacrifice,  de  /i'°,60  de  base  sur  5"',05  de 
longueur,  tandis  que  le  surplus,  encore  obstrué  de  terre,  devait 
former  une  sorte  de  vestibule  d'où  l'on  pénétrait  dans  l'église;  sui- 
vant toute  présomption,  on  descendait  de  la  superficie  du  sol  à 
l'église  par  un  escalier  qui  débouchait  sur  le  flanc  gauche  de  ce 
vestibule.  La  deuxième  section,  qui  constitue  l'église  proprement 
dite,  divisée  en  trois  nefs,  est  séparée  de  la  précédente  par  un  mur 
épais  de  0'",80  et  percé  de  trois  baies  correspondantes  à  chacune  des 
nefs.  En  prenant  ce  mur  de  16"',85  comme  la  base  de  l'église,  on 
trouve  de  son  angle  gauche  au  sommet  de  la  nef  gauche  19'",45,  de 
son  centre  approximatif  au  sommet  du  presbyterium  (non  compris 
le  léger  enfoncement  de  la  cathedra)  23^,40,  et  de  son  angle  droit 
au  sommet  de  la  nef  droite  21'",15;  la  largeur  de  l'église  à  l'ali- 
gnement du  presbyterium  est  de  18'°,80  environ.  On  voit  ainsi  que 
la  construction  allait  s'évasant,  ce  qui  tient  principalement  à  une 
déviation  de  la  muraille  de  la  nef  droite. 

On  entrait  du  vestibule  dans  la  nef  gauche  par  une  porte  de  i'^,Q3, 
et  dans  la  nef  centrale  par  une  grande  porte  de  3°>,50  y  compris 
l'espace  occupé  par  deux  colonnes  de  0'",40  de  diamètre  dont  elle 
était  accostée  ;  de  ces  colonnes,  Tune,  en  marbre  africain  d'une  rare 
beauté  (la  seconde  était  sans  doute  pareille),  avait  été  aperçue  en 
l8oi;  toutes  deux  ont  subrepticement  disparu  de  1870  à  1873.  Une 
porte  de  1°',76  mettait  en  relation  la  nef  droite  avec  la  chambre 
ménagée  à  l'extrémité  droite  du  vestibule. 

La  nef  gauche,  sur  19'°,45  de  long,  a  en  largeur  3'°,6o  à  la  base 
et  3™,8o  au  sommet;  la  nef  droite,  sur  2l">,15  de  long,  une  largeur 
de  3°',48  à  la  base  et  de  3° ,73  au  sommet;  la  nef  centrale,  sur 
18", 4S  de  long  depuis  son  origine  jusqu'au  massif  de  maçonnerie 
dans  lequel  le  presbyterium  décrivait  son  ovale,  a  une  largeur  de 
8%12  à  la  base  et  de  lO'^jbO  à  l'alignement  de  Touverture  du  pres- 
byterium. 

La  grande  nef  était  séparée  de  chaque  nef  latérale,  d'abord  par 
une  ante  en  saillie  de  2  mètres  sur  le  mur  séparatif  de  la  première  et 
de  la  deuxième  section  (l'épaisseur  de  Tante  était  de0'°,80);  puis 
par  une  file  de  quatre  colonnes;  et  enfin  par  une  anlc  saillant 
sur  le  massif  de  maçonnerie  du  presbyterium;  la  saiHie  était  ici 
de  2  mètres  pour  l'anle  gauche,  épaisse  de  0"",90,  et  de  2-", 54  pour 
l'anle  droite,  épaisse  de  0"',75.  L'espacement  comme  les  dimensions 
des  soubassements  des  colonnes  offrait  de  notables  irrégularités. 
Ainsi,  sur  la  file  gauche,  la  distance  entre  Tante,  du  côté  de  l'entrée, 
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et  la  première  colonne  est  de  aV»»;  1^  côté  du  soubassement  de  la 
première  colonne,  de  0"',55;  la  distance  entre  la  première  et  h 
deuxième  colonne,  de  2'",r;0;  le  côté  du  soubassement  de  la  deuxième 
colonne,  de  0'",05  ;  la  dislance  de  la  deuxième  à  la  troisième  co- 
lonne, de  2", 50;  le  côté  du  soubassement  de  la  troisième  colonne, 
de0'",o5;  la  distance  do  la  troisième  à  la  quatrième  colonne,  de 
â'^^SS;  le  côté  du  soubassement  de  la  quatrième  colonne,  de  O'^jGo; 
enfin,  la  dislance  du  soubassement  de  la  quatrième  colonne  à  Tante 
du  presbyterium  est  de  1"',70.  Sur  la  pile  droite,  la  distance  entre 
l'ante,  du  côté  de  l'entrée,  et  la  première  colonne  est  de  2"", 60;  le 
côté  du  soubassement  de  la  première  colonne,  de  O^^^Oo;  la  distance 
de  la  première  à  la  seconde  colonne,  de  2'", 66;  le  côté  du  soubasse- 
ment de  la  seconde  colonne,  de  0''',63;  la  distance  de  la  deuxième  à 
la  troisième  colonne,  de  2'",64;  le  côté  du  soubassement  de  la  troi- 
sième colonne,  de  0'",62;  la  distance  de  la  troisième  à  la  quatrième 
colonne,  de  2", 52;  le  côté  du  soubassement  de  la  quatrième  colonne, 
de0"',6o;  enfin,  la  dislance  de  la  quatrième  colonne  à  l'angle  du 
presbyterium,  de  2"", 60. 

Les  colonnes  étaient  unies,  en  marbre  cipollin,  à  l'exception  d'une 
cannelée  en  marbre  blanc.  Toutes  les  colonnes  de  cipollin  (dont  il 
ne  manque  qu'une  seule,  dérobée  entre  1870  et  Î873)  avaient  été 
certainement  empruntées  à  quelque  édifice  païen  ;  on  les  avait  choi- 
sies aussi  approximativement  pareilles  que  possible;  néanmoins 
elles  présentaient  entre  elles  des  différences  de  hauteur  et  de  dia- 
mètre, et  ne  s'adaptaient  pas  toujours  parfaitement  à  leur  soubasse- 
ment. Celle  qui  paraît  la  plus  haute  devait  avoir  3"',54;  et  le  plus 
grand  diamètre  semble  être  de  0'°,42.  La  colonne  cannelée,  beaucoup 
moins  forte  que  les  autres,  n'avait  que  0°,34  de  diamètre.  Les  cha- 
piteaux, corinthiens  pour  la  plupart,  mais  très-variés  de  travail,  dif- 
féraient aussi  entre  eux  sous  le  rapport  des  dimensions  :  l'un  a 
0'°,52  de  hauteur  et  0"',4l  de  diamètre;  un  autre,  0",52  de  hauteur 
et  0«»,36  de  diamètre;  un  autre,  0'°,45  de  hauteur  et  0",3l  de  dia- 
mètre. Toutes  ces  inégalités  démontrent  que  les  colonnes  suppor- 
taient non  un  entablement,  mais  la  retombée  d'arceaux  découpés 
dans  une  muraille  de  briques  qui  régnait  jusqu'à  la  naissance  des 
voûtes.  Au  surplus,  aucun  morceau  d'entablement  n'a  été  ramassé 
parmi  les  décombres  dans  l'aire  de  l'édifice. 

Le  massif  de  maçonnerie  dans  lequel  s'enfonçait  le  presbyterium, 
mesure,  entre  les  anles  qui  l'escortent  à  droite  et  à  gauche,  une 
largeur  de  lO'^jSO,  soit  2  mètres  de  chaque  côté  entre  l'ante  et  l'ou- 
verture du  presbyterium,  lequel  a  6'",50  de  corde  et  4'",90  de  pro- 
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fondeur.  Le  presbylerium,  bien  qu'arrondi  dans  l'axe  de  la  grande 
nef,  infléchit  légèrement  sa  courbe  vers  la  gauche,  et  celte  déviation 
est  également  marquée  dans  l'enfoncement  où  se  logeait  le  siège 
ôpiscopal.  Elle  se  motive  sur  la  volonté  de  respecter  une  galerie  qui 
inlroduisait  du  presbylerium,  vers  son  sommet  à  droite,  dans  la 
catacombe.  Celte  galerie,  soigneusement  murée  lors  de  la  suppres- 
sion de  la  basilique,  a  sa  voûte  enduite  d'un  intonaco  blanc  et  égayé 
de  rosaces  tangentes  au  point  de  rencontre  de  leur  diamètre  ;  elles 
s'accusent  chacune  par  deux  lignes  rouges  concentriques  avec  une 
sorte  d'étoile  rouge  au  centre.  Une  autre  galerie  frayée,  en  arrière, 
dans  l'axe  de  l'ante  droite  et  ayant  une  issue  dans  la  nef  droite,  à  son 
extrémité,  par  une  baie  latérale  de  1°',45,  s'associe  vraisemblable- 
ment à  la  précédente  pour  desservir,  au  delà  et  peut-être  au-dessous 
du  presbylerium,  quelque  chambre  encore  imparfaitement  explorée 
de  la  catacombe.  Les  invesligalions  ultérieures  procureront  peut- 
être  un  indice,  de  ce  côté,  louchant  le  point  précis  où  se  trouvait  le 
tombeau  de  sainte  Pélronille.  Au  surplus,  le  fond  de  la  nef  droite 
formait  une  sorte  d'enceinte  particulière,  car,  à  7  mètres  en  avant 
de  son  extrémité,  vers  le  point  où  la  muraille  accentue  sa  déviation 
sur  la  droite,  on  trouve  les  vestiges  d'un  mur  transversal  qui  se 
prolongeait  jusqu'à  la  file  des  colonnes  séparatives  de  la  grande  nef 
et  barrait  complètement  la  nef  droite;  on  devait  pénétrer  de  la 
grande  nef  dans  cette  partie  réservée,  latéralement,  par  une  porte 
laissée  entre  le  mur  transversal  et  la  pointe  de  l'ante  à  droite  du 
presbylerium. 

La  cathedra,  les  sièges  du  presbylerium,  l'autel  qui  recouvrait  la 
sépulture  des  saints  Nérée  et  Achillée,  les  ambons,  tout  a  été  em- 
porté quand  le  culte  a  cessé  dans  la  basilique.  On  distingue  seule- 
ment les  marques  de  leurs  places,  ainsi  qu'un  graffito  tracé  sur  Vin- 
tonaco  dans  la  niche  de  la  cathedra.  Ce  grafflto  offre  l'image  d'un 
prêtre  vêtu  d'une  chasuble,  en  altitude  de  prédicateur,  auprès  d'une 
sorte  d'ambon  ou  de  pupitre.  M.  J.  B.  de  Rossi  ne  serait  pas  éloigné 
d'y  voir  un  souvenir,  gravé  par  quelque  assistant,  de  la  cérémonie 
que  signala  l'homélie  prononcée  en  ce  lieu  par  le  pape  Grégoire  lo 
Grand. 

Quant  aux  sarcophages  découverts,  ils  sont  jusqu'à  présent  au 
nombre  de  sept.  Deux  d'entre  eux,  ceux  qui  avaient  été  entrevus  en 
185i,  n'ont  pas  été  retrouvés  en  1873.  Des  cinq  autres,  trois  sont 
intacts,  un  brisé,  un  réduit  à  des  fragments  équivalents  aux  trois 
quarts  de  la  face.  Ces  fragments,  (jui  étaient  dispersés  dans  l'aire  de 
l'église,  présentent  en  bas-relief,  à  gauche,  un  pasteur  assis  avec  ses 
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brebis  qui  mangent  et  se  désaltèrent,  à  droite,  d'autres  brebis  et  un 
bœuf  occupent  un  plan  superposé;  puis,  en  continuant  à  droite,  au 
niveau  du  plan  inférieur,  on  reconnaît  un  pasteur  occupé  à  traire 
une  brebis.  Ces  bas -reliefs,  que  M.  J.  D.  de  Rossi  attribue  à  un 
ciseau  chrétien,  sont  travaillés  avec  inexpérience.  Le  sarcophage 
brisé  a  été  retiré  en  morceaux  d'un  vide  où  il  avait  été  précipité  et 
se  voit  actuellement  reconstitué  dans  la  grande  nef;  il  a  les  coins 
arrondis,  la  partie  postérieure  fruste  et  la  partie  antérieure,  ainsi 
que  les  côtés,  striée  de  cannelures  ondulées;  sur  la  face,  dans  le 
cœur  laissé  vide,  vers  le  sommet,  au  centre,  par  l'écartement  des 
ondulations,  on  distingue  en  bas-relief  la  figurine  d'une  orante;  à 
chaque  coin  se  détache  en  haut-relief  un  lion  dévorant  une  biche. 
Parmi  les  trois  autres  sarcophages  enterrés  sous  le  pavement  et 
restés  à  leur  place,  deux  se  trouvent  sous  la  grande  nef,  un  peu  à 
gauche,  au  milieu,  l'un  parallèlement  à  la  nef,  l'autre  en  avant,  bu- 
tant transversalement  contre  celui-ci;  l'un  et  l'autre,  striés  à  leur 
face  de  cannelures  ondulées,  ont  les  angles  carrés.  Au  centre  de  la 
face  du  premier,  on  a  ménagé  une  surface  plane  terminée  à  droite 
et  à  gauche  par  des  ailes  en  bras  de  croix  grecque,  sur  laquelle 
on  lit  : 

ZOTI CVS. 

ZOT  ICE  N  I 

CO  IVGI 

Au  centre  de  la  face  du  deuxième  se  trouve  un  médaillon  conte- 
nant un  buste  d'homme  en  relief,  d'une  bonne  exécution,  et  sur- 
montant deux  cornes  d'abondance  croisées;  à  l'angle  droit  (le  seul 
dégagé)  du  sarcophage,  on  voit  en  bas-relief  une  femme  debout, 
drapée  dans  son  pailium,  le  bras  droit  replié  sur  la  poitrine,  le  bras 
gauche  pendant,  le  corps  vu  de  face  et|  la  tête  de  trois  quarts.  Le 
petit  côté  du  sarcophage  n'est  orné  que  d'un  cercle  intaillé. 

Les  quatre  sarcophages  dont  nous  venons  de  parler  appartiennent 
au  m"  siècle.  Le  cinquième,  engagé  à  demi  sous  la  grande  nef,  à 
demi  sous  le  vestibule,  nous  semble  du  ii"  siècle.  Il  est  toujours  à 
cannelures  ondulées,  mais  à  coins  arrondis.  Il  porte  sur  la  face  deux 
masques  de  lion  (on  n'en  aperçoit  encore  qu'un  seul),  et,  d'après  ce 
que  M.  J.  B.  de  Rossi  a  bien  voulu  nous  dire,  il  est  semblable  à 
ceux  que  l'ancien  propriétaire  de  Tor  Marancia  a  sans  doute  fait 
disparaître  entre  1870  et  1873. 

Tel  est,  Monsieur,  l'état  des  choses  que  je  viens  de  relever  sur 


378  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

place;  je  me  haie  de  vous  en  faire  part.  La  persistance  du  mauvais 
temps  ne  m'a  pas  permis  de  prendre  avec  la  plus  stricte  précision 
toutes  les  mesures  que  je  vous  donne.  Peut-être  y  a-t-il  quelques 
inexactitudes  de  centimètres;  mais  j'espère  n'avoir  pas  commis  d'er- 
reurs plus  considérables;  et,  en  attendant  un  plan,  que  vous  pu- 
blierez sans  doute  quand  les  fouilles  seront  tout  à  fait  terminées,  ces 
renseignements  peuvent  donner  une  idée  approximative  de  la  basi- 
lique de  Sainte-Pétronille. 

Louis  Lefort. 


CATALOGUE 


D  UNE 


COLLECTION  D'INÏAILLES  ASIATIQUES 

(Suite)  i\) 


2o3-2o4.  —  Terres  cuites  carrées.  Chaton.  A  l'avers  et  au  revers, 
deux  personnages  couchés  l'un  à  côté  de  l'autre,  coiffés  de  mitres 
hautes.  Ces  petits  monuments  sont  très-fréquemment  trouvés  aux 
environs  de  Bagdad.  On  les  rencontre  beaucoup  dans  les  tombeaux 
de  l'époque  macédonienne  comme  des  temps  postérieurs.  Babylonie. 

255.  —  Agate  rehaussée.  Hémisphérique,  aplatie.  Un  bouc;  devant, 
une  étoile;  derrière,  un  croissant.  Nord  de  la  Perse. 

256.  —  Chalcédoine.  Chaton.  Unefemme  parlhe,  assise,  couronnée 
de  tours,  les  cheveux  réunis  en  une  tresse,  tombant  derrière  le  dos  ; 
elle  tient  une  coupe  à  la  main.  Ce  sujet  est  emprunté  à  un  revers 
de  médaille  assez  commun  sur  les  derniers  bronzes  arsacides.  Ici 
commence  une  variété  de  style,  ou  pour  mieux  dire  de  fabrique, 
assez  commun  sur  les  intailles  des  premier  et  deuxième  siècles  après 
l'ère  chrétienne,  et  qui  s'est  continué  dans  les  siècles  suivants.  A  la 
façon  d'enlever  au  touret  des  parties  fortes  de  matière  comme  on  l'a 
vu  dans  toute  la  série  qui  précède,  série  commençant  aux  n°M  39-160, 
les  artistes  ajoutent  l'usage  de  points  plus  ou  moins  gros,  figurant 
des  parties  entières  de  la  figure  et  marquant  assez  brutalement  les 
articulations.  Ce  n'est  plus  l'énergie  exagérée  des  Assyriens,  ce  n'est 
plus  la  vigueur  habile  des  Grecs,  c'est  l'emploi  d'un  moyen  som- 
maire qui  éveille  plutôt  l'idée  d'une  forme  voulue  qu'elle  ne  la  satis- 
fait. Sud  de  la  Perse. 

257.  —  Chalcédoine  blanche.  Cône  rompu  au  sommet;  il  reste  le 

(1)  Voir  les  numéros  de  février,  mars,  avril  et  mai. 
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trou  (le  suspension.  Une  femme  arsacide,  assise,  tournée  à  droite, 
tenant  un  disque;  eu  face,  une  étoile.  Sud  do  la  Perse. 

2ri8.  —  Sanloine.  Hémisphérique,  aplatie.  Un  adorant,  debout, 
tourné  à  droite;  devanl,  un  aulel  porlanl  la  lance  et  les  bâtons  gémi- 
nés, symbole  du  culte  iranien.  Nord  de  la  Perse. 

259.  —  Chalcédoine.  Cône  hexagone.  Môme  sujet;  une  étoile  au- 
dessus  de  l'autel.  Nord  de  la  Perse. 

2C0.  —  Ivoire.  Cylindre.  Des  oiseaux,  en  deux  registres.  Sud  de 
la  Perse. 

261.  —  Calcaire  rouge.  Cylindre.  Un  scorpion,  des  points,  des 
traits  géminés;  autre  scorpion  plus  petit,  signe  indistinct,  un  gros 
point.  Ecbatane. 

262.  —  Agate  rose.  Guerrier  parthe,  barbu,  coiffure  ronde,  tunique 
courte,  tourné  à  droite,  poignard  de  chaque  main;  une  gazelle 
dressée;  un  oiseau;  au-dessus,  une  petite  figure  de  femme,  placée 
horizontalement,  tenant  uo  lotus  beaucoup  plus  grand  qu'elle;  au 
bas,  un  x-£i,-;  autre  figure  d'oiseau.  Ecbatane. 

263.  —  Chalcédoine  rosée.  Cylindre.  Un  bétyle,  surmonté  du 
férouer;  à  droite  età  gauche,  deux  adorants,  vêtus  de  robes  longues, 
les  cheveux  en  une  tresse  tombant  bas  sur  le  dos;  en  haut,  à  gau- 
che, sept  points  figurant  les  sept  planètes;  au-dessous,  signe  royal 
surmonté  d'une  étoile.  Ecbatane. 

26i.  —  Hématite.  Cylindre.  Un  personnage  debout,  tourné  à  gau- 
che, tenant  une  lance  ou  un  trophée,  ainsi  qu'un  autre  homme, 
tourné  à  droite,  vêtu  de  môme,  le  bonnet  pointu  arsacide  sur  la 
tête;  derrière,  un  autre  homme  presque  indistinctement  formé;  deux 
lignes  de  caractères  cunéiformes  où  le  système  des  points  est  poussé 
tellement  loin,  que  les  traits  ne  sont  presque  plus  employés,  et  il  en 
résulte  naturellement  un  ouvrage  très-barbare  et  presque  informe. 
Ecbatane. 

265.  —  Hématite.  Cylindre.  Deux  hommes  à  coilTurcs  pyrami- 
dales, tenant  entre  eux  un  trophée;  ils  sont  vêtus  de  robes  longues 
à  plis  horizontaux,  copiant  ainsi  d'anciens  cylindres;  un  adorant,  vu 
de  face,  les  bras  croisés  en  équcrrc  sur  la  poitrine,  la  figure  tournée 
adroite;  un  personnage  marchant  à  gauche,  vêtu  d'une  tunique  à 
demi  longue,  sans  plis  aucuns;  un  adorant,  lui  faisant  face.  Ce 
curieux  cylindre  montre  des  préoccupations  visibles  d'archaïsme, 
mais  la  façon  dont  il  est  travaillé  le  place  aux  derniers  temps  arsa- 
cides.  Sud  de  la  Perse. 

266.  —  Sardoine.  Chaton.  Un  lion  dévorant  une  jambe  de  cheval; 
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au-dessus,  un  scorpion.  Môme  travail  que  le  cylindre  précédent. 
Sud  de  la  Perse. 

1267.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Un  bœuf  à  bosse,  couché.  Sud 
de  la  Perse. 

258.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Un  sphinx  formé  d'un  bœuf  à 
bosse,  à  tête  humaine,  cheveux  courts,  portant  un  bonnet  en  forme 
de  barrette  surmonté  d'une  plume.  Celle  pierre  est  extrêmement 
importante.  D'abord,  elle  montre  le  genre  de  travail  observé  ici 
depuis  le  n°  253  et  dont  la  date  est  certaine,  puisque  le  prototype  en 
est  fourni  par  des  bronzes  des  derniers  Arsacidcs.  C'est  donc  au 
IV»  siècle  de  notre  ère  que  l'usage  en  remonte.  On  voit  en  outre 
paraître  ici  le  symbole  du  sphinx  que  l'on  verra  plus  bas  avoir  repris 
et  conservé  une  très-grande  faveur  chez  les  Perses  à  celte  époque  et 
plus  tard  encore.  Enlin,  la  coiffure,  qui  va  être  reconnue  pour  être 
un  bonnet  d'étoffe,  probablement  de  soie,  n'était  pas  connue  comme 
ayant  été  employée  en  Orient,  mais  c'est  une  apparition  très-ordi- 
naire chez  nous  après  les  croisades.  La  plume  ou  aigrette,  s'élevanl 
sur  le  front,  va  être  observée  tout  à  l'heure  sur  des  intailles  ico- 
niques.  Sud  de  la  Perse.  (PI.  V.) 

269.  —  Cornaline  rouge.  Chaton  très-bombé.  Deux  femmes  tenant 
une  écharpe  au-dessus  de  leur  tète,  un  point  figurant  une  étoile. 
Excellent  travail  romain  du  iv°  ou  v  siècle,  tout  à  fait  dans  le  style 
des  intailles  qui  viennent  d'être  examinées,  mais  d'une  très-bonne 
main  et  rendu  avec  l'habileté  et  le  goût  que  le  temps  permettait.  Sud 
de  la  Perse. 

270.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Deux  anges  ou  génies  tenant  une 
ccharpe,  c'est  un  motif  analogue  à  celui  de  la  pierre  précédente; 
entre  les  deux  figures,  un  point.  Le  travail  est  d'une  main  barbare. 
Sud  de  la  Perse. 

271.-— Jaspe  vert.  Chaton  épais.  A  l'avers,  une  tôle  d'Apollon 
radié  ;  au  revers  : 

TATI 

CDI  AO 

RI 

Cette  tête,  de  travail  grec  un  peu  tardif,  n'en  est  pas  moins  une 
œuvre  merveilleusement  belle.  C'est  très-probablement  une  œuvre 
chrétienne  du  n"  ou  du  m*  siècle.  Sud  de  la  Perse.  (PI.  V.) 

272.  —  Cornaline.  Hémisphérique,  travaillée  avec  des  volutes. 
Un  génie  tenant  une  écharpe  pareille  à  celle  qui  se  montre  sur  les 
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n"'  266  et  267.  Cette  image,  venue  de  Rome  et  différemment  variée, 
a  clé  fort  goûtée  chez  les  derniers  Arsacides.  Sud  de  la  Perse. 

273.  —  Agate  rouge,  teintée  de  blanc,  avec  des  taches  brunes. 
0.016  de  haut,  sur  0,011  de  larg.  Buste  d'homme  tourné  à  droite,  la 
main  droite  levée,  barbu,  cheveux  courts,  coiffé  d'une  barrette 
d'étoffe  bordée  d'un  galon  large  orné  de  pierreries;  vers  le  front,  un 
.cercle  de  perles  et  une  plume;  tunique  ornée  à  collet  croisé,  collier 
de  perles  soutenant  un  médaillon,  ceinture;  légende  pehlevy.  Celle 
intaillC;  particulièrement  intéressante  pour  le  costume  et  l'inscriplion 
qu'elle  présente  et  qui  appartient  aux  derniers  règnes  arsacides, 
montre  un  type  de  vêlements  qui  passa  plus  tard  chez  les  Occiden- 
taux, avec  les  armoiries  impériales  et  l'organisation  de  la  cour  des 
empereurs;  ce  fut,  à  la  vérité,  sous  les  successeurs  de  Shapour,  que 
la  Perse  devint  ainsi  le  modèle  du  monde  monarchique  romain; 
pourtant  les  Parthes  avaient  commencé  à  en  fournir  les  premiers 
éléments.  Les  cheveux  coupés  courts  ne  sont  pas  moins  singuliers 
que  le  bonnet  d'étoffe  et  la  plume  ou  aigrette.  Je  n'en  vois  p  as 
d'exemple  bien  certain  sur  les  monnaies  des  derniers  Arsaces,  sauf, 
peut-être,  celles  de  la  première  partie  du  règne  de  Pacore.  Quant 
aux  Sassanides,  ils  sont,  au  contraire,  très-remarquables  par  leur 
longues  chevelures  bouclées  et  ffottantes,  jusques  et  y  compris  le 
règne  de  Vologèse.  Mais  les  médailles  de  Cavad  ou  Kobad  ne  présen- 
tent plus  la  longue  touffe  flottante,  remplacée  par  un  ornement  qui 
en  est  évidemment  dérivé,  mais  qui,  ne  tenant  plus  à  la  tête  du  per- 
sonnage royal,  montre  que  l'on  ne  portait  plus  alors  les  cheveux 
longs,  mais  au  contraire  courts  et  très-courts,  comme  sur  notre 
intaille  et  celles  qui  vont  suivre.  Après  Kobad,  la  notion  de  la  che- 
velure bouclée  se  perd  de  plus  en  plus;  sous  Hormisdas  IV  et  au 
commencement  de  Cosroës  II,  il  n'en  est  plus  question  ;  la  mode  en 
reprend  vers  la  fin  du  règne  de  ce  dernier,  et  continue  autant  que  la 
dynastie.  On  doit  donc  admettre  que  l'usage  des  cheveux  courts 
existait  vers  le  y"  siècle,  et  que  nos  inlailles  sassanides  appartien- 
nent à  ce  temps.  Sud  de  la  Perse.  (PI.  V.) 

274.  —  Jaspe  vert.  Chaton  épais.  Haut.  0,012,  larg.  0,010.  Buste 
d'homme  barbu,  cheveux  courts,  tunique  fermée  d'un  passement 
orné  de  perles,  boucles  d'oreilles,  bonnet  rond  prenant  la  tôle,  bordé 
d'un  galon  garni  de  perles;  une  plume;  légende  pehlevy.  Sud  de  la 
Perse. 

275.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Haut.  0,014,  larg.  0,012.  Buste 
d'homme,  analogue  au  précédent;  coiffure  d'étoffe  entourée  d'une 
sorte  de  turban,  le  bout  arrêté  par  derrière  et  terminé  par  un  gland; 
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3ur  le  front,  un  ornement  de  pierreries  en  forme  d'aigrette.  Sud  de 
la  Perse. 

27G.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Haut.  0,014,  larg.  0,017.  Un 
buste  d'homme,  vu  jusqu'à  la  ceinture,  barbu,  cheveux  courts,  tuni- 
que croisée  à  collet  orné  d'une  grecque,  boucles  d'oreilles,  bracelets, 
double  collier  de  perles  avec  deux  perles  plus  grosses  sur  la  poi- 
trine ;  bonnet  de  soie  en  forme  de  barrette,  haut  et  plat,  entouré  d'un 
double  galon,  ornement  de  perles  sur  le  front  en  forme  de  cercle 
garni  de  perles,  surmonte  de  deux  plumes;  légende  en  caractères 
cunéiformes.  J'ai  publié  cette  pierre  et  la  suivante  dans  le  Traité  des 
écritures  cunéiformes,  I,  p.  199  et  327.  Je  ne  les  croyais  alors  que  du 
II"  siècle  après  notre  ère  et  je  pense  aujourd'hui  qu'il  faut  en  repor- 
ter la  date  au  i"".  Dans  l'une  et  l'autre  données,  ces  incailles  démon- 
trent que  l'usage  du  système  cunéiforme  perse  était  encore  en 
vigueur  à  une  époque  où  sa  seule  présence  suffit  pour  rendre  inad- 
missible tout  ce  que  publient  les  assyriologues  de  leurs  prétendues 
lectures.  Sud  de  la  Perse.  (PI.  V.) 

277.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Haut.,  O^-jOSi;  larg.,  0'°,013. 
Sujet  analogue  au  précédent,  bonnet  d'étoffe,  plume  lloltante,  che- 
veux courts,  barbu  ;  la  physionomie  est  absolument  sémitique.  Ins- 
cription cunéiforme.  Shouster  (ancienne  Susiane).  (PI.  V.) 

278.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Même  style  que  les  intailles 
précédentes.  Bonnet  d'étoffe  avec  un  coufieh  autour  de  la  tête.  Ins- 
cription pehlevy.  Shouster. 

279.  —  Agate  brune.  Chaton.  Tête  levée,  imberbe,  bonnet  d'étoffe 
avec  un  galon  autour.  Inscription  pehlevy.  Shouster. 

280.  —  Serpentine.  Chaton.  Tête  barbue,  tunique  ornée,  coiffure 
en  forme  de  feuillages.  Inscription  pehlevy.  Sud  de  la  Perse. 

281.  —  Grenat.  Chaton-cabochon.  Tête  diadémée  sur  un  férouer  ; 
légende  pehlevy.  Cette  pierre  et  les  suivantes,  qui  proviennent  tou- 
tes de  l'Afghanistan,  donnent  les  portraits  des  dynastes  bactriens  ou 
indo-scythiques  et  sont  d'une  extrême  rareté.  Kandahar.  (PI.  V.) 

282.  —  Grenat.  Chaton.  Tête  portant  la  tiare,  cheveux  frisés  en 
anneaux  ;  légende  pehlevy.  Kandahar.  (PI.  V.) 

283.  —  Grenat.  Chaton-cabochon.  Tête  portant  la  tiare,  cheveux 
en  anneaux;  légende  pehlevy.  Kaboul.  (PI.  V.) 

284.  —  Cristal  de  roche.  Chaton-cabochon.  Tête  portant  la  tiare, 
cheveux  en  anneaux;  sans  inscription.  Le  travail  de  ces  intailles, 
n"*  278-281,  est  infiniment  supérieur  à  celui  des  pierres  de  la  Su- 
siane, extrêmement  délicat  et  provenant  d'artistes  qui  avaient  eu 
sous  les  yeux  d'excellents  modèles  grecs;  néanmoins,  la  façon  de 
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manier  l'outil  est  très-asiatique  ;  il  en  résulte  qu'au  iii°  siècle  de  no- 
tre ère  le  goût  était  meilleur  dans  la  Baclriane  et  les  pays  circon- 
Yoisins  que  dans  le  sud  de  la  Perse.  Kaboul. 

285.  —  Grenat,  Chalon-caboclion.  Tôle  diadémée,  tout  à  fait  dans 
le  goût  romain.  Kandahar. 

286.  —  Cornaline  rouge,  magnifique  matière.  Tête  de  Néron,  por- 
tant une  couronne  à  pointes.  Travail  admirable  et  d'une  grande  lar- 
geur de  faire.  Ecbatane.  Rencontrer  une  si  belle  tête  de  ce  person- 
nage si  loin  dans  l'Orient  rappelle  vivement  la  faveur  dont  il  jouissait 
en  Asie  et  la  bienveillance  qu'il  avait  obtenue  chez  les  Parthes. 

287.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Tête  couronnée  de  lauriers. 
Ecbatane. 

288.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Un  grylle;  une  grosse  tête  im- 
berbe portée  sur  de  petites  jambes,  coiffée  d'une  tête  de  coq,  l'oreil- 
lette du  bonnet  formée  par  une  tête  de  lièvre.  Ces  sortes  de  carica- 
tures en  intaillos  sont  toujours  assez  rares.  Ecbatane. 

289.  —  Cornaline  rouge,  tachée  de  blanc.  Chaton.  Un  dragon  dévo- 
rant un  serpent;  légende  pehlevy.  Siid  de  la  Perse. 

290.  —  Serpentine.  Cylindre.  Un  homme  vêtu  comme  les  portraits 
n"  270-277,  barbu,  coiffure  en  forme  de  barrette,  marchant  vers  la 
gauche;  légende  pehlevy  verticale;  en  face,  un  autre  personnage 
tourné  vers  le  premier,  barbu,  cheveux  courts,  coiffé  d'un  bonnet 
d'étoffe  garni  d'un  galon  et  orné  d'une  aigrette;  une  ligne  de  points 
verticale  entre  deux  raies;  un  vase  à  anse  double  d'où  semble  sor- 
tir une  légende  pehlevy  verticale.  Ce  cylindre  appartient  donc  au 
v"=  siècle  de  notre  ère  et  à  la  seconde  moitié  de  la  période  sassanide. 
Sud  de  la  Perse. 

291.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Un  homme  entr'ouvrant  la  dra- 
perie qui  le  couvre  ;  à  droite,  trois  étoiles  placées  verticalement;  à 
gauche,  légende  pehlevy.  Preller  {Griechische  Mythologie,  p.  256) 
remarque,  en  décrivant  ce  sujet  gnostique,  que  c'est  une  application 
détournée  et  symbolique  de  l'aventure  d'Hermès  paraissant  devant 
Jupiler  pour  nier  le  vol  des  bœufs  d'Apollon.  De  pareilles  appro- 
priations d'anciens  mythes  à  dç  nouvelles  idées  sont  communes  chez 
les  premières  sectes  chrétiennes.  Sud  de  la  Perse. 

292.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Un  ange  ou  génie  ailé,  mar- 
chant à  droite,  tenant  d'une  main  une  couronne,  de  l'autre  une 
palme.  Ce  sujet,  fort  aimé  des  Arsacides  et  resté  à  la  mode  sous  leurs 
successeurs,  paraît  souvent  sur  les  bronzes.  Sud  de  la  Perse. 

293.  —  Chalcédoine.  Chaton.  Jupiter,  à  "droite,  assis  sur  un  trône, 
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appuyé  sur  une  lance,  présentant  une  couronne,  l'aigle  à  ses  pieds. 
Au  revers  de  la  pierre: 

\AC1Q 

Celle  application  gnoslique  d'une  figure  païenne  fréquente  sur  les 
monnaies  d'Alexandre,  Irès-abondanles  en  Asie  dans  les  premiers 
siècles  de  noire  ère,  est  analogue  au  fait  remarqué  pour  le  n°  201.  Le 
christianisme  s'infiltrait  dans  les  idées  de  la  population  sous  toutes 
sortes  de  déguisements. 

294.  —  Onyx.  Chaton.  Isis.  Ecbatane. 

295.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Mercure  avec  les  talonniéres,  te- 
nant le  caducée  renversé  et  une  couronne.  La  pose  insolite  du  cadu- 
cée doit  porter  à  considérer  cette  intaille  comme  chrétienne  et  ap- 
pliquée à  de  nouvelles  notions.  Sud  de  la  Perse. 

29G.  —  Grenat.  Chaton.  Un  homme,  à  droite,  vêtu  d'une  tunique 
transparente,  présente  une  fleur;  il  a  au-dessus  de  la  tôle  un  point 
figurant  une  étoile.  Pierre  gnostique  ou  chrétienne  sectaire.  Sud  de 
la  Perse. 

297.  —  Nicolo.  Chaton.  Un  homme  nu,  tenant  une  épée  et  un 
phallus.  Pierre  gnostique  ou  chrétienne  sectaire,  peut-être  mani- 
chéenne. Sud  de  la  Perse. 

298.  —  Grenat.  Chaton.  Un  adorant,  à  droite;  étoile  ;  légende  peh- 
levy.  Sud  de  la  Perse. 

299.  —  Cornaline.  Chaton.  Deux  personnages  tenant  une  guir- 
lande. Ecbatane. 

300.  —  Cornaline.  Chaton.  Génie  ailé  tenant  une  guirlande. 
Ecbatane. 

301.  —  Cornaline.  Chaton.  Une  femme  nue,  les  cheveux  réunis 
en  une  tresse  tombant  sur  le  dos,  tenant  une  fleur;  légende  pehlevy. 
Sud  de  la  Perse. 

302.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Un  homme  nu,  les  bras  couverts 
seulement  d'un  manteau  court,  marche  vers  la  droite,  tenant  une 
fleur.  Sud  de  la  Perse. 

303.  -—  Cornaline.  Chaton.  Un  homme  vêtu  d'une  longue  robe,  les 
bras  levés  vers  le  ciel,  en  altitude  d'adorant,  entre  deux  lions  qui 
ne  semblent  pas  l'attaquer.  On  se  rappelle  ici  involontairement 
l'histoire  de  Daniel,  et  peut-être  a-t-on  sous  les  yeux  une  intaille 
provenant  d'une  de  ces  nombreuses  et  puissantes  communautés  jui- 
ves fixées  en  Mésopotamie  au  ii°  siècle  et  plus  lard,  et  qui  troublè- 
rent si  souvent  le  pays  de  leurs  discordes  et  de  leurs  ravages  {Hist. 
des  Perses^  t.  Il,  p.  5il).  Sud  de  la  Perse. 

xxvii.  27 
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304.  —  Cornaline.  Chaton.  Personnage  diadème,  couvert  d'une 
robe  transparente,  présentant  une  fleur?  Sud  de  la  Perse. 

305.  —  Nicolo.  Camée.  Les  trois  Grâces  dansant.  Sud  delà  Perse. 
30G.  —  Jaspe  vert.  Chaton.  Un  personnage  nu,  assis  sur  un  trône, 

touche  un  autel  d'un  bâton  court;  sur  le  bord  de  la  pierre,  le  crois- 
sant lunaire  entre  deux  étoiles  ;  au-dessous,  deux  branches  chargées 
de  fruits  et  entre-croisées,  et  à  droite  les  lettres  A.  E.  D.,  à  gau- 
che C.  L.  S.  Ecbatane. 

307.  —  Cornaline.  Chaton.  Un  homme  nu,  à  genoux,  tourné  à 
gauche,  regardant  à  droite,  tient  une  corne  d'abondance.  Sud  de  la 
Perse. 

308.  —  Chalcédoine.  Chaton.  Un  Amour  tient  une  cage.  Sud  de  la 
Perse. 

309.  —  Jaspe.  Chaton  dont  il  n'existe  plus  que  la  moitié.  Autour 
de  l'avers,  les  signes  du  zodiaque;  au  milieu,  tête  d'Apollon  radié  et 
de  Diane;  au  revers,  Apollon  radié  à  cheval,  marchant  à  droite. 
Ecbatane. 

310.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Un  guerrier  nu,  casqué,  le  man- 
teau sur  le  bras,  regardant  un  trophée  militaire  ;  sujet  copié  d'une 
médaille  séleucide.  Sud  de  la  Perse. 

311.  —  Sardonyx.  Hémisphérique.  Un  génie  ailé,  tenant  une 
écharpe;  derrière  lui,  à  gauche,  une  étoile;  légende  pehlevy.  Nord 
de  la  Perse. 

312.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Une  femme,  les  cheveux  réunis 
en  une  tresse  ;  un  homme  vis-à-vis  d'elle  ;  ils  tiennent  et  semblent 
échanger  deux  épées;  au-dessus,  un  croissant.  Sud  de  la  Perse. 

313. —Cornaline  rouge.  Chaton.  Génie  ailé  tenant  un  triangle. 
Montagnes  de  Rey. 

314.  — Jaspe  vert  clair.  Chaton.  Un  guerrier  arsacide,  à  cheval, 
marchant  à  gauche,  tient  sur  le  poing  un  faucon;  devant  lui,  un 
chien  ;  sous  les  pieds  du  cheval,  un  fleuron.  Nord  de  la  Perse. 

315.  — Chalcédoine.  Cône  aplati.  Une  femme  arsacide,  très-parée, 
lient  une  fleur;  autour,  une  guirlande.  Sud  de  la  Perse. 

316.  —  Grenat.  Chaton.  Deux  hommes  nus  semblent  lutter.  Sud 
de  la  Perse. 

317.  —  Cornaline  rouge.  Chaton*  Un  guerrier  arsacide,  à  chevali 
combattant  un  lion.  Shyraz. 

318.  —  Cornaline.  Chaton.  Deux  guerriers  parthes  tenant  un6 
lance.  Ispahan. 

319.  —  Cornaline.  Chaton.  Un  homme,  tête  nue,  vôtu  d'une  tuni- 
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que  courte,  plissée,  en  adorant;  à  droite,  devant  lui,  une  étoile;  à 
gauche,  une  hampe  et,  dessus,  un  oiseau.  Ispahan. 

320.  —  Hématite.  Cylindre.  Un  guerrier  parthe,  avec  les  vêle- 
ments étroits,  le  bonnet  triangulaire  sur  la  tête,  imberbe,  marche  à 
gauche;  devant  lui,  un  autre  homme,  coiffé  de  môme,  en  longue 
robe  ;  derrière  celui-ci,  un  troisième  personnage,  en  robe,  coiffure 
haute;  deux  lignes  de  caractères  cunéiformes.  Sud  de  la  Perse. 

321.  —  Hématite.  Cylindre.  Un  personnage,  coiffé  d'une  tiare 
ronde,  vêtu  d'une  robe  couverte  de  trois  galons  transversaux,  mar- 
che à  gauche,  tenant  une  palme;  un  poisson;  un  homme,  tourné  de 
face,  la  tête  à  gauche,  tunique  à  ramages,  bordée  au  bas  d'une 
frange;  un  signe  royal  en  forme  de  tau;  marchant  vers  lui,  une  troi- 
sième figure,  vêtue  d'une  robe  avec  un  galon  transversal  sur  la  poi- 
trine, des  ramages  et  une  frange  au  bas;  trois  registres;  en  haut,  un 
sphynx  ailé,  à  tête  d'aigle;  une  grecque,  une  gazelle  couchée.  Les 
costumes  des  hommes  appartiennent  à  l'époque  sassanide.  Bagdad. 

322.— Nicolo.  Chaton.  Un  bœuf  à  bosse,  debout;  légende  pehlevy. 
Sud  de  la  Perse. 

323.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Un  homme  à  genoux,  traversant 
de  sa  lance  un  lion.  Ispahan. 

324.  —  Nicolo.  Chaton.  Un  homme  nu  poignardant  un  lion 
dressé.  Shyraz. 

325.  —  Cornaline  rouge  brûlée.  Chaton.  Un  homme,  armé  d'une 
lance,  traverse  le  corps  d'un  lion  dressé  ;  derrière  lui,  un  autre  lion, 
également  debout;  au-dessus  de  sa  tête,  un  disque.  Nord  de  la  Perse. 

326.  —  Cornaline  rouge.  Hémisphérique.  Un  bœuf  à  bosse,  cou- 
ché; entouré  de  points.  Ispahan. 

327.  —  Sardoine.  Chaton  épais.  Deux  lions  debout,  affrontés; 
entre  eux,  un  bétyle.  Bagdad. 

328.  — Nicolo,  Chaton.  Un  bœuf  à  bosse;  au-dessus,  une  étoile; 
à  droite,  un  croissant;  sous  la  tête,  un  fleuron.  Nord  de  la  Perse. 

329.  —  Cornaline  rouge.  Chaton.  Bœuf  à  bosse  couché;  à  droite, 
un  scorpion. 

330. — Agate  rubannée.  Hémisphérique}  aplatie.  Bœuf  à  bosse; 
légende  pehlevy.  Sud  de  la  Perse. 

331-332.  —  Cornalines.  Chatons.  Deux  bœufs  à  bosse;  légendes 
pehlevys.  Nord  de  la  Perse. 

333-334.  —  Un  grenat,  trois  cornalines  ;  deux  chatons,  deux  pierres 
hémisphériques.  Bœufs  à  bosse,  marchant  ou  couchés.  Sud  de  la 
Perse. 

330.  —  Hématite.  Plaque  oblongue.  A  l'avers,  un  cynocéphale 
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ailé;  au-dessous,  inscription  grecque  de  deux  lignes  illisibles-,  au 
revers  : 

E  1  M  AN 

Al  WB       S 

AP • BWB 

APOV  H 

A 

Bagdad. 

336.  _-  Serpentine.  Plaque  carrée.  Un  homme  en  tunique  irès- 
courte,  derrière  un  Irône  à  dossier;  sur  le  trône,  une  figure  de  femme 
assise,  élevant  les  bras;  en  face  d'elle,  sur  un  autre  trône  tout  pareil, 
un  homme  en  robe  longue,  coiffé  d'une  tiare  droite,  les  bouts  du 
diadème  relevés.  Bagdad. 

337-345.  —  Quatre  cornalines,  deux  nicolos,  un  lapis-lazuli,  un 
grenat,  pâle  de  verre.  Chatons,  sauf  le  dernier,  cône.  Un  lion  pas- 
sant. Perse  et  Mésopotamie. 

346-3."Sl.  —  Trois  cornalines,  un  nicolo,  deux  grenats.  Chaton. 
Lion  passant;  inscription  pehlevy.  Perse  et  Mésopotamie. 

352-353.  —  Cornaline  et  nicolo.  Un  lionne  allaitant  son  petit.  Le 
môme  sujet  est  présenté  par  le  nicolo  compté  dans  les  n"»  346-351, 
plus  l'inscription  pehlevy  qui  manque  ici.  Sud  de  la  Perse. 

354-355.  —  Cornalines.    Chaton.   Lion    dévorant    une  gazelle. 

Bagdad. 

356.  __  Grenat.  Chaton.  Lion  couché;  au-dessus,  un  scorpion. 

Kandahar. 

357.  __  Cornaline.  Chaton.  Lion  couché  ;  au-dessus,  une  étoile. 

Nord  de  la  Perse. 

358.  Améthyste.  Deux  lions  croisés,  l'un  sur  l'autre;  légende 
pehlevy.  Shyraz. 

359.  —  Nicolo.  Chalon.Un  lion  dressé,  poignardé  par  un  homme. 

Shouster. 
3G0-361.  —  Cornaline  et  pâte  de  verre  noire.  Un  cheval.  Shyraz. 

362.  —  Hématite.  Hémisphérique.    Une  mouche.  Nord  de   la 

Perse. 

363.  —  Cornaline.  Hémisphérique,  aplatie.  Une  gerboise.  Nord 

de  la  Perse. 

364.  —  Nicolo.  Chaton.  Louve  allaitant  son  petit.  Nord  de  la  Perse. 

Comte  A.  de  Gobineau. 
(la  $uUe  prochainement.) 


INVENTAIRES 


DU 


TRESOR  DE   NOTRE-DAME   DE   PARIS 

(Suite)  (1) 


INVENTAIRE  DE  1U6 


Ensuit  l'invenloire  des  reliques,  joyaux,  aournemens,  livres  et 
auUres  biens  estans  ou  trésor  de  l'église  de  Paris  et  en  la  garde  mes- 
sire  Hugues  Charpentier,  prestre  vicaire  de  S.  Aygnen  en  la  d. 
église,  recelé  par  led.  messire  Hugues  en  la  présence  de  messire 
Nicole  de  Dole,  chanoine  et  Nicolas  le  Sellier,  tabellion  d'ycelle 
église,  par  le  commandement  de  messeigneurs  de  chapitre  l'an  mil 
cccG  XVI  le  xxui'  jour  de  juillet  et  es  jours  ensuivans, 

J  0  Y  A  u  L  X. 

i.  Cet  article  présente  trop  peu  de  différence  avec  l'art.  4  de  l'in- 
ventaire précédent  jmur  être  reproduit. 

2.  Voy.  l'art.  5  de  Vinvent.  de  1343. 

3.  Voy.  l'art.  6. 

4.  Voy.  l'art.  18. 

5.  Voy.  l'art.  17. 

6.  Voy.  l'art.  16. 

7.  Voy.  Vart.  19. 

8.  Un  vayssel  en  manière  de  coupe  dessoubz  de  camehyeu  (2)  et 
dessus  d'argent  doré  avec  son  pié  doré  et  une  grosse  pierre  blan- 
che (3)  et  y  a  dedens  plusieurs  reliques  et  y  fault  une  pierre  (4). 

9.  Voy.  l'art.  20. 

(1)  Voiries  numéros  de  mars  et  avril. 

(2)  Dessus  d'ung  agathe.  Invent,  de  l/i38,  LL,  197,  p.  2. 

(3)  De  cristal.  Ibid. 

(6)  Et  y  a  une  petite  chayennete  d'argent  doré.  Ibid. 
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10.  It.,  deux  ymages  l'une  de  Dieu,  l'autre  de  N"  Dame,  repré- 
sentans  l'Assumpcion  ou  le  couronnement  N"  Dame,  et  est  leur  siège 
esmaillé  et  soustiennent  sur  leurs  genoulz  un  gros  vayssel  de  cristal 
ou  quel  sont  plusieurs  reliques  que  donna  Jehan,  roy  de  France,  au 
retour  de  sa  coronacion  l'an  m.  ccg.  l.  De  la  couronne  Dieu  fault 
une  fleur  et  v  pierres  qui  sont  ou  coffre  de  la  fabrique  (l). 

11.  It.,  un  long  cristal  garni  d'argent,  ou  quel  on  dit  estre  de 
l'uyle  de  la  tombe  saint  Nicolas,  et  est  le  cristal  brisié. 

12.  It.,  une  ymage  de  saint  Saulveur  d'argent  doré  et  a  les  paulmes 
tendues  et  percées  tenant  entre  ses  genoulz  un  petit  cristal,  ou  quel 
a  du  sang  Noslre  Seigneur  et  plusieurs  aultres  reliques,  etsoubz 
ycelle  ymage  a  ii  angelos,  soubz  les  quielx  a  ymages  d'ommes  sail- 
ians  hors  de  leurs  tombeaux,  armoyé  des  armes  messire  Jehan  de 
Chalon,  chevalier  qui  le  donna  et  y  fault  unes  armes  (2). 

13.  It.,  une  ymage  de  N^^  Dame  tenant  un  petit  cristal,  ouquel  a 
des  cheveux  d'elle,  et  est  le  pie  dud.  ymage  esmaillé  à  angelos. 
Y  convient  faire  tenir  le  cristal. 

14.  It.,  une  ymage  de  sainte  Katherine,  tenant  en  sa  main  senestre 
une  roe  (3),  en  la  quelle  sont  des  reliques  d'icelle  saincte,  couronnée 
d'une  couronne  garnie  de  perles  et  a  ou  sommet  de  la  teste  dud. 
ymage  de  la  teste  d'icelle  saincte  et  donna  ces  deux  derrains  ymages 
le  roy  Charles  au  retour  de  sa  coronacion  l'an  mil  ccc  Ixiii  et  y  fail- 
lent  cinq  perles  et  ii  esmails. 

13.  Une  aullre  petite  ymage  de  N"  Dame  d'argent  doré  tenant 
son  filz  en  son  bras  que  donna  l'orfèvre  et  pesé  i  marc  ii  onces  et  a 
esté  ordcnée  par  les  proviseurs  de  la  fabrique  à  mettre  sur  la  chasse 
N"  Dame  l'an  mil  ccc  iiii'^^  vi  (4). 

(1)  En  i;i23,  ce  reliquaire  fut  vendu  à  un  changeur,  avec  celui  qui  est  décrit 
sous  le  n»  24.  Les  reliques  du  premier  n'étaient  pas  accompagnées  de  certificats. 
Quant  à  celles  du  second,  l'inventaire  les  rapporte  à  saint  Guillaume,  les  registres 
capitulaires  à  saint  Siméon  et  au  pape  saint  Corneille,  le  procès-verbal  de  vente  à 
saint  Siméon  et  au  pape  saint  Calixte.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  chapitre  les  garda.  Les 
deux  reliquaires,  pesant  35  m.  3  on.,  furent  vendus  318  liv.  7  s.  6  den.,  somme  qui 
futemployée  à  la  réparation  des  moulins  du  Grand-Pont. '/îeûr.  capif. ,LL°  215, p.  417; 

LL"  196,  f.  XXII,  V". 

(2)  Nota  que  les  deux  angclotz  tiennent  chascun  ung  reliquiaire  de  cristal.  Invent. 

de  1W8,  p.  3. 

(3)  Ou  sait  que  la  roue,  instrument  du  supplice  de  sainte  Catherine,  est  toujours 
son  atuibut  dans  l'imagerie. 

(6)  Nota  que  lad.  ymage  N'e  Dame  a  esté  dérobée  sur  lad.  châsse  descendue  et 
baillée  au  chevecier,  lequel  avoit  portée  lad.  châsse  et  ymage  en  sa  chappelle  pour 
cstre  portée  l'andemain  aus  processions.  Invent,  de  l/i38,  loc.  cit. 
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16.  Un  reliquiaire  en  fourme  d'un  chef  d'un  cvesque  d'argent 
doré  bien  esmaillé  et  mitre  fait  de  nouvel  ou  quel  est  enclose  la  teste 
saint  Gendulfe  (1). 

17.  I  aultre  reliquiaire  d'argent  doré  bien  ouvré  fait  en  manière 
d'un  triangle,  et  au  dessus  est  le  couronnement  N'"  Dame  et  i  reli- 
quiaire rond  de  cristal,  ou  quel  a  des  cheveux  N"""  Dame,  des  os 
sainte  Agnes  et  sainte  Constance,  donné  par  le  roy  Charles  le  pre- 
mier dimenche  de  l'Avent  xxviii'  jour  de  novembre  l'an  mil  ccc 
lxxii«  (2). 

18.  Un  aultre  bel  jouel  d'argent  esmaillé,  pesant  xxx  mars  ii  onces 
XV  esterlins  d'argent  doré  et  ou  sommet  est  l'ymage  du  crucefix  et  N" 
Dame  et  saint  Jehan  et  soubz  led.  crucefix  sont  deux  ymages  assez 
grosses,  l'une  de  saint  Jehan  Baptiste,  l'autre  de  saint  Barlhelemi, 
tenans  deux  pelis  cristals  ronds  es  quielx  a  aucunes  reliques  et  sur 
le  pié  d'icellui  jouel  a  un  long  cristal  rond  ou  quel  a  des  os  du  roy 
saint  Louys  que  donna  led.  roy  Charles  quint  premier  Dymcnche 
de  l'Advent  l'an  mil  ccc  Ixxiii  (3). 

19.  Un  aultre  bel  jouel  bien  ouvré,  pesant  xl  mars  iiii  onces  d'ar- 
gent doré  et  ou  sommet  d'icelluy  a  un  crucefix,  soubz  lequel  est  le 
couronnement  N'"  Dame  en  un  tabernacle  (4),  soubz  lequel  a  un 
cristal  long  ouquel  est  le  bras  saint  Rigobert  et  au  dessoubz  a  ii  an- 


(1)  Nota  que  lad.  mitre  est  garnie  de  fanons  pendans  à  charnière.  Ihid.,  p.  /j.  Les 
extraits  tirés  par  Sarrasin  d'un  compte  de  la  fabrique  de  1361  à  1362  nous  appren- 
nent que  le  reliquaire  de  S.  Gondon  fut  commandé  à  un  orfèvre,  nommé  Pierre  de 
Sèvres.  Celui-ci  stipula,  tant  pour  la  matière  que  pour  la  façon,  le  double  du  poids 
du  reliquaire,  et,  en  attendant  que  ce  poids  fût  déterminé,  reçut  une  avance  de 
25  marcs  d'argent  (LL  373,  f.  9,  v").  On  voit  par  le  compte  de  l'année  financière 
1364-65  que  Pierre  de  Sèvres  était  mort,  laissant  son  œuvre  inachevée.  Nous  igno- 
rons qui  la  termina;  nous  savons  seulement  qu'à,  la  suite  de  l'arbitrage  de  trois 
maîtres  orfèvres  de  Paris,  la  veuve  reçut  de  la  fabrique  3  fr.  d'or  par  marc  ouvré, 
Boit  en  tout  55  liv.  17  sous  6  den.  tourn.,  le  buste  pesant  18  m.  6  |onccs  et  demie. 
Jbid.,  f.  10,  v». 

(2)  On  lit  en  marge  :  «  L'an  mil  im'^  xxiii  le  ixiiii^  de  décembre  ce  jouel  ci  fust 
vendu  à  l'arcevesque  de  Rouen  et  pesoit  xxv  m.  m  on.  le  marc  ix  liv.  x  s.  tourn.  et  ne 
desplasseau  trespassé  qui.le  donna,  car  on  ne  trouva  dedans  le  reliquiaire  cliosequeon 
peust  congnoistre  que  ce  fust  ne  aulcun  escriptel  qui  le  devisast  et  est  mis  ou  trésor 
ce  qui  estoit  dedens  en  un  pou  de  papier.  »  Cf.  Reg.  capit.,  LL  215,  p.  430  ;  LL  196, 
f.  xxin.  L'archevêque  de  Rouen  était  alors  Jean  de  la  Roche-Taillée,  patriarche  de 
Constaniinople,  évèque  de  Paris,  promu  le  25  juin  1423  à  l'archevêclié  de  Rouen, 
cardinal  du  titre  de  S.  Laurent  m  Lucina,  mort  le  24  mars  1436. 

(3)  Nota  que  Je  pié  du  reliquiaire  est  garny  de  va  lyons  et  y  en  fault  uog.  Invent, 
t?el438,  p.  4. 

(4)  Fermante  deux  guiches  d'argent  esmailléz.  Ibid. 
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gels  tenans  reliques  de  saint  Etienne  et  de  saint  Bernard  et  plusieurs 
aultres  et  le  donna  Icd.  roy  Charles  le  premier  dymenche  de  l'Ad- 
vent  l'an  mil  ccc  Ixxiiii  et  y  faillent  m  petites  bannières  desquelles 
l'une  est  ou  coffre  de  la  fabrique. 

20.  Une  petite  ymage  de  N"""  Dame  d'argent  doré  que  donna  Yvain 
de  Gales,  escuier  l'an  mil  ccc  Ixix  et  ou  pie  sont  ses  armes  (1). 

21.  Un  petit  jouel  fait  à  manière  d'un  temple  à  un  cristal  garni 
d'argent  un  pou  doré  ouquel  a  reliques  et  a  pie  d'argent,  ouquel 
tient  un  cristal  à  une  petite  chaine  d'argent  blanc,  ouquel  cristal  a 
des  dens  saint  Jehan  Baptiste,  comme  on  dit  (2). 

22.  Un  jouel  bien  bel  et  grantet  bien  ouvré  pesant  iiii"  i  marc  et 
demi  d'argent,  comme  on  dit,  et  ou  sommet  a  un  crucefix  esmaillé 
et  les  ymages  de  N'^  Dame  et  de  saint  Jehan  et  soubz  le  crucefix  a 
plusieurs  ymages  de  sains  et  sur  le  pié  du  jouel  a  une  ymage  de  N'^ 
Dame  tenant  son  fil  d'une  part  et  d'autre  part  tient  i  petit  cristal  à 
mettre  reliques  et  le  donna  ied.  roy  Charles  le  premier  dimenche  de 
l'Advent  l'an  mil  ccc  Ixxv.  En  la  partie  senestre  du  crucefix  fault  un 
angelot.  It.  y  fault  l'espée  saint  Pol  et  dit  on  que  Ied.  angel  est  ou 
coffre  de  la  fabrique.  It.  aussi  y  défaillent  un  angels  et  dit  on  que 
l'archediacre  de  Josas  en  acheta  les  ii  et  les  aultres  deux  sont  oud. 
coffre  de  la  fabrique  (3). 

23.  Un  jouel  d'argent,  ouquel  est  la  coste  saint  Severin  dedens  un 
grant  cristal,  et  ou  pié  du  jouel  a  six  escus  aux  armes  de  la  Royne 
et  du  Daulphin,  que  donna  la  Royne  de  France  le  premier  dimenche 
de  l'Advent  mil  ccc  Ixxv.  et  y  a  deux  petils  angels  au  ii.  costéz, 
l'un  tenant  i  cristal  et  l'autre  non. 

24.  I  jouel  d'argent  doré,  pesant  xx  mars  une  once  v  esterlins,  et 
ou  sommet  souloit  avoir  crucefix  soubz  lequel  a  i  tabernacle  ou 
milieu  duquel  a  un  tabernacle  ouquel  a  des  reliques  saint  Guillaume, 
et  ou  pié  dud.  jouel  a  six  quartiers  des  armes  de  France  et  le  donna 
la  Royne  de  France  le  premier  dymenche  de  l'Advent  l'an  mil  ccc 
Ixxvi.  Led.  crucefix  est  ou  coffre  de  la  fabrique  comme  on  dit. 

25.  Un  jouel  d'argent  doré,  pesant  Ixvii  mars  et  vu  onces  d'ar- 
gent, et  a  ou  sommet  un  petit  crucefix  garni  de  cinq  pierres  de 


(1)  Tenant  ung  cristal  en  sa  main  en  manière  d'une  chasse.  Invent,  de  1/138,  /.  c. 

(2)  Lors  du  récolement  de  1485,  ce  reliquaire  n'était  plus  au  trésor,  comme  le  cons- 
tate la  note  suivante  :  Led.  joyau  baillé  i  S.  Maturia  de  Larchant  et  ou  lieu  d'icclui 
a  esté  raporté  celui  dud.  S.  Matliurin  et  ideo  hic  non  reperitur.  Ibid. 

(3)  Le  chapitre  vendit  ce  joyau  8fr.  10  s.  par.  Reg.  capit.,  23  et  28  juillet  1423. 
LL  215,  p.  409. 
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voyrre  et  iiii  perle?  blanches  et  h  l'environ  dud.  crucefix  a  un  pe- 
tites ymages,  est  assavoir  N"  Dame,  saint  Jehan  et  deux  larrons  et  ou 
milieu  du  jouel  a  m  aultrcs  ymages,  est  assavoir  sainte  Katherine, 
saint  Jehan  et  sainte  Agnes  et  ou  pie  du  jouel  a  i  cristal  long,  ou 
quel  a  i  os  de  saint  Germain,  evesque  de  Paris,  et  le  donna  le  roy 
Charles  quint  le  premier  dimenche  de  l'Advent  l'an  mil  ccc  Ixxvii 
et  y  fault  ii  ayguilles  sur  ii  piliers  (1). 

26.  I  pelit  jouel  d'argent,  donné  par  led.  roy  Charles  le  premier 
dimenche  de  l'Advent  mil  ccc  Ixxix  ou  quel  a  une  ymage  de  N'» 
Dame  et  pardessus  elle  un  tabernacle,  ouquelest  l'ymage  saint  Pol  et 
trois  pierres  de  voirre  à  manière  de  saphirs,  et  soubz  le  pié  de  l'ymage 
N"  Dame  est  l'escu  de  France  et  tout  au  dessus  est  un  petit  crucefix. 

27.  Un  jouel  d'argent  doré,  ou  quel  est  l'ymage  N'"  Dame  droicle 
entre  deux  pilliers,  sur  les  quielx  a  un  tabernacle  ouvré,  et  dessoubz 
deux  escus  aux  armes  du  Daulphin  et  ou  milieu  un  escu  aux  armes 
de  France,  que  donna  led.  roy  Charles  le  premier  dimenche  de  l'Ad- 
vent l'an  mil  ccc  un". 

28.  Une  ymage  d'or  de  sainte  Venice  (^)  assise  sur  un  pié  d'argent 
doré,  tenant  en  sa  main  un  cuevrechicf  d'or  esmaillé  de  blanc  et  en 
ce  cuevrechief  a  un  rond  jouel  d'or  ou  est  la  Véronique  et  à  l'environ 
a  un  ymages  tenant  un  rôles  et  à  l'environ  a  U'ois  balays  et  trois 
saphirs  d'Orient  et  xxxvi  perles  d'Orient,  chascune  de  trois  caras  ou 
environ,  et  le  donna  le  roy  Charles  présent  sixte,  le  dymenche  vi<= 
jour  de  février  l'an  mil  ccc  iiii*^  xv  (3). 

29.  Deux  plas  d'argent  pour  laver  les  mains  du  prestre  à  l'autel 
pesans  ix  mars  à  façon  de  goderon,  esmaillez  aux  hors,  et  ou  fons 
de  l'un  a  un  esmail  de  l'Annonciacion  et  l'autre  de  N'"''  Dame  gesant, 
que  donna  messire  Pierre  d'Orgemont,  evesque  de  Paris  le  if  jour 
de  février  l'an  mil  ccc  ini"  vn. 

30.  Une  paix  d'argent  dorée,  ou  a  un  crucefix  et  aultres  ymages, 
aux  armes  du  cardinal  de  Luxembourg  (4),  qui  la  donna  ou  moys 
d'avril  mil  ccc  ini^^  x.  Il  en  fault  une  fueille. 


(1)  Nota  que  led.  ymage  sainte  Agnes  est  garny  d'ung  aigneau  rempant.  Invent. 
de  1438,  p.  5. 

(2)  S'«  Véronique. 

(3)  Lequel  y[m]age  est  assis  de  nouvel  sur  i  pié  d'argent  doré  aux  armes  de  la 
Royne  Ysabeau  pour  ce  que  le  pié  dud.  ymage  avoyt  esté  vendu,  bivent.  de  1Z|38, 
p.  5. 

(4)  Pierre  de  Luxembourg,  chanoine  de  N.-D.,  évêque  de  Metz  en  I38i,  cardinal- 
diacre  du  titre  de  S.  Georges  in  Velabro  en  1386,  mort  en  1387. 
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31.  .Une  ymage  de  W  Dame  d'argent  dorée,  tenant  en  l'une  main 
son  enfant  et  en  l'autre  un  reliquiaire  de  cristal  garni  de  xv  perles 
et  ou  sommet  un  saphir,  et  est  la  couronne  de  l'ymage  garnie  de 
plusieurs  perles  et  pierrerie  assise  sur  un  pié  d'argent  esmaillé  à 
ymages  d'apostres  et  la  donna  le  roy  Charles  sixte  le  jour  que  le 
dauphin  fut  né  et  poyse  xxiiii  mars  vu  onces  et  demie.  Dessoubz  le 
cristal  fault  une  perle  et  en  la  couronne  trois  perles  et  un  saphir. 

32.  Une  moult  belle  ymage  de  N"  Dame  bien  dorée  tenant  son 
filz  et  un  ymage  de  daulphin  que  donna  led.  roy  Charles  premier 
dimenche  de  l'Advent  l'an  mil  ccc  un"  xiiii  et  poysent  cxii  mars 
y  onces  xv  esterlins  (1). 

33.  Une  ymage  doré[e]  de  N"  Dame,  tenant  son  filz  à  senestre  et 
à  destre  un  jouel  à  un  long  cristal,  et  ou  pié  a  ymages  de  saint  Pierre 
et  saint  Pol,  que  donna  la  royne  d'Angleterre  à  son  département  de 
Paris  l'an  mil  ccc  un"  xvii  (2). 

34.  I  jouel  d'argent  à  façon  de  coupe,  garni  de  pierrerie,  et 
I  cristal  ouquel  on  souloit  anciennement  mettre  le  corps  nostre  Sei- 
gneur (3). 

35.  I  petit  rond  jouel  d'argent  à  façon  de  coupe,  ou  quel  a  aucunes 
reliques. 

36.  I  reliquiaire  d'or,  ou  quel  est  le  chef  monseigneur  saint  Phfij- 
lipe  avec  les  espaules  d'or  et  le  collier  d'entour  les  espaules  a  ii  es- 
cussons  des  armes  au  duc  de  Berry  aux  deux  bous  et  y  a  un  saphirs, 
nn  balays,  xvni  grosses  perles.  It.,  au  bout  des  armes  dessusd.  a 
n  plus  grosses  perles  des  aultres  et  ou  milieu  d'icelles  n  grosses 
perles,  en  la  fin  de  la  barbe  a  i  fermeillet  garni  d'un  gros  saphir, 
ni  balays  et  m  grosses  perles.  It.,  le  pié,  qui  est  d'argent,  est  sous- 
tenu  de  V  ours  et  v  enfans  dessus  tenans  chainetes  dont  les  ours 

(1)  Et  non  reperitur  led.  daulphin  quare  vcnditus  fait  et  reperitur  ymago  Virginia. 
Et  nota  que  led.  ymage  tient  du  costé  dextre  son  filz  qui  tient  la  mamelle  et  a  sur  sa 
teste  ung  petit  bonnet  de  velours  cramoisy  garny  d'argent  doré  et  plusieurs  petites 
pierres  et  perles  avecques  ung  bouton  de  perles  sur  la  pointe  dud.  bonnet  et  sur  la 
leste  dufi.  ymage  est  une  couronne  d'argent  doré  garnie  de  diverses  pierres  de  petite 
valeur  et  en  la  main  senestre  dud.  ymago  a  ung  fritellet  de  cristal  garny  d'ung  chap- 
pitcau  d'argent  doré  et  pend  au  coul  de  lad.  ymaigo  une  chaîne  d'or  à  quattre  carrés 
à  jor  a  la  quelle  pend  ung  aisneau  ou  y  a  une  petite  poincte  de  dyamant  et  une 
petite  agathc  enchâssée  en  or  avecque  une  feuille  de  chesne  friblo  d'argent  doré. 
Inveiit.  (le  1438,  p.  9. 

(1)  Isabelle  de  France,  fiUo  de  Charles  VI,  mariée  en  1396  à  Richard  II,  roi  d'An- 
gleterre. 

(3)  Et  est  le  joyau  fait  en  façon  d'une  couppe  couvert  et  sur  led.  couvecleest  qng 
rond  de  cassidoyne.  Invent,  de  1438,  p.  0. 
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sont,  liez,  et  entour  led.  pié  a  trois  ymages,  est  assavoir  N"*  Dame, 
tenant  son  enfant  à  senestre,  et  l'enfant  tient  un  moulinet  a  i"  petite 
perle  dessus,  et  N''°  Dame  tient  a  dextrc  i  fretelel  (1)  d'une  grossete 
perle  et  un  menues,  et  dessus  led.  piô  a  ii  angels  qui  soustiennent 
led.  chef,  et  dessoubz  leurs  mains  a  deux  piliers,  qui  descendent 
jusques  au  pié,  et  tout  entour  dud.  pié  sont  les  armes  duJ.  seigneur 
et  sur  le  pié  du  milieu  par  derrière  a  i  cigne  qui  lient  i  petit  ron- 
deau à  I*  cliainete  aux  armes  dud.  seigneur  (2). 

37.  1"  ymage  d'or  de  S.  Denys,  tenant  son  chef  entre  ses  mains, 
en  la  mitre  du  quel  a  ii  saphirs  longues  et  suryceulle  mittre  m  aul- 
tres  saphirs  et  un  balays,  six  couples  de  grosses  perles,  xii  aultres 
perles  qui  avironnent  ii  des  balays  dessus  d.  et  entour  le  hault  de  la 
mitre  a  xxxvi  perles  et  sur  le  dyademe  d'or  dud.  chef  a  m  balays, 
un  saphir  ou  milieu  et  trois  fretelés,  chascun  de  m  perles  et  est 
tout  assiz  sur  i  pié  d'argent,  ouquel  sont  les  armes  de  la  royne  escar- 
telées  de  France  et  de  Bavière,  et  oud.  pié  a  ii  pelis  piliers  ronds  à 
jour  (3). 

38.  I*  ymage  d'or  de  sainte  Agnes,  la  quelle  ymage  a  en  la  poytrine 
I  fermail  d'un  gros  saphir,  avironné  de  viii  grosses  perles,  et  tient 
à  destre  i"  palme  d'or  et  y  a  un  aignel  d'or  rampant  en  la  se- 
nestre partie  contre  led.  ymage,  et  entour  le  dyademe  dud.  ymage 
a  m  balays  et  iiii  chatons  et  en  chascun  a  m  perles,  et  est  tout 
assiz  sur  i  pié  d'argent,  où  il  y  a  ii  piliers  ronds  aux  deux 

(1)  Fretelet,  fruitelet,  bouton  en  forme  de  fruit  surmontant  souvent  uncouYercle^ 
Voy.  Gloss.  des  émaux,  v*  frète!. 

(2)  C'est  très-probablement  ce  reliquaire  qui  fut  l'objet  de  la  résolution  suivante  prise 
par  le  chapitre  le  28  janvier  1414  (u.  s.).  :  «  Super  facto  receptionis  jocalis  quod  vult 
dare  et  presentare  dominus  dux  Biturlcensis  die  Veneris  proxima  in  festo  Purifica- 
cionis  B.  Marie  Virginis  in  ecclesia  Paris,  recipiatur  cum  majori  reverencia  qua  re- 
cipi  poterit  cum  torchiis,  pulsacione  et  cappis  sericeis  recipietur  in  ecclesia  sancti 
Johannis  Rotundi  et  de  ipsa  ecclesia  processionaliter  defferetur  ad  ecclesiara  Parisien- 
sem.  »  Reg.capit.,  LL  214,  p.  266.  Le  chef  de  saint  Philippe  serait  donc  entré  au 
trésor  le  2  février  1414  (n.  s.).  On  y  comptait  peu  de  pièces  aussi  belles.  Aussi  était-il 
porté  dans  les  processions.  Ibid.,  LL  216,  p.  162;  LL  217,  p,  333. 

(3)  «  MagisterPasqueriusdeclaravit  quod  magistri  J.deLaneo,  P.  deOrdeimonteet 
ipse ceperant  in  thesauro  ecclesie quamdam  yinaginem  sancti Dionysii  auream  dempto 
pede,  sufficienter  designatam  in  inventario  tliesauri,  et  vendiderant  corpus  ipsius 
ymaginis  quod  ponderabat,  demptis  capite  et  dyademate,  v«  marcas  vi  oncias  et 
V  sterlingos  precio  Lvi  salutorum  auri  pro  marca  et  retinuerant  pedem  de  argento, 
caput  et  diadema  suprad.  et  ipsum  corpus  habuerat  ;î^gidius  Prosart,  aurifaber, 
precio  pred.  »  Eeg.  cnpit.,  5  sept.  1429,  LL  216,  p.  173.  «M.  P.  do  Vallibus  obtulit 
reddere  compotum  finalem  de  yraagine  S.  Dionysii  vendita  per  eum  et  de  qua  re- 
cepit  magnam  peccunie  sumoiam.  »  Ibid.,  24  juin  1630,  LL  216,  p.  211. 
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costéz  et  deux  esmaulxdes  armes  de  monseigneur  le  Daulphin  (1). 
30.  1"  ymage  de  saint  Laurens  d'argent  doré,  tenant  à  dcxtre  un 
greil  et  à  senestre  i  cristal,  ou  quel  a  de  sa  coste  et  enlour  le  pié  a 
r  L  et  les  armes  de  feu  messire  Laurens  de  la  Mongerie  (2). 

40.  I  ymage  d'argent  doré  à  elles  esmaillées,  tenant  i  reliquiaire 
du  bras  saint  Julyan  du  Mans,  assiz  sur  i  pie  armoyé  des  armes  du 
cardinal  de  la  Forest  et  est  led.  pie  soustenu  de  iiii  lyonceaux  d'ar- 
gent dorez. 

41.  1°  ymage  d'argent  doré  de  saint  Julian  tenant  à  senestre 
I  crosse  et  en  la  poytrine  a  de  ses  reliques.  La  crosse  y  faull. 

42.  I  cristal  enchâssé  en  argent,  l'un  bout  esmaillé,  l'autre  non, 
et  y  a  escript  :  de  dentibus  S.  Eligii  tmus  et  de  ossibus  pltirimoriim 
sanclorum. 

43.  Le  grant  tableau  d'or,  garni  de  plusieurs  ossemens  et  reli- 
quiaires,  et  en  especial  des  dens  N'"  Dame  ou  milieu  et  est  garni  de 
iiii'^''  xii  balays  de  plusieurs  sortes  et  diverses  façons,  iiii'^'^  xii  sa- 
phirs de  plusieurs  sortes  et  façons  et  vii^''  ii  perles  de  plusieurs 
sortes,  donné  par  le  duc  de  Berry  (3). 

44.  I  annel  d'or  à  i  saphir  et  ii  Y  grégoys  entaillez  à  jour,  mis  ou 
coffre  de  la  fabrique  avec  le  chose  {sic)  de  Partenay. 

4.^.  I  atïïche  d'or  menuement  ouvrée  de  fueilles  et  roleaux  escrips, 
et  ou  milieu  une  manière  de  baçin  à  fontaine,  assiz  sur  i«  grosse 
perle  cornue,  et  sur  le  chapiteau  de  la  fontaine  a  i°  grosse  perle 
longue  et  est  semé  de  plusieurs  pierres  et  perles,  est  assavoir  v  ba- 
lays, iiii  esmeraudes  grossetes  et  plusieurs  petites  esmeraudes  et 


(1)  En  1423  le  cliapitrc  avait  besoin  d'argent  pour  continuer  la  réparation  de  ses 
moulins  du  Grand-Pont,  couvrir  la  vieille  tour  (berfredum  antiquum),  acquitter  une 
contribution  de  guerre  de  200  fr.,  etc.  Le  10  novembre,  il  décida  que  cette  staluette 
de  sainte  Agnès  serait  vendue.  Reg.  capit.,  LL  215,  p.  423,  424. 

(2)  Chanoine  prébende  de  N.-D.,  mort  au  mois  de  mai  1409.  Raoul  Liéjart  lui 
succéda  dans  son  canonicat  et  sa  prébende.  Heg.  capit. y  LL  213,  p.  211. 

(3)  Le  31  octobre  1414,  le  chapitre  avait  pris  au  sujet  de  ce  tableau  d'or  la  déci- 
sion suivante  :  «Ordinatum  est  et  concorditer,  nemino  discrepante,  conclusum... 
quod  singulis  annis  in  diofestivitatis  omnium  sanctorum  sacra  tabula  auroa  pluribus 
vencrandis  reliquiis  sanctorum  decorata,  per  dominum  Bituricensem  Parisiensi  cc- 
clesieerogata  ob  revcrcnciam  sanctorum  omnium  et  contcmplacioncm  ejusd.  domini 
ducis  defiforatur  ad  processioncm  solenniter  pcr  ccclesiam  cum  torchiis,  dominis  cano- 
nicis  et  aliis  de  choro,  capis  indutis  scricis  tamcn.  »  licg.  capit.,  LL  215,  p.  17. 
Esl-ce  le  mCme  tableau  qui,  h  cause  de  sa  valeur,  ne  devait  Ctrc  placé  sur  l'autel  de 
saint  Sébastien,  dont  il  contenait  des  reliques,^iu'iin  lundi  par  mois  et  les  lundis  où 
tombaient  les  fcf.es  solennelles,  et  qui,  le  reste  du  temps,  devait  ôtre  remplacé  par  une 
relique  moins  précieuse?  Reg.  capit.,  18  juin  1434,  LL  217,  p.  100. 
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pelis  balays  et  six  chatons,  à  chascun  deux  perles  et  six  auilres 
perles,  assises  tant  sur  chapiteaux  comme  sur  petites  tournelles,  et 
II  plus  petis  perles  dedens  etdud.  aiïiche  a  i°  petite  pièce  rompue  de 
la  partie  d'cmbas,  en  laquelle  a  m  esmcraudes  et  i  balay  cassé  et  se 
met  dedens  i  estuy  à  charnières  d'argent  (1). 

46.  Dedens  led.  estuy  a  i  petit  fermai!  d'or  de  façon  de  ii  elles 
assemblées  au  bout  desquelles  a  six  grosses  perles,  et  ou  milieu 
desd.  elles  a  i  saphir  à  jour  et  i"  perle  au  bout  et  embas  a  i  balay  à 
jour  et  1°  perle  et  par  dessus,  où  on  atache  le  d.  fermail  à  i  escu  d'or 
escartelé  de  Berry  et  de  Parlenay  donné  par  le  seigneur  de  Partenay 
pour  pendre  au  chef  saint  Denis  (2). 

47.  I  esmail  d'or  pour  une  chape,  à  ii  ymages,  l'une  de  N"  Dame 
tenant  son  enfant,  l'autre  de  saint  Jehan  Baptiste,  ou  milieu  des  quielx 
a  1  arbre  de  pin  sur  lequel  arbre  a  i  gros  saphir  et  autour  dud.  es- 
mail  a  m  balays  et  m  saphirs  et  six  chatons  chascun  de  trois  perles 
et  est  tout  assiz  sur  i"  terrasse  esmailléc  de  vert  et  entre  les  pierres 
dessus  d.  et  perles  a  xii  feuUes  d'or  et  derrière  led.  fermail  a  ii  ay- 
guilles  plates  qui  se  boutent  dedens  la  chape  (3). 

48.  1°  paix  d'or  à  ymages  entaillées  de  la  passion  N.  S.  entour  de 
la  quelle  a  x  balays,  iiii  saphirs  et  xiiii  chatons  et  en  chascun  a 
lin  perles,  donné  par  le  duc  de  Berry. 

49.  II  burettes  d'argent  dorées  pesans  i  marc  et  demi.  Elles  sont 
a  l'autel  et  servent. 

50.  II  aultres  burettes  d'argent  despecées. 

51.  I  fermail  de  chape  esniaillé,  où  sont  N'°  Dame  et  saint  Jehan 
eslevéz,  et  y  fault  le  crucefix. 

52.  I  bel  aulel  portatif  de  jaspre,  bordé  d'argent  doré  et  aux  un 
cornes  y  a  reliquiaire  couvers  de  critail  dedens  i  estuy  fermant. 

53.  1  auUre  aulel  portatif  de  porfide,  bordé  de  cuivre  doré,  sur  le 
quel  on  chante  au  petit  autel  de  bois  et  i  faut  i  pié  (4). 

5i.  îi  estuys  de  cuir  ou  sont  vi  mistres  d'evcsques,  les  unes  paréez 
et  les  aultres  non,  de  petite  valeur  et  m  paires  de  gans  de  soye  et  de 

m  (5). 

(1)  En  marge  :  vendu.  —  (2)  En  marge  :  vendu.  —  (3)  En  marge  :  vendu. 

[k]  Et  y  fault  r  lyonnet  qui  fait  l'un  des  piéz.  Invent,  de  lii38,  p.  7.  C'était  une 
table  de  porphyre  qu'on  plaçait  sur  l'autel  de  bois. 

(5)  Deux  grans  platz  de  voirre  ouvrez  à  feulles  atbachées  contre  le  voirre.  La  crocc 
d'argent  doré,  esneliée  au  pommeau  à  bestes  et  ou  millieu  du  tour  de  la  croce  est 
l'ymage  N.  D.  assize  et  i  evesque  à  ijenoux  devant  elle  et  n'y  a  point  de  baston. 

I  camahieu  ouvré  à  feulles  relevées  et  deux  testes  de  bouc,  assiz  sur  i  pié  d'argent 
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CROIX. 


55.  Une  croix  d'argent  doré,  que  sousliennent  deux  angels,  tout 
pesant  xii  mars,  en  la  quelle  on  porte  le  corps  Nostre  Seigneur  au 
jour  du  sacrement,  que  donna  M°  Gérard  de  Montagu,  chanoine  de 
Paris. 

56.  1*  petite  croix  d'argent  doré,  garnie  de  pierrerie,  à  tout  le 
pié  d'argent  doré,  ouvré  à  serpens  et  oud.  pié  a  escript  :  adoramus, 
te  Christe,  et  y  fault  une  pierre  et  plusieurs  perles  et  i"  aullre  pierre 
à  tout  son  cliailron  (sic]  sur  la  teste  du  crucelix. 

57.  i*"  croix  assise  sur  i  grant  pié  d'argent  doré,  ou  quel  a  un  es- 
cus  de  France,  et  en  la  croix  a  du  fusl  de  la  vraye  croix  et  pèse  tout 
XX  mars  et  la  donna  le  roy  Charles  quint  le  premier  dimenche  de 
l'Advent  l'an  mil  ccc  Ixxvi. 

57  bis.  1"  croix  d'argent  dorée,  bien  ouvrée  pesant  xxv  mars,  vu 
onces  et  y  a  un  crucefix,  N'"  Dame  et  saint  Jehan  et  est  ordenée  pour 
y  mettre  du  fusl  de  la  vraye  croix,  et  ou  milieu  du  jouel  a  plusieurs 
ymages  d'aucuns  prophètes  et  est  le  pié  d'argent  doré  et  devant  le 
pié  a  1  cristal,  ouquel  a  reliques  et  le  donna  le  daulphin  premier 
dimenche  de  l'Advent  l'an  mil  ccc  Ixxvii,  et  y  fault  une  ele  en  un 
des  angels  et  l'autre  est  rompue  et  y  fauti  prophète  (Ij. 

58.  1°  croix  d'argent  pesant  xxviii  mars,  ii  onces,  dorée,  esmail- 
lée,  garnie  de  pierres  rouges  de  petite  valeur  et  y  a  un  petit  cru- 
cefix, et  sur  le  pié  de  la  croix  a  ii  bonnes  ymages  de  saint  Pierre  et 
Pol,  et  est  led.  pié  d'argent  doré  esmaillé,  et  le  donna  le  daulphin  le 
premier  dimenche  de  l'Advent  l'an  mil  ccc  Ixxviii.  Du  costé  se- 
nestre  soubz  les  Juifs  fault  (î2)  un  esmail. 


doré  à  esmaulx  ganiiz  de  oyseaux  et  de  serpens  et  la  bouche  dud.  camabieu  garni 
d'argent  doré,  venu  de  Texeciicion  de  la  Reyne  Ysabeau. 

1  petit  reliquiaire  garni  d'argent  blanc  et  de  cristal,  à  tout  une  petite  chiennette 
d'argent,  longue  de  ii  piez  et  demi. 

I  vayssel  d'argent  assiz  sur  troys  petis  lyons  dorez  et  sur  le  couvescle  m  escus 
esmailléz  a  lyons  rainpans  et  une  croce  ou  miilieu  et  i  glan  ou  miilieu  des  m  escus, 
qui  fait  la  viz  de  l'ouverture  et  est  assavoir  que  dedens  ycellui  vayssel  a  m  aultres 
petis  vaysseaulx  d'argent  a  tout  les  couvescles,  escript  dessus  l'un  :  Sanctum  crisma, 
l'autre  :  Oleum  ■•iunctum  et  l'autre  :  Oleum  infirmorum  et  poize  tout  ii  m.  ou  environ. 
invent,  de  U38,  LL  197,  p.  7,  8. 

(1)  En  marge  :  La  croix  est  baillée  aux  cheveciés  et  le  pié  demeure  ou  trésor  et 
pour  ce  ont  rendu  une  grant  vieze  croix  d'argent  qu'ilz  avoient  toute  despeciée. 

(2)  Une  trainglc  esmaglée  et  au  pié  de  la  croix  a  ung  ange  assiz  et  nu  dessoubi 
ftur  la  pâte  sont  les  troys  Maries  d'argent  doré.  Invent,  de  1438,  p.  9. 


INVENTAIRES   DU  TRÉSOR    DE   NOTRE-DAME   DE   PARIS.  399 

59.  1»  croix  d'argent  dorée  à  i  cristal  et  les  ymages  de  N"  Dame 
et  S.  Jehan,  et  ou  milieu  de  la  croix  est  la  résurrection  N.  S.  que 
donna  led.  roy  Charles  quint  l'an  mil  ccc  un"  xvii. 

CROIX   A   PORTER. 

GO.  1=  croix  d'argent  dorée,  avec  les  ymages  du  cruceûx,  de  N" 
Dame  et  de  saint  Jehan,  et  y  sont  les  un  Euvangelistes  esmailléz  aux 
mi  cornes  de  la  croix  et  y  a  du  fust  de  la  vraie  croix,  et  se  monstre 
au  peuple  le  vendredi  aouré,  ou  cuer  de  l'église  de  Paris,  et  fut  en- 
voyée de  Jlierusalem  par  Ansel  de  Paris,  chanoine  et  chantre  du 
Sépulcre  de  Jherusalem  (1). 

61.  Une  croix  d'argent  dorée  et  esmaillée  d'azur,  où  sont  le  cru- 
cefix,  saint  Jehan  et  N'°  Dame,  et  soubz  le  crucefix  a  du  fust  de  la 
vraye  croix  et  sur  les  ii  bras  de  la  croix  a  ii  angels,  et  la  donna  le 
prévost  de  Bruges  et  y  faillent  plusieurs  pierres  (2). 

62.  1°  grant  croix  d'or  d'ancienne  façon,  garnie  de  pierrerie,  et 
est  le  pommel  de  cuivre  et  se  porte  en  l'église  aux  grans  festes  et  y  a 
escript  au  dessus  de  lettre  blanche  :  Crux  Christi,  porta  salutis  (3). 

63.  1°  croix  de  cristal,  garnie  d'argent  et  de  pierrerie,  et  est  le 
pommel  de  cuivre.  Led.  cristal  est  brisié  et  y  fault  m  pierres  de 
voyrre. 

64.  i'  croix  d'argent  dorée  esmaillée  et  est  de  grant  poys  et  a  ii 
angels  sur  les  bras  et  est  le  pommel  d'argent  doré.  Il  y  fault  trois 
pièces  d'esmail. 

6o.  1°  croix  noire  et  est  le  crucefix  d'yvoyre  et  le  pommel  de 
cuyvre  doré  pour  le  service  des  trespasséz,  le  bras  destre  est  brisié 
et  y  fault  deux  euvangelistes  par  derrière,  qui  sont  ou  coffre  de  la 
fabrique. 

66.  1°  croix  d'or  à  viii  grosses  esmeraudes  et  xxi  balays  et  ix  sa- 
phirs, dont  cellui  du  milieu  est  plus  gros  que  les  aultres,  sur  le 
dyademe  du  crucefix  a  iiii  gros  dyamans  et  les  cloux  des  deux  bras 
et  des  piez  sont  m  gros  dyamans,  en  la  couronne  du  chief  a  viii  petis 
dyamans  et  la  place  vuyde  d'un  balay  en  la  mammelle,  il  y  a  xxn  cou- 
ples de  grosses  perles  sans  le  dyademe  et  ou  dyademe  a  un  chatons 
et  en  chacun  m  perles  et  au  tour  des  un  dyamens  devant  diz  et  est 


(1)  Et  en  fait  on  double  en  l'evesché  de  Paris  le  premier   dimenche  d'Aoust. 
învent.  de  H38,  p.  10. 

(2)  Et  se  met  sur  le  grant  autel  aux  jours  solempnelz  d'evesques.  Ibid.,  loc.  cit. 

(3)  Et  est  mise  en  i  estuit  de  cuir  et  sert  pour  les  grans  processions.  Ibid.,  loc.  cit. 
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taillée  par  derrière  à  fleur  de  Hz  endentées  aux  armes  de  monsei- 
gneur de  Berry,  et  est  assise  sur  i  pié  d'argent  doré  sur  iiii  lyons  à 
vin  esmaulx.  Au  tour  du  pié  des  armes  dud.  seigneur  et  sur  Icd.  pic 
a  II  branches  gelans  d'un  costé  et  d'aultre,  sur  les  quelles  sont  deux 
ymagcs  d'or,  l'un  de  N'"''  Dame  et  l'autre  saint  Jehan,  chascunc 
tenant  i  livre. 

67.  i''  grant  coupe  d'argent  doré  dedens  et  dehors  à  ii  anses,  pe- 
sant avec  la  patène  xv.  mars  ii  onces  et  demie  et  se  nomme  le  godet 
saint  Thomas. 

68.  Avec  ce  godet  a  ii  tuyaux  d'argent  dorez  pour  prendre  le  vin 
le  jour  de  Pasqucs  après  la  communion,  pesant  un  onces  et  demie. 

69.  Deux  encensiers  d'or,  pesans  xi  mars  xn  est.  ob.,  l'un  plus 
pesant  de  l'autre  de  xv  est.,  et  en  l'un  fault  le  pommel  d'un  capitel, 
lequel  est  ou  coffre  de  la  fabrique  (1). 

70.  Deux  encenciers  d'argent  blanc  pesans  en  tout  xi  mars  (-2). 

71.  1"  coquille  d'argent  blanc  pesant  ni  mars  i^  once  xvi  est.  à 
mettre  l'encens  (3). 

Gustave  Fagniez. 
{La  suite  prochainement.) 

(1)  Dans  sa  séance  du  23  février  1423  (n.  s.),  le  chapitre  décida  "que  ces  deux 
encensoirs  seraient  vendus  en  secret,  afin  d'éviter  le  scandale.  Un  essai  fait  à  la 
Monnaie  constata  qu'ils  étaient  à  19  carats  un  quart  et  un  huitième  de  carat  de  fin. 
Ils  furent  achetés  par  un  changeur.  LL  215,  p.  396;  LL  196,  f.  xxii,  v*. 

(2)  Nota  que  lesd.  ensenciers  ont  esté  reffonduz  et  pèsent  à  prezent  onze  marcs  et 
demy.  Invent,  de  U38,  p.  11. 

(3)  Une  petite  bouete  d'ivere  cassée  en  laquelle  a  un  petit  repositoire  d'argent 
doré  et  de  cristal. 

Une  chayne  d'or  à  chaynons  quarréz  boutez  l'un  dedans  l'autre  à  laquelle  pend 
ung  friquelet  en  façon  de  burlette  en  laquelle  a  une  louppc  de  safir  ou  cassidoine, 
qui  port  de  deux  costéz,  pesant  tout  ensemble  deux  onces  quatorze  estrelius,  laquelle 
a  esté  donnée  par  iaiz  du  testament  de  feu  Nicolas  de  Savigny  pour  mettre  à  l'ymage 
de  N.  D.  du  grant  autel  à  certaines  festes  déclairées  oud.  testament  et  laquelle  fut 
apportée  et  livrée  ou  chapitre  ou  moys  de  May  l'an  mil  cccc  soixante  troys  et  mise 
ou  trésor  avec  les  autres  joiaulx  l'an  dessusd.  le  vu"  jour  de  juing.  En  lad.  chayae 
pend  ung  aneau  d'or  garny  d'uue  pointe  de  dyamant  lequel  donna  feu  messire 
Louis  de  Luxambourg,  jadiz  councstable  de  France,  et  vault  led.  aneau  par  estima- 
cion  lui  escuz  «t  est  de  présent  lad.  chayne  avecques  lad.  buUetc  et  anneau  pendue 
au  col  de  la  belle  ymage  N.  D.  Invent,  de  1438,  p.  11.  Le  second  art.  est,  comme  on 
voit,  un  art,  additionnel. 
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POINTES  DE  FLÈCHES  EN  SILEX  A  TRANCHANT  TRANSVERSAL 


La  récente  ùécouvcrlc  des  nombreuses  stations  de  l'époque  de  la 
pierre  polie,  faite  dans  la  vallée  du  Petit-Morin,  en  Champagne, 
fournit  à  l'hisloire  et  à  l'archéologie  des  documents  précieux  et 
pleins  d'intérêt.  C'est  un  anneau  de  plus  ajouté  à  la  série  des  évolu- 
tions accomplies  dans  l'histoire  de  l'homme.  C'est  aussi  un  rayon  de 
lumière  qui  brille  dans  les  ombres  des  temps  préhistoriques. 

Les  vestiges  nombreux  et  remarquables  de  cette  antique  civilisa- 
tion constituent  un  ensemble  imposant,  qui  intéresse  puissamment 
les  études  archéologiques.  La  découverte  de  nos  stations  a  conduit  à 
poser  un  grand  nombre  de  questions  qui  s'agitent  aujourd'hui  parmi 
les  savants  spécialistes. 

Une  discussion  particulière  a  pour  objet  les  flèches  à  tranchant 
transversal,  qui  abondent  dans  nos  stations.  Plus  de  deux  mille 
exemplaires  ont  été  recueillis.  Aucune  autre  exploration  n'a  donné 
une  aussi  abondante  moisson.  J'appellerai  l'attention  sur  ce  sujet. 

La  flèche  à  tranchant  transversal  est  un  modeste  silex  qui  est,  se- 
lon les  uns,  un  instrument  de  l'époque  de  la  pierre,  et  selon  les  au- 
tres, une  flèche,  un  projectile  se  rattachant  à  la  même  période. 

La  forme  de  ce  silex  provoque  peu  l'attention  ;  aussi  quelques  ar- 
chéologues refusaient-ils  naguère  d'y  voir  un  travail  intentionnel. 
Ce  serait  néanmoins  volontairement  fermer  les  yeux  à  la  lumière 
que  de  les  considérer  comme  de  simples  éclats.  Aucun  archéologue 
de  quelque  expérience  ne  songe  plus  maintenant  à  contester  leur 
qualité  d'instrument  ou  d'arme. 

Pour  rappeler  l'idée  que  l'on  s'en  fait  le  plus  généralement,  nous 
dirons  avec  le  professeur  iSilsson  :  «  Les  flèches  à  tranchant  trans- 
xxvii.  28 
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«  versai  sont  faites  d'éclats  brisés  par  le  travers  et  dont  les  frag- 
o  menls  ont  été  retaillés  sur  les  bords.  » 

Je  me  hâte  de  le  déclarer,  je  considère  ces  silex  comme  des  armes, 
comme  des  projectiles.  En  un  mot,  ce  sont  bien  des  flèches  à  tran- 
chant transversal.  Il  serait  facile  de  citer,  comme  professant  cette 
même  opinion,  un  grand  nombre  de  savants  dont  le  nom  fait  au- 
torité. 

M.  Chabas,  égyptologue  distingué,  a  parfaitement  résumé  la  ques- 
tion dans  ses  études  sur  l'antiquité  historique. 

Il  établit  de  la  manière  la  plus  positive  que  l'emploi  du  silex  était 
général.  Il  faudrait  pouvoir  le  citer  entièrement,  mais  son  travail 
est  trop  étendu  pour  qu'il  puisse  trouver  sa  place  ici.  On  voit,  dit-il, 
en  Egypte  môme,  des  pointes  de  flèches  de  silex  de  formes  diverses. 
M.  Prisse  en  a  figuré  une  dans  ses  monuments  égyptiens. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  citer  la  description  de  la  flèche  dans  son 
état  complet.  Elle  est  en  jonc  et  armée  d'un  silex  aigu  qui  paraît 
être  fixé  au  moyen  d'un  mastic.  Mais  la  forme  la  plus  remarquable 
est  celle  dont  les  musées  de  Leyde,  du  Louvre  et  de  Berlin  possèdent 
un  assez  grand  nombre  de  spécimens. 

Des  monuments  égyptiens  représentent  un  chasseur  poursuivant 
des  animaux  de  grosse  espèce.  Le  chasseur  est  armé,  on  le  voit,  dit 
M.  Chabas  ;  l'arc  est  fortement  bandé,  à  en  juger  par  la  courbure  de 
ses  deux  extrémités,  et  l'archer,  tandis  qu'il  décoche  une  flèche,  tient 
entre  les  doigts  deux  autres  flèches  semblables. 

Les  détails  dans  lesquels  M.  Chabas  entre  ensuite  démontrent  la 
force  de  pénétration  propre  à  ces  projectiles.  J'ajouterai,  comme 
observation  personnelle,  que  ces  flèches,  lorsqu'elles  sont  bien  con- 
servées, comme  un  grand  nombre  que  j'ai  par-devers  moi,  sont  ex- 
cessivement tranchantes  et  susceptibles  de  pénétrer  dans  le  cuir  des 
animaux. 

J'ai  déjà  fait  allusion  à  un  chassseur  représenté  sur  des  monu- 
ments égyptiens.  J'ajouterai  cet  autre  détail  :  La  momie  d'un  chas- 
seur fournit  un  arc  en  bois  et  douze  flèches  de  roseau  avec  extrémi- 
tés en  bois  dur,  armées  de  silex  à  tranchant  transversal  et  de  pointes 
latérales  telles  que  nous  les  avons  décrites  plus  haut.  Ces  rapproche- 
ments démontrent  victorieusement  que  les  flèches  à  tranchant 
transversal  étaient  employées  comme  projectiles.  C'est  pour  ce  motif 
que  je  n'ai  pas  hésité  à  préconiser  les  résultats  de  mes  observations 
personnelles  (pi.  XI,  fig.  1). 

Des  archéologues  ont  voulu  reconnaître  un  instrument  dans  les 
silex  à  tranchant  droit,  prétendant  en  faire  un  usage  tout  différent 
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de  celui  de  la  flèche.  Mais  lors  même  qu'une  main  habile  saurait  en 
faire  un  emploi  diflerent,  la  preuve  ne  sérail  pas  irrélragable  néan- 
moins. Par  exemple,  un  soldat  est  attaqué  dans  lintéricur  d'une  ha- 
bitation, il  a  déposé  ses  armes,  il  saisit  un  couteau  qui  tombe  sous 
sa  main,  il  s'en  sert  avec  dextérité  et  vigueur^  s'ensuit-il  que  ce 
soit  là  son  arme  ordinaire?  De  même  le  brave  soldat,  après  une  lon- 
gue lutte,  dévoré  par  la  faim,  saisit  son  sabre  pour  enlever  une 
tranche  à  un  cheval  qui  a  péri  dans  le  combat  ;  s'ensuil-il  (|ue  le 
sabre,  destiné  à  un  usage  plus  glorieux,  soit  un  couteau  de  boucher 
parce  qu'on  peut  s'en  servir  utilement  pour  dépecer  la  viande? 

Mes  observations  personnelles  confirment  les  assertions  de 
M.  Nilsson  et  de  M.  Chabas. 

Dès  l'année  J872,  j'avais  trouvé  à  la  surface  du  sol  deux  flèches  à 
tranchant  transversal.  Depuis,  j'en  ai  retrouvé  dans  les  mômes  con- 
ditions un  nombre  assez  considérable.  Mais,  presque  simultanément 
dans  une  cinquantaine  de  grottes  explorées  à  Courjeonnet  et  à  Goi- 
zard,  j'en  ai  rencontré  plus  de  quatre  cents  se  rapprochant  toutes 
d'un  type  commun  qui  ne  peut  échapper  à  l'œil  de  l'observateur  le 
plus  ordinaire.  La  rareté  de  ces  silex  sur  un  sol  qui  en  portait  tant 
d'autres,  leur  abondance  dans  les  grottes  sépulcrales,  m'avaient  d'a- 
bord fait  conjecturer  un  usage  funéraire.  Les  hésitations  de  quelques 
savants,  encore  à  la  recherche  d'une  solution,  semblaient  autoriser  de 
nouvelles  études  et  encourager  d'autres  opinions. 

Les  savantes  observations  qui  m'avaient  déjà  guidé  trouvèrent 
leur  complément  dans  une  découverte  que  je  fis  au  mois  de  juin  1872. 
Une  grotte  inconnue,  dont  rien  n'accusait  extérieurement  la  pré- 
sence, avait  été  découverte.  Elle  était  parfaitement  intacte,  des  pierres 
habilement  disposées  formaient  devant  l'entrée  une  double  ferme- 
ture très-solidement  scellée.  Tous  les  ossements  contenus  dans  la  grotte 
furent  relevés  avec  précaution.  Vingt-deux  squelettes  s'étendaient 
sur  le  sol  et  avaient  été  superposés.  Parmi  ces  ossements  régulière- 
ment disposés  et  conservant  pour  la  plupart  leurs  rapports  anatomi- 
ques,  se  trouvait  une  vertèbre  humaine  percée  d'une  de  ces  flèches 
à  tranchant  transversal  (fig.  2).  Le  projectile  était  profondément  en- 
gagé dans  l'os  et  bien  adhérent.  Ce  n'est  certainement  pas  tirer  une 
conclusion  exagérée  que  de  voir  une  détermination  de  l'emploi  des 
flèches  à  tranchant  transversal  dans  ce  fait  indiscutable,  constaté 
dans  des  circonstances  qui  lui  donnent  une  grande  autorité.  La 
grotte  qui  a  donné  cette  vertèbre  était  jonchée  pour  ainsi  dire  de  ces 
flèches.  Toutes  se  rencontraient  dans  la  couche  de  poussière  qui 
couvrait  le  sol  sous  les  ossements  accumulés.  Cette  poussière  n'était 
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évidemment  que  le  résultat  de  la  décomposition  des  substances  char- 
nues qui  avaient  été  percées  pendant  la  vie.  Les  sujets  qui  avaient 
été  déposés  dans  cette  grotte  affectaient  une  disposition  déjà  remar- 
quée dans  le  groupe  de  Coizard.  Cette  disposition  spéciale,  insolite, 
exceptionnelle,  n'avait  été  observée  que  trois  fois  à  l'époque  de  la 
découverte.  Les  sépultures  avaient  été  faites  simultanément.  On  peut 
donc  en  conclure  que  c'étaient  les  restes  de  guerriers  déposés  dans  la 
grotte  après  quelques  sanglantes  collisions,  que  les  flèches  avaient 
pénétré  dans  leurs  corps  pendant  la  lutte  et  qu'elles  étaient  restées 
dans  les  blessures  qu'elles  avaient  faites  en  donnant  la  mort. 

M.  Lartet  trouva  une  vertèbre  de  renne  percée  d'une  pointe  en 
silex.  Il  en  conclut  que  cette  pointe  était  employée  comme  projectile. 
Ses  conclusions  furent  admises,  et  de  savants  paléontologistes  ont 
enregistré  la  découverte  de  M.  Lartet  dans  leurs  ouvrages,  en  lui 
conservant  toute  la  signification  qu'elle  avait  aux  yeux  de  l'illustre 
savant. 

Dans  un  entretien  avec  M.  Steenstrup  sur  le  sujet  qui  nous  oc- 
cupe, j'ai  été  impressionné  par  l'accent  de  conviction  avec  lequel  ce 
savant  parlait  de  nos  silex  comme  projectiles. 

La  vertèbre  percée  d'une  flèche  à  tranchant  transversal  n'est  pas 
le  motif  unique  qui  détermine  dans  nos  recherches  l'emploi  de  ce 
silex  comme  projectile.  Les  deux  mille  spécimens  que  j'ai  recueillis 
apportaient  pour  ainsi  dire  chacun  un  renseignement.  Ils  étaient 
très-nombreux  dans  les  grottes  où  tous  les  sujets  étaient  adultes  et 
paraissaient  avoir  été  déposés  simultanément.  Lorsque  le  corps  re- 
posait simplement  sur  le  sol  sans  avoir  été  recouvert,  les  flèches 
se  trouvaient  invariablement  au-dessous  des  ossements  et  jamais 
hors  du  périmètre  des  corps.  Elles  étaient  donc  adhérentes  et  fixées 
dans  toutes  les  parties  du  corps  indistinctement,  bien  qu'elles  fussent 
plus  nombreuses  dans  les  régions  abdominales. 

Un  autre  fait  s'est  présenté  dans  des  conditions  qui  ne  sont  pas 
moins  instructives.  Dans  une  grotte  découverte  à  Yillevenard,  j"ai 
examiné  un  squelette  étendu  sur  le  sol  de  la  manière  la  plus  régu- 
lière. La  tête,  les  reins,  les  pieds  reposaient  sur  des  pierres  plates  ; 
après  la  décomposition  des  chairs,  les  vertèbres  cervicales  s'étaient 
détachées  de  la  tête,  qui  conservait  encore  sa  position  sur  la  pierre 
plate  destinée  à  la  recevoir.  Le  crâne  n'avait  fait  aucun  mouvement, 
il  reposait  sur  le  trou  occipital.  Il  renfermait  dans  sa  cavité  trois 
(lèches  à  tranchant  transversal,  protégées  par  la  partie  supérieure 
du  crâne,  qui  était  tombée  par  suite  de  la  décomposition  des  parié- 
■  aux.  La  présence  de  ces  silex  exige  une  explication.  Comment  s'é- 
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taienUils  introduits  dans  le  crâne?  Ils  n'avaient  certainement  pu 
pénétrer' par  le  trou  occipital.  Celle  ouverture  était  parfailemenl 
obslruée  par  le  fait  de  son  application  exacte  à  la  surface  de  la  pierre 
plaie,  le  crâne  étant  resté  immobile  à  sa  place  primitive.  L'aire  de  la 
grotte  ne  portait  aucun  corps  étranger.  La  grotte  était  une  de  celles 
où  les  sujets  avaient  été  simplement  déposés  sans  être  recouverts  de 
cendre  ou  de  terre  douce.  Il  est  donc  évident  que  les  flèches  étaient 
engagées  dans  les  parties  latérales  de  la  tôle  qui  s'étaient  précipitées 
à  l'intérieur  par  suite  de  la  décomposition  du  crâne. 

L'éloignement  des  sujets  placés  du  côté  opposé  ne  permet  pas 
de  supposer  que  les  flèches  venaient  du  voisinage.  Le  squelette 
dont  le  crâne  contenait  les  flèches  était  seul  de  son  côté  ;  il  est 
impossible  d'expliquer  l'introduction  des  flèches  par  un  accident 
fortuit. 

Un  autre  groupe  m'a  fourni  l'occasion  d'observer  un  fait  qui  con- 
court à  la  même  démonstration.  Une  flèche  à  tranchant  transversal 
se  présentait  entre  deux  vertèbres  dorsales,  dans  la  partie  interne. 
Comment  se  trouvait-elle  ainsi  engagée?  Elle  était  placée  parfaite- 
ment de  sorte  qu'il  aurait  été  impossible  d'admettre  qu'elle  avait 
pénétré  fortuitement  par  les  côtés.  L'idée  de  ce  moyen  d'introduction 
peut  se  présenter  à  l'esprit  lorsqu'on  est  en  présence  d'un  squelette  ; 
mais  si  l'on  songe  que  les  sujets  ont  été  déposés  dans  les  grottes, 
possédant  toutes  les  parties  musculaires,  la  supposition  devient  im- 
possible. 

A  la  fin  de  l'année  dernière,  j'avais  ouvert  une  grotte  appartenant 
à  une  autre  station  pareillement  située  sur  le  territoire  de  Villeve- 
nard.  Cette  grotte  renfermait  certainement  au  moins  une  trentaine 
de  sujets,  tous  adultes  et  accusant  par  la  charpente  osseuse  des  indi- 
vidus robustes.  La  grotte  était  purement  sépulcrale  ;  il  n'y  restait  pas 
le  moindre  vide.  Les  corps  stratifiés  étaient  séparés  par  des  dalles 
minces  et  une  couche  de  terre  empruntée  au  voisinage.  Soixante- 
treize  flèches  à  tranchant  transversal  ont  été  recueillies.  Le  plus 
grand  nombre  offrait,  parles  situations  constatées,  un  enseignement. 
Les  flèches  occupaient  des  places  qui  démontrent  qu'elles  avaient 
été  engagées  dans  les  corps  déposés  dans  la  grotte.  Elles  se  rencon- 
traient presque  partout,  mais  les  régions  Ihoraciques  et  abdominales 
étaient  plus  abondamment  pourvues.  Une  flèche  reposait  sur  la  face 
interne  de  l'iliaque  d'un  sujet,  dont  les  relations  anatomiques  n'a- 
vaient éprouvé  aucun  trouble.  Quelques  crânes  offraient  des  flèches 
dans  un  état  de  contiguïté  remarquable,  d'autres  les  contenaient  inté- 
rieurement. 
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Ces  faits  ont  certainement  une  valeur  digne  de  fixer  l'attention  et 
de  provoquer  de  nouvelles  études  qui  auront,  j'en  suis  persuadé,  pour 
résultat  de  tranclier  la  question  d'une  manière  définitive. 

Ce  n'est  pas  seulement  contre  l'espèce  humaine  que  la  flèche  à 
tranchant  transversal  était  employée.  Si  l'homme  de  l'âge  de  pierre 
avait  des  ennemis  à  combattre  parmi  ses  semblables,  il  éprouvait 
aussi  la  nécessité  de  se  défendre  contre  les  animaux  et  souvent  aussi 
de  les  attaquer  pour  les  faire  servir  à  son  alimentation  ou  à  d'autres 
besoins  presque  aussi  impérieux.  La  preuve  se  trouve  dans  la  ren- 
contre d'une  flèche  trouvée  dans  un  squelette  de  blaireau.  L'animal 
blessé  avait  été  mourir  dans  une  grotte  commencée,  mais  abandon- 
née probablement  parce  que  la  craie  n'était  pas  solide.  Une  couche 
d'environ  cinquante  centimètres  de  craie  recouvrait  l'animal  ;  cette 
craie  pure,  sans  mélange,  s'était  détachée  de  la  partie  supérieure. 
Elle  n'avait  en  outre  subi  aucun  remaniement  depuis  l'époque  où 
l'animal  s'était  introduit,  car  les  ossements  conservaient  leurs  rap- 
ports analomiques. 

Les  observations  qui  viennent  d'être  mentionnées  m'ont  engagé  à 
fixer  mon  attention  sur  un  autre  point  qui  olTre  un  véritable  intérêt. 
J'ai  formé  une  série  graduée  de  nos  flèches,  depuis  le  type  le  plus 
inûme  jusqu'au  modèle  le  plus  considérable  par  son  poids  et  sa  lon- 
gueur. Et  je  suis  ainsi  parvenu  à  former  une  collection  de  vingt  et  une 
flèches,  dont  la  plus  petite  pèse  quatre  décigrammes  et  mesure  un  cen- 
timètre quatre  millimètres  (fîg.  3).  La  plus  longue  pèse  quatre  gram- 
mes trois  décigrammes  et  mesure  quatre  centimètres  six  millimètres. 
Entre  ces  poids  et  ces  longueurs,  nous  avons  des  progressions  régu- 
lières. Cependant  les  plus  pesantes  n'atteignent  pas  toutes  la  longueur 
extrême  que  nous  avons  signalée  ;  mais  elles  n'en  rentrent  pas  moins 
dans  l'ensemble  d'une  balistique  raisonnée  qui  savait  tenir  compte 
du  poids  des  projectiles.  Tout  le  monde  sait,  en  effet,  que  sous  l'im- 
pulsion d'une  force  égale,  la  vitesse  du  projectile  est  proportionnée 
à  son  poids,  et  qu'une  légère  différence  dans  la  longueur  ne  saurait 
modifier  la  trajectoire,  puisque  les  diverses  particules  matérielles  du 
projectile  sont  le  point  d'application  de  la  pesanteur  et  que  le  poids 
n'est  rien  autre  chose  que  la  résultante  de  toutes  les  forces  appliquées 
à  chacun  de  ces  éléments.  La  forme  plus  ou  moins  longue  de  ces 
flèches  de  même  poids  ne  saurait  donc  empêcher  de  les  rattacher  à 
un  ensemble  régulier  et  calculé.  L'usage  spécial  auquel  elles  pour- 
raient être  destinées  suffirait  pour  expliquer  les  dimensions  excep- 
tionnelles. Les  archers  préhistoriques,  dont  plusieurs  savants  ont 
préconisé  la  force  et  la  dextérité,  avaient  donc  pourvu  leur  petit ar- 
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senal  d'une  série  de  flèches  proportionnées  à  la  trajectoire  qu'ils  se 
proposaient  de  décrire. 

En  comparant  le  nombre  de  ces  flèches  à  tranchant  transversal 
avec  le  nombre  si  restreint  des  autres  flèches  en  amande,  à  ailes  et  à 
soie,  qui  sont  le  plus  souvent  de  véritables  objets  d'art  par  la  finesse 
de  leur  travail,  nous  nous  rallions  à  l'opinion  de  ceux  qui  considè- 
rent la  flèche  à  ailes  très-ouvragée  comme  un  objet  de  luxe  et  non 
comme  l'arme  ordinaire.  Nous  serions  peu  ébranlés  si  on  nous  objec- 
tait la  rareté  de  nos  pointes.  En  réalité,  elles  ne  sont  pas  rares.  Mais 
souvent  la  forme  de  ces  silex  est  si  modeste,  qu'ils  ont  échappé  à 
l'attention.  Ils  sont  en  outre  si  peu  connus  encore  qu'il  ne  nous  serait 
pas  difficile  de  citer  des  hommes  qui  s'occupent  spécialement  de 
silex,  qui  refusaient  naguère  de  les  admettre  comme  offrant  le 
résultat  d'un  travail  intentionnel. 

Récemment,  en  visitant  le  musée  de  Namur,  si  soigneusement  or- 
ganisé, un  savant  distingué,  M.  Steenstrup,  remarqua  dans  un 
tiroir,  et  mélangées  h  des  silex  sans  intérêt,  plusieurs  flèches  à  tran- 
chant transversal  qui  n'étaient  nullement  classées,  et  reléguées 
parmi  les  objets  sans  valeur. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elles  aient  passé  presque  inaper- 
çues. Comment  expliquer  la  rareté  des  autres  flèches  dans  les  sta- 
tions de  l'importance  de  celles  que  nous  avons  découvertes  et  si  riches 
en  instruments  de  tout  genre  ?  Si  nous  rappelons  que  nous  avons 
trouvé  une  de  ces  flèches  en  losange  finement  travaillée,  placée 
parallèlement  au  tibia  d'un  squelette  de  nos  grottes,  on  sera  de 
plus  en  plus  porté  à  conclure  qu'elles  pouvaient  être  des  orne- 
ments, des  signes  de  distinction,  des  objets  votifs,  mais  nullement 
des  armes  ordinaires.  Effectivement,  elles  étaient  moins  susceptibles 
de  pénétrer  que  les  flèches  à  tranchant  transversal.  J'engage  les  ar- 
chéologues qui  s'occupent  de  la  question  à  faire  des  expériences 
comparatives,  et  si  la  plus  ou  moins  grande  aptitude  à  pénétrer  dans 
la  peau  des  animaux  doit  être  le  critérium  pour  distinguer  l'arme,  le 
projectile,  je  ne  doute  point  que  l'expérience  soit  favorable  aux  flè- 
ches à  tranchant  transversal. 

La  question  relative  aux  flèches  à  tranchant  transversal,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  est  un  des  sujets  qui  ressortent  des  découvertes  des  sta- 
tions préhistoriques  de  la  Marne.  Mais  il  n'est  pas  certainement  le 
plus  intéressant  ;  il  a  été  choisi  parce  qu'il  était  le  plus  facile  à  cir- 
conscrire dans  les  limites  du  temps  assigné  aux  lectures. 

Les  nombreuses  grottes  artificielles  que  j'ai  explorées  posent  la 
question  si  intéressante  du  troglodytisme  à  l'époque  de  la  pierre  polie. 
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Les  sculptures  si  remarquables  qui  ornent  plusieurs  grottes  inspi- 
rent pour  le  moins  des  doutes  sur  l'absence  de  l'art  à  l'époque  de  la 
pierre  polie.  Elles  tendent  de  plus  à  l'affirmer,  puisque  les  faits  ré- 
pétés prennent  une  valeur  sérieuse. 

Dans  l'intérêt  des  archéologues,  je  dirai  en  terminant  que  les 
cent  vingt  grottes  que  j'ai  explorées  ont  donné  un  outillage  très-inté- 
ressant et  fort  varié.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  mieux  juger 
l'indusirie  à  l'époque  de  la  pierre  polie,  qu'en  visitant  nos  grottes  et 
les  collections  qui  en  proviennent. 

Joseph  de  Baye. 


INSCRIPTIONS  GRECQUES 

DÉCOUVERTES  DANS  L'ILE  DE  THASOS 
{Suite  et  (In)  (1) 


Déterrée  dans  un  champ,  où  il  y  avait  d'anciens  tombeaux. 

A22KAHniAK02 

MHTPOAOPOY  nPOTOroNoI 

nP02CDlAH2  AnEAEY02IO2ETKB 

XEPE  XAIPE 

NEIKOMAXO^MHTPOAn 
P  O  ¥       XAIPE 

!\c<T>cXyiTT(axo;  (2)  IJçmto'yovoç  (4) 

M'/irpoôcopou,  'AkeXsuouioç   £t(w)  xÇ  '. 

Nsixo[jLa-/_0(;  (3)  MvjTpoow- 
pou,  '/«Tpe. 

Sur  un  tombeau;  était  entièrement  elTacée.  Je  l'ai  fait  revenir  en 
frottant  avec  du  sable  et  de  l'eau. 

. .  A^OPOYAPTO^OIOCEOHKATHNCOPO^EAYTCA)KAiTH^ 

YNAIKI 


(1)  Voir  le  numéro  de  mai. 

(2)  lUen  de  si  fréquent  que  les  deux  sigina  suivis  d'une  consonne.  On  ne  connais- 
sait que  l'adjectif  àtTxXYiTïtaxô;  dérivé  d'  'AaxXriTiiô;, 

(3)  et  pour  t  est  très-fréquent. 

[k)  N'était  pas  connu  comme  nom  propre. 
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.  .  .0KAHKAITERN0ICEM0IC0CAANETEP0CAN0I2HAC0CEIT 

HnOAEl 
XPYCOYCEKATONACnPOYS 

'0  Setva  Tou  At]aYOpou  (1)  àproTroioç  sOïjxa  xV  cofov  lauTo)  xa\  tt)  yuvaTxi 
0£]oxX^  xal  TExvot;  saoTç  •  3ç  8'  av  siEpo;  àvota-f),  Stoaei  tvî  ttoXei 
ypuffoijç  éxaxov  àdTtcou;, 

Trouvée  parmi  des  débris  de  tombes. 

GEOAOTOVnA  GeoSo'tou  Ha. . , 

XAIPE      XAIPE  x«~P^.  X«~P^' 

Je  n'ai  pas  rencontré  un  autre  exemple  de  la  formule  xaTps,  -/«"ps» 
répétée  deux  fois.  Peut-être  y  avait-il  deux  personnages  différents. 
Les  lettres  lia. . .  seraient  le  commencement  du  nom  du  second. 

Les  quatre  dernières  lignes  de  la  suivante  sont  entourées  d'un 
carré  servant  d'ornement. 


n  P  0  C  0  1  A  H  C  X  A  1  P  E 

irp' 

offoiTiTiÇ  X*~p2' 

TOrKOC 

To'yxo; 

MeCTOY 

MÉiTTOU, 

nPOCOlAHC 

TrpoffcpiX-^î 

XAIPE 

XaTpe. 

Le  nom  inconnu  Toyxoç  rappelle  le  To'yyio;  de  Flav.  Josèphe, 
Arch.,Xn,  10,13. 
Dans  la  suivante,  la  seconde  ligne  comprend  le  nom  IIAPAMONOY. 

2TYKP  OiAinnoY  nA  N 

XAIPE  0KAinYAAnP02nP02(J)IAH2  02  Ca)AH 

HAPAMONOY 

XAIPE  nP02(DlAH2 

APETH  XAIPE 

HAPAMONOY  OH  •  N0Y2 

O  •  PEIA  APETI 

(DiAinnoc 

ACTYXPriNTOC 

A]a'njxp[ar/iç  <I>iXt7n:ou  Ha. .... 
(1)  Ou  tout  autre  comme  àr\\i.(xy6po\j,  etc. 
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j(^aTpE.  ô  xat  nu)i[o]ûo)poç  7:poccpiX-);;     Ilapajxovou, 

^aTpe.  TtpoffcptX-Jiç, 

ApeTY)  /.<^"p^' 

napa[ji.ovou 
'Oxpsia  'Ap£'nri[; 

'Aaxuy^péovTO;. 

Nous  avons  là  un  tombeau  de  famille,  sur  lequel  les  noms  des 
membres  ont  été  inscrits  d'une  manière  un  peu  confuse.  Le  nom 
IIuXoôwpoç  ou  riuXvi'Swpo;,  écrit  nYAAÎ2P02  sur  le  marbre,  est  inconnu. 
Faut-il  corriger  nuOooojpo;  ou  HoXuôojpoî,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
décider.  On  ne  connaît  pas  non  plus  le  nom  'Aaxuxpwv,  qui  est  peut- 
être  une  corruption  de  'AcjTuxpstov.  On  remarquera  dans  l'inscription 
consacrée  à  ce  dernier  personnage  l'emploi  du  C  lunaire  au  lieu  de 
la  forme  habituelle. 

Dans  un  champ,  sur  un  marbre  que  j'ai  déterré. 

AM<t)l0AAH2    AnOAAnNIOY     NIKATOPAI 


AI02K0P02 
Z  a  i  I  M  A  2 


'AiAcpiOaXTjç  'A'7roXXo)viou.  NixaYOpaç. 


Atoff/.opo;. 
Z(«)fft{JLaç. 


Dans  la  partie  gauche  et  au-dessous,  des  Icltrcs  illisibles. 

Fragments  divers. 

Dans  quelques-unes  des  inscriptions  suivantes  l'E  a  la  forme  d'un 
^  tourné  dans  l'autre  sens  et  dont  le  milieu  est  traversé  par  une 
petite  barre.  Nous  avons  adopté  le  S  pour  indiquer  l'E. 

TAPAMr  KPATHC 

T  O  A  00  2  II  T                           >  Sojffst  T[r) 
S  I  A  I  A  to'XJîi 
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OEO  WIEONE 

A  ETECOr 


SEMNHSE 

ceiAVcoç  e . .  . . 

21 

et .  .  w  .  . 

y:2 

u; 

\  mnoY 

4>iX[(7:itou 

TONEIKHZ 

.  .  .TO    VElV/JÇ 

AA2KAA02 

.  ,  oto]ac7xaXo; 

iARMAA 

.  ,  .  ca  TiaTôa . , , 

Paraît  provenir  d'une  inscription  métrique. 

riTOYPrON  XejTTTOupYov 

ATHNAAAON  oC\k  twv  aXXwv 


OVrATPI^A 
AlAKAITOi 

.  OYilANA^ 
ITIP 


©uY^'^pi  £a[uTwv] 
Sta  xai  To[ùi; 
.  ou;  •   av  os 


Dans  le  cliamp  d'oliviers.  Communiquée  par  M,  OEconomidès. 

La  représentation  figurée  se  compose  de  trois  inscriptions  funé- 
raires, séparées  l'une  de  l'autre  par  deux  personnages  qui  ont  l'air 
de  tenir  une  guirlande,  dans  laquelle  ils  sont  comme  encadrés.  Au- 
dessous  de  chacune,  un  cœur  gravé. 

Première  inscription  h  gauche  : 

NATOCA1...0NOOC 

XAIPE 

Inscription  du  milieu  : 

AnirONHCAAKxAONIKOY 
eiGON  •  I  • 
eYOPOCYNHTAAYKIOY 
XA!  pe. 

Peul-ôlre  au  lieu  de  Aaxeoovixou  faut-il  lire  Ma/.eSovi'xou.  On  remar- 
quera la  variété  de  forme  pour  l'epsilon,  I  cl  d,  variété  qui  n'existe 
peut-être  pas  sur  le  marbre. 


, .  vÎTo;    'V 

.  ..ovOo;? 

yaTpe. 

'ETriYovv]? 

Aaxsûovi'xou 

£TO)V 

t. 

EÙcppOCTUVV) 

rXauxt'oy, 

•/aies. 
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Inscription  à  droite  : 
ePGOCAPICTOONOOC  •    "Epwç  'Aftaro'.vooî, 

X  A  I  P  £  y.aîps. 

'ApiffTwvoos  est  une  faute  pour  'Api'cii-jvoç. 

Fragments  trouvés  il  y  a  quelques  années  et  communiqués  par 
M.  OEconomidès,  qui  m'annonçait  en  méaie  temps  la  découverte 
d'un  morceau  remarquable  de  sculpture;  c'était  un  pied  provenant 
d'une  statue  de  petite  dimension. 

A  H  M  H  2  Aviaviç 

B  I  n  N  O  2  15ÎWV0Ç. 

Parait  être  d'une  bonne  époque  d'après  la  forme  du  1. 
Sur  un  marbre  cassé  par  le  milieu. 

nAli:TPAT0lKTH^lCDnNT0i:nPE2BYT£ 

nAi:i:TPATOi:  KTHi:i(S)nNTO:i: 
N  EnTEPOi: 

lïaidTpaTO;  Kr/ict'iwvTo;  •Kp£(îSuT£[fo;. 
IlaiTTpaTOç  IvTrjGicûcovTo; 
vetoTipoç. 

Sur  un  vieux  mur. 

xPYi:r  HMArn::: 

:^TH  A  y. 

Sur  un  fragment  de  fût  en  marbre  qui  probablement  était  sur 
monté  d'une  colonne. 

hPOAOTOYI-PnO  'HpoS(^TOu  v- p wo; , 

E  T  n  N  •  I  •  £Twv  (. 

Sur  un  marbre;  lettres  anciennes. 

EYinn02EXE  Eumiro;   'Ex.£[xpa-r£u?. 

OAIlHNnPOï  ©atjîcov  ':Tpo^[evoç. 

On  pourrait  lire  aussi  'Ext[H\t.o\j],  nom  qui  se  rencontre  également 

dans  mes  listes  thasiennes. 

M.  OEconomidès  mentionne  encore  les  marques  ci-jointes  qu' 
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a  trouvées  sur  des  marbres  de  la  ciladelle,  dans  le  voisinage  de 
la  mer. 


KA 
AH 
VEI 


LU 

lû       EV      El 
3V    0$     OS 


El      m     0A3 

o  ^   m    VEI   0 1  r. 


Les  copies  des  inscriptions  suivantes  m'ont  été  communiquées 
par  le  docteur  Christidès. 

Trouvée  en  1861  dans  le  port  de  Panagia,  avec  l'aide  des  ma- 
telots et  des  médecins  du  bâtiment  français  VEimomie. 


AHOTINEINTm 

TE:i::i:APEi:KAi  AA  A 

PASTHNAE     HE 
KAIEnirPAOHN 

yH(t)ii:MA 


MIVOS 
(DiAEnNIA    02 
TOYiiOAIPOY 


airoTiveiv  toj.  .  . 
TEGGape;  xai  aXX.    . 
pa;  r/^vâs  [£]TT£[Or)xav 
xal  iTTiycacpriv.  . . 


^iXtoviSsoç 

Tou  Scpat'poi». 


Dans  un  cercle. 


Ai- 

Aïo- 

ovu- 

VUfft 

aïoç 

ou,  xa'ïpe 

ZnsiMOC      HANTAAeMOY       XAIPE 

ZcoijifJLOi;  llavTaXe'ixou  7,*^P^* 


(DAYilTOi:    MASTAlAOi:    nPOiCDlAHi:    xaipx 

<[>aocrtoç  MeGxeioo;  TrpoacpiXYiî  X.*'P^" 
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M  0  N  O  C  napotJfjLOvoç 

OCXAI  PE  o;  xaTfE. 


A I  A  ^  A I  7,ia 

ô  I  a!  A  A  Y  tJoTç  £au[TOu] 

iHANOI^  avoi;.. 

li  O  A  I  ^  I  i)  A  Y  e'I'/i'iiJcOai  et;  cti)[TOV 

AHNAPIA^  S/ivolp 


la, 


lAOlAinnOYTYNH  la  (LHoI-ktiou  yuvyi 

ONTOilTOVAPXEAE  wvxoç  tou  'Ap/eA£[(o 

H2  ASAENEKAYi  

n:S...E..TINOE 


E  T.  H    A  O  A  I  N  O  Y  r  Y  'Ap] ivn    AoXivou  yu[v}i, 

P02(t)IAH2            XA  7c]poccpiV>.î       /aTpe. 

Trouvée  dans  le  monastère. 

MINinNOiTOY  Mmtovo;  Tou 

HPOAOTOY  'HpoooTou 

AMOinOAITOY  'A(x.pi7roXiTou. 

E.  Miller. 


•       BULLETIN  MENSUEL 

DE   L'ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS 


MOIS   r>E    MAI 


M.  Jourdain  lit  un  mt^moire  sur  la  royauté  et  le  droit  populaire  d'après 
les  écrivains  de  la  scolastique. 

Le  R.  P.  Verdière  fait  une  communication  c'crife  sur  Leptis,  patrie  do 
Septime  Sévère,  de  la  branche  punique  des  Basséens. 

M.  Ravaisson  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  une  photographie  qui  a 
été  envoyée  de  Naples  à  M.  Tarral,  représentant  une  statue  de  marbre  de 
quatre-vingt-dix  centimètres  de  hauteur,  trouvée  l'année  dernière  à 
Pompéi  et  qui  est  la  figure  de  Vénus.  Cette  Vénus  est  diadémée,  demi- 
nue,  la  partie  inférieure  du  corps  enveloppée  d'un  manteau  doiit  un  pan 
revient  sur  le  bras  gauche.  Elle  tient  une  pomme  dans  la  main  gauclie 
et  s'appuie  sur  une  slatuetie  d'ancien  style  qui  semble  représenter  une 
Junon.  La  tête  et  les  mains  de  la  Vénus  sont  des  restaurations  antiques. 
La  statue  et  la  statuette  sont  peintes  de  diverses  couleurs.  La  Vénus  a  sur 
la  tête  un  bandeau  blanc;  c'est  le  marbre  à  nu.  Ses  cheveux  sont  peints 
en  jaune  ainsi  que  la  pomme;  ses  yeux  en  noir,  si  ce  n'est  peut-être  en 
un  bleu  devenu  noir.  Sa  draperie  et  celle  de  la  petite  Junon  sont  pointes 
en  jaune  au  dehors,  en  vert  clair  au  dedans.  Los  parties  nues  de  la  Vénus 
paraissent  avoir  été  peintes  en  couleur  de  chair.  C'est  là  un  exemple  frôs- 
curieux  et  le  plus  complet,  peut-être,  qui  existe  de  la  sculpture  poly- 
chrome. 

M.  l'errot  achève  la  lecture  de  son  mémoire  relatif  à  des  inscriptions 
trouvées  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire. 

L'Académie  avait  à  se  prononcer  sur  les  candidatures  au  prix  Gobert. 
Elle  a  décerné,  à  la  presque  unanimité,  le  premier  prix  à  M.  de  Bois- 
lille,  le  second  à  M.  Tuetey.  M.  de  Boislille  est  l'auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Chambres  des  comptes  de  Paris,  pièces  justificatives  pour  servir  à  Vhis- 
toire  des  premiers  présidents  (1ÎJ0O-17J1);  1  vol.  in-4.  L'ouvrage  publié  par 
M.  Tuetey  a  pour  titre  :  Les  Ecorcheurs  sous  Charles  VU;  2  vol.  in-8. 

Un  membre  de  l'Académie  était  à  élire  à  la  place  devenue  vacante  par 
la  mort  de  M.  Beulé.  Nos  lecteurs  apprendrout  avec  plaisir  que  c'est  un 
des  collaborateurs  de  la  licvuc,  M.  lleuzey,  qui  a  été  élu,         A.  B. 
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ET  CORRESPONDANCE 


On  nous  communique  la  note  suivante  : 

«  Tombes  de  ïaGraviére,rue  du  IadAo/7'(Co/rnar),  janvier  et  février  1874.  — 
Dans  une  graviùre  située  entre  la  dernière  maison  à  gauche  de  la  rue  du 
LadhofT  et  la  route,  et  exploitée  par  le  sieur  Benoît  llauser,  ont  été  dé- 
couvertes plusieurs  tombes  intéressantes. 

Une  seule  de  ces  tombes  renfermait  les  restes  de  cinq  individus.  Cette 
tombe  était  composée  de  dalles  brutes,  formant  sarcophage.  Deux  sque- 
lettes étaient  couchés  à  l'intérieur,  placés  de  manière  à  ce  que  la  tête  de 
l'un  se  trouvait  aux  pieds  de  l'autre;  auprès  d'eux  étaient  déposés  deux 
grands  couteaux  ou  scramasax.  À  l'extérieur  des  dalles  gisaient  deux  au- 
tres squelettes,  placés  un  de  chaque  côté;  un  cinquième  était  couché  sur 
les  pierres  formant  couvercle. 

Une  autre  tombe,  située  à  peu  de  distance  de  celle-ci,  contenait  un 
seul  individu,  au-dessus  duquel  étaient  enfouis  les  ossements  d'un  cheval; 
on  y  a  recueilli  une  longue  épée  en  fer,  des  fragments  de  cuivre  mince 
ciselé,  un  peigne  en  os  avec  ornements  sculptés,  une  monnaie  en  or 
(tiers  de  sou  d'or  de  Justinien  1»'). 

Les  scramasax,  ainsi  que  le  peigne  en  os,  caractérisent  l'époque  appe- 
lée franque  par  certains  archéologues,  allémane  et  hurgunde  par  d'autres, 
et  représentée  dans  nos  environs  par  les  tombes  ouvertes  à  Colmar  (cons- 
truction du  quartier  de  cavalerie)  et  principalement  à  Ilcrrlisheim.  A  Herr- 
lisheim,  quand  la  tombe  renferme  des  pierres,  elles  sont  disposées  plus 
irrégulièrement  qu'ici  et  sans  affecter  la  forme  d'un  sarcophage  ;  les 
scramasax  sont  quelquefois  ployés,  mais  non  généralement. 

Un  peigne  en  os,  trouvé  sur  l'emplacement  du  quartier  de  cavalerie, 
est  déjà  déposé  au  musée.  M.  Fleischauer  en  possède  un  autre,  trouvé  à 
Herrlisheim;  il  est  d'une  conservation  remarquable  et  se  rapproche  en- 
tièrement, môme  dans  ses  détails  de  gravure,  de  celui  trouve  rue  du 
Ladhotr. 

Tous  les  objets  recueillis,  ainsi  que  le  crâne  provenant  de  la  seconde 
tombe,  ont  été  acquis  par  la  société  Schœngauer  et  déposés  au  musée. 
XXVII.  29 


418  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

La  pièce  d'or  est  un  tiers  de  sou  d'or  de  Justinicn  Ie^  o27-5C5  ap.  J.-C. 
Elle  est  décrite  dans  Sabaticr,  Monnaies  byzantines  (n*  G)  : 

D.  N.  JVSTINIAMVS.  Pl\  AVG.  Tôle,  etc. 

I>'.  VICTORIA.  AVGVSTORVM.  Exergue  :  CONOB.  Vicloire  à  gauche,  te- 
nant palme  et  croix.  A.  Waltz.  » 

Les  fouilles  entreprises  sur  l'emplacement  du  temple  de  Diane  à 

Ephôse,  l'une  des  sept  merveilles  du  monde  ancien,  ont  été  menées  vive- 
ment pendant  les  deux  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  grftce  au  temps 
qui  était  exceptionnellement  beau. 

Le  grand  autel,  déjà  découvert,  est  maintenant  complètement  sorti  des 
décombres. 

M.  Wood,  l'investigateur  anglais,  a  retrouvé  les  restes  de  trois  temples 
distincts,  de  dates  différentes.  Parmi  les  débris  de  sculpture  qui  ont  été 
recueillis,  on  remarque  plusieurs  têtes  de  lions  et  des  morceaux  de  frise 
archaïque  correspondant  exactement  à  ceux  envoyés  l'année  dernière  au 
musée  anglais. 

M.  Wood  fait  remarquer  qu'il  a  trouvé  des  traces  de  couleur,  surtout  de 
vermillon  et  de  bleu. 

Fouilles  à  Athènes.  —  M.  Em.  Burnouf,  dans  une  lettre  adressée  au 

ministre  de  l'instruction  publique  et  communiquée  à  TAcadémie  dans  sa 
séance  du  20  mai,  donne  des  nouvelles  relatives  aux  fouilles  qu'il  a  en- 
treprises aux  environs  de  l'ancienne  acropole  d'Athènes,  sur  l'emplace- 
ment du  bastion  d'Odyssée,  dans  le  but  de  reconnaître  l'escalier  de  Pan, 
l'une  des  deux  montées  de  l'acropole,  et  la  clepsydre,  qui  conduisait  par 
des  canaux  l'eau  en  ville  et  principalement  dans  l'horloge  d'Andronicos. 

Aujourd'hui,  M.  Burnouf  a  réussi  à  reconnaître  tous  les  détails  des  mas- 
sifs de  maçonnerie  et  des  remblais,  datant  pour  la  plupart  de  1821,  qui 
remplissent  le  bastion  et  recouvrent  l'escalier  de  la  clepsydre.  Il  faudra 
employer  la  poudre  ou  la  dynamite  pour  pénétrer  jusqu'au  niveau  du  sol 
antique,  situé  à  plus  de  onze  mètres  du  sol  actuel.  On  s'est  au  préalable 
assuré  qu'il  n'y  avait  aucun  risque  à  courir  en  faisant  jouer  la  mine,  c'est- 
à-dire  que  les  massifs  et  les  remblais  ne  contenaient  aucun  débris  d'an- 
tiquité. 

Les  fouilles  ont  déjà  découvert  un  fragment  de  statue  que  M,  Burnouf 
assure  Être  «  un  travail  excellent,  d'une  très-bonne  époque.  »  C'est  un 
fragment  d'une  statue  de  Vénus  demi-nue,  ayant  cinquante  ou  soixante 
centimètres  de  hauteur,  comparable  pour  la  beauté  des  formes  à  la  Vénus 
(le  Milo.  M.  Burnouf  offre  d'en  envoyer  une  copie  en  plâtre  à  M.  Ravaissou 
pour  le  Musée  du  Louvre.  Nous  croyons  que  l'offre  sera  acceptée. 

Revenant  à  l'ensemble  de  ses  premières  explorations,  M.  Burnouf  an- 
nonce qu'il  a  rencontré  l'ouverture  de  la  clepsydre  et  la  voûte  qui  recou- 
vre l'escalier  de  Pan.  Cette  ouverture  se  trouve  à  la  profondeur  de  onze 
mètres,  dans  une  chapelle  byzantine  ;  elle  se  présente  solis  la  forme  d'une 
margelle  de  puits.  M.  l'iat,  architecte  de  notre  nouvelle  école,  s'est  fait 
attacher  par  des  cordes  et  est  descendu  dans  l'excavation,  qu'il  a  soigneu- 
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sèment  explorée.  De  la  margelle  à  la  surface  de  l'eau,  il  y  a  une  distance 
de  b">,70  ;  l'eau  est  profonde  de  2™,10.  Le  diamètre  du  puits  varie  ;  il  de- 
vient très-spacieux  dans  le  voisinage  de  l'eau.  Dans  celte  partie,  M.  IMat  a 
remarqué  une  grande  entaille  quadrangulaire  qui  s'enfonce  sous  le  ro- 
cher de  l'acropole. 

M.  Burnouf  se  propose  d'ouvrir  des  trouées  et  des  tranchées  qui  per- 
mettront d'étudier  à  la  lumière  du  ciel  l'escalier,  la  clepsydre  et  les 
aqueducs. 

Nous  trouvons  dans  un  journal  qui  se  publie  à  Triesle  en  langue 

grecque,  la  Clio,  du  23  mai,  un  résumé  emprunté  au  journal  grec  d'Athè- 
nes le  Soir,  de  la  convention  conclue  entre  le  gouvernement  grec  et  le 
ministre  de  l'empire  d'Allemagne  à  Athènes,  relativement  aux  fouilles  à 
entreprendre  à  Olympie.  Nous  traduisons  ce  document  intéressant  : 

«  I.  Chacun  des  deux  gouvernements  nommera  un  commissaire  chargé 
de  la  surveillance  des  travaux. 

II.  Les  fouilles  commenceront  sur  l'emplacement  de  l'ancien  temple  de 
Jupiter  Olympien.  Cependant  les  deux  gouvernements  pourront  se  concer- 
ter pour  entreprendre  d'autres  fouilles  dans  d'autres  parties  du  royaume 
hellénique. 

IIL  Le  gouvernement  grec  promet  son  entier  concours  au  commissaire 
chargé  de  la  surveillance  des  travaux,  pour  le  recrutement  des  ouvriers, 
pour  la  fixation  des  salaires,  pour  le  maintien  du  bon  ordre  et  pour  l'exé- 
cution des  mesures  prescrites  par  les  commissaires.  Au  besoin,  le  gouver- 
nement grec  prêtera,  pour  l'exécution  desdites  mesures,  l'appui  de  la 
force  armée. 

IV.  Le  gouvernement  grec  s'engage  à  indemniser  à  ses  frais  les  pro- 
priétaires ou  occupants  de  terrains  vagues,  qu'ils  soient  en  friche  ou  en 
culture. 

V.  Le  gouvernement  allemand  prend  à  sa  charge  les  dépenses  de 
l'entreprise,  à  savoir  :  les  appointements  des  employés  et  le  salaire  des 
ouvriers. 

VI.  Le  gouvernement  allemand  s'engage  en  outre  à  payer,  jusqu'à  con 
currence  de  trois  cents  dragmes  le  slremma,  les  plantations  et  toute  es- 
pèce de  constructions  existant  sur  des  terres  domaniales. 

Vn.  Les  travaux  des  fouilles  ne  pourront  être  en  aucun  cas  ajournés  ou 
empOchés  à  raison  de  résistances  éventuelles  ou  de  réclamations  de  la 
part  des  exploitants  actuels  des  terres. 

VIII.  L'empire  allemand  se  réserve  le  droit  de  déterminer  dans  la  plaine 
d'Olympie  les  terrains  où  doivent  avoir  lieu  les  fouilles,  ainsi  que  le  droit 
de  recruter  et  renvoyer  les  ouvriers,  et  de  diriger  tous  les  travaux. 

IX.  La  Grèce  restera  en  possession  de  toutes  les  œuvres  de  l'art  ancien 
et  de  tous  les  autres  objets  qui  pourront  être  mis  au  jour  par  les  fouilles. 
De  sa  volonté  seule  dépendra  la  cession  à  l'Allemagne  d'objets  doubles  ou 
semblables  qui  pourront  être  découverts. 

X.  L'Allemagne  a  le  droit  exclusif  de  prendre  des  empreintes  de  tous  les 
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objets  IrouvL^s.  Ce  droit  durera  cinq  années,  à  partir  de  la  découverte 
desdils  objets.  Le  gouvernement  grec  concède  en  outre  à  l'Allemagne  le 
droit,  non  pas  exclusif  cependant,  de  prendre  des  empreintes  de  tous  les 
objets  antiques  actuellement  en  sa  possession,  ainsi  que  de  tous  ceux  qui 
pourront  ôtre  découverts  sur  le  sol  hellénique,  avec  le  concours  de  l'Al- 
leniague. 

XI.  La  Grèce  et  l'Allemagne  se  réservent  le  droit  exclusif  de  publier  les 
résultats  scientifiques  et  artistiques  des  fouilles.  Les  publications  auront 
lieu  périodiquement  à  Athènes,  en  grec  et  aux  frais  de  la  Grèce.  Elles  se 
feront  en  Allemagne,  en  langue  allemande,  avec  des  planches  et  des 
figures  qui  seront  gravées  et  exécutées  seulement  {monon)  en  Allemagne. 

XII.  La  présente  convention  restera  en  vigueur  pendant  dix  ans.  Elle  de- 
vra être  soumise  à  l'approbation  des  Chambres  législatives  des  deux  pays.  » 

Nous  avons  reçu,  après  de  longs  retards,  les  trois  premiers  cahiers 

de  VArchœologische  Zeitung,  nouvelle  série,  tome  sixième;  il  ne  manque 
plus  qu'un  fascicule  à  l'année  187;]  pour  être  complète.  Au  commence- 
ment de  cette  année,  M.  Richard  Schcenea  remplacé  dans  la  direction  de 
ce  recueil  M.  Emile  Ilubner,  obligé  de  se  vouer  tout  entier  aux  travaux 
du  Corpus  inscnptionum  latinarum.  M.  Schœne  reste,  à  ce  titre,  seul  associé 
à  M.  Ernest  Curtius.  Secondée  par  de  nombreux  recueils  spéciaux,  admi- 
r-iblement  servie  par  les  savants  allemands  qui  habitent  l'Italie  et  qui 
visitent  l'Orient,  par  des  correspondants  instruits  et  toujours  prêts  à  la 
renseigner,  cette  revue  peut  se  renfermer,  plus  sévèrement  que  la  nôtre, 
dans  le  domaine  de  l'antiquité  classique. 

Voici  le  sommaire  de  ces  trois  cahiers  : 

I-II.  Ad.  Michaelis.  L'Intérieur  d'une  école  atlique  d'après  une  coupe 
de  Uouris  (planche  i). 

A.  Trendelenburg.  L'Orientation  du  plan  de  Home  conservé  au  Capi- 
tule (pi.  2). 

11.  lleydemann.  Vases  en  terre  cuite  de  la  Grande  Grèce  (pi.  60  de  1872). 

V.  Malz.  Collections  d'antiques  en  Angleterre  (une  vignette  sur  bois). 

M.  Frainkel.  Pour  expliquer  la  Vénus  de  Milo. 

U.  Weil.  Légendes  locales  de  la  Pbthiotide  (une  lithographie). 

A.  Lang.  Classification  de  la  poterie  chypriote. 

A.  Trendelenburg.  Frise  pompéienne  représentant  des  amours  qui  font 
la  vendange  (pi.  3). 

0.  Lùders.  Éros  dans  la  chambre  nuptiale  (pi.  -y). 

G.  Ilirschfeld.  Un  lékythos  attique  (pi.  o). 

W.  Schœne.  Bas-relief  votif  de  Mégarc  (pi.  C).  ^ 

M/xA.NOES  ET  Nouvelles. 

0.  Liulers.  Découvertes  récentes  dans  le  territoire  de  Décélic. 

II.  G.  Loliing.  Notes  prises  dans  un  voyage  en  Grèce. 

W.  Waltkiis  Lloyd.  Iléraklèssur  un  scarabée  (une  vignette  sur  bois). 

A.  S.  iMurray.  Sur  le  groupe  consacré  par  Atlale. 

C.  lliibner.  L'Euseigiicnicnt  archéologique  en  Italie. 
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Séance  solennelle  de  l'Inslilut  arcluiologique  à  Rome. 

Renseignements  sur  l'exploration  de  Saniothrace,  par  M.  Conze  (lir6 
du  Bulletin  de  V Académie  de  VieJine). 

St5ances  de  la  Société  archéologique  ;\  Berlin  (janvier  à  juin  1S7'1). 

III.  K.  Dilthey.  Pan  et  Séléné  (pi.  7,  flg.  1).  Ménélas  et  Hélène  (pi.  7, 
fig.  2).  Mort  de  Pentliée  (pi.  7,  fig.  3). 

0.  Lûders.  Une  stèle  funéraire  d'Athènes  (pi.  8). 

R.  Kékulé.  Vase  d'Euthymidès  (pi.  0). 

F.  Adler.  Athéna  Promaciios,  staluetle  de  bronze  provenant  d'Athènes 
(pi.  10). 

J.  Friedlœnder.  La  Collection  de  médailles  de  Fox. 

MÉLANGES   ET   NOUVELLES. 

E.  Bormann.  Petite  cruche  avec  inscription  votive  des  provinces  rhé- 
nanes (une  gravure  sur  bois), 

G.  Hirschfeld.  Découvertes  au  Pirée.  Deux  inscriptions  antérieures  ù 
l'archontat  d'Euclide.  Inscriptions  céramiques. 

M.  Frœnkel.  Pour  expliquer  la  Vénus  de  Milo. 

C.  Curtius.  Statue  assise,  archaïque,  d'Arcadie.  Renseignements  sur  les 
acquisitions  récentes  du  Musée  britannique. 
Séances  de  la  Société  archéologique  de  Berlin  (juillet  et  novembre  1 873) . 

On  a  fait  à  Rome,  dans  les  fouilles  de  l'Esquilin,  une  curieuse  dé- 

couveite.  On  a  trouvé  dans  une  chambre  romaine  une  corde  en  osier  ou 
en  paille,  de  la  grosseur  du  doigt,  faite  comme  nos  cordes  de  chanvre  et 
attachée  à  une  pierre.  C'était  peut-être  une  fronde  d'enfant.  La  corde, 
parfaitement  conservée,  figure  maintenant  dans  les  collections  munici- 
pales, au  milieu  de  la  nombreuse  collection  des  lampes,  bronz3s,  terres 
cuites,  trouvés  dans  les  fouilles  des  nouveaux  quartiers. 

Une  lettre,  écrite  de  Jérusalem  à  l'Académie  des  inscriptions  par 

M.  Clermont-Ganneau,  à  qui  l'on  doit  la  découverte  de  la  stèle  du  ro 
moabile  Mésa,  signale  la  trouvaille  d'une  tète  de  marbre  dans  les  décom- 
bres provenant  d'un  mur  en  démolition.  Les  traits  sont  énergiques  et 
sentent  si  peu  la  convention  qu'on  reconnaît  tout  d'abord  un  portrait  dans 
ce  fragment.  Le  nez  est  très-aquilin;  le  visage  est  couvert  d'une  barbe 
courte  et  frisée;  l'œil  a  une  certaine  expression  de  dureté;  le  regard  est 
dirigé  en  haut;  les  prunelles  ont  été  marquées  par  le  sculpteur.  Une 
épaisse  chevelure  couvre  le  cou  et  les  oreilles.  La  tète  est  ceinte  d'une 
couronne  de  laurier  dont  les  deux  bouts  sont  réunis  par  un  camée  sur 
lequel  est  gravé  un  aigle,  symbole  de  la  puissance  souveraine.  M.  Cler- 
mont-Ganneau a  pensé  qu'il  était  en  présence  d'un  débris  de  la  statue 
élevée  à  l'empereur  Hadrien  dans  le  temple  de  Jupiter,  construit  par  les 
Romains  sur  l'emplacement  de  l'ancien  temple,  après  la  défaite  de  Bar- 
kochébas.  Mais,  h  en  juger  par  les  photographies  du  marbre,  et  compa- 
raison faite  des  images  de  l'empereur  en  question  avec  le  portrait  que 
présente  la  tête  dont  il  s'agit,  M.  de  Longpérier  a  déclaré  que  ce  portrait 
n'était  point  celui  d'Hadrien.  D'ailleurs,  l'art  semble  d'une  époque  posté- 
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rieure  au  second  siècle;  il  doit  ^tre  antérieur  toutefois  à  l'époque  de 
Julien,  bien  que  la  léte  ait  une  certaine  ressemblance  avec  la  physionomie 
de  cet  empereur.  La  couronne  qui  ceint  la  tCte  n'est  pas  de  laurier,  mais 
de  métal,  et  pour  en  trouver  une  pareille  sur  la  tête  des  empereurs,  il 
faut  descendre  jusqu'au  temps  de  Constantin.  Apparemment  cette  cou- 
ronne et  ce  camée  sont  des  ornements  sacerdotaux.  Pour  n'ôtre  pas  le 
portrait  d'Hadrien,  la  tête  iconographique  trouvée  à  Jérusalem  n'en  est 
pas  moins  un  monument  très-important,  eu  égard  surtout  à  la  rareté  des 
sculptures  provenant  de  la  ville  sainte. 

Parmi  les  objets  recueillis  dans  les  fouilles  qui  se  font  à  Rome  et 

qui,  presque  tous  les  jours,  amènent  la  découverte  de  quelques  objets  in- 
téressants, on  signale  comme  la  trouvaille  la  plus  récente  un  magnifique 
buste  de  Matidia,  épousç  de  Trajan,  qui  a  été  retrouvé  intact  et  qui  sera 
déposé  dans  le  musée  du  palais  Campidoglio. 

On  vient  de  découvrir  hors  du  faubourg  des  Ancêtres,  à  Belfort,  à 

gauche  de  la  route  qui  conduit  à  Valdoie,  un  cimetière  qui,  d'après  les 
objets  que  les  fouilles  ont  mis  au  jour,  remonte  évidemment  ù  l'époque 
franque. 

Les  tombes  sont  orientées,  la  tête  est  tournée  vers  le  levant,  et  le  corps 
est  placé  entre  deux  rangées  de  pierres  brutes.  Ces  pierres  n'appartiennent 
pas  au  sol  dans  lequel  l'enfouissement  a  eu  lieu;  elles  sont  poreuses  et 
appartiennent  au  calcaire  de  Pérouse.  On  a  dû  les  choisir  dans  un  but  de 
conservation  pour  les  corps. 

Au  nombre  des  objets  qui  ont  été  retirés  des  tombes,  il  faut  citer  une 
belle  fibule  ornée  de  filigranes  et  de  verroteries  de  couleur  enchâssées; 
une  grande  boucle  d'oreille  en  bronze  avec  crochet;  une  plaque  de  cein- 
turon en  bronze  avec  dessins  gravés  en  creux  et  ornée  de  boutons;  elle 
présente  des  traces  de  damasquineries;  une  lance,  une  francisque,  des 
glaives,  un  scramasax,  des  umbons  de  boucliers,  des  fragments  de  vases 
eu  terre  fine  et  noirâtre,  des  grains  en  terre  cuite  et  en  verre  émaillé 
provenant  de  colliers  et  d(!  bracelets. 

Les  tombes  sont  nombreuses  et  sont  creusées  dans  un  sol  parsemé  de 
fragments  de  poterie  romaine.  Le  cimetière  franc,  qui  est  du  v"  siècle,  a 
ainsi  remplacé  des  habitations  gallo-romaines. 

Dos  fouilles  ultérieures  mettront  sans  doute  à  découvert  d'autres  spéci- 
mens se  rapportant  à  l'origine  de  notre  histoire  nationale  et  qui  iront  en- 
richir le  musée  naissant  de  la  ville  de  Belfort.         {Journal  de  Belfort.) 

LcJourval  des  Sava^its  publie  dans  son  numéro  de  mai  :  Agrologie, 

par  M.  K.  Chevreul;  Dictionnaire  des  aiitiquilés  grecques  et  romaines,  par 
M.  Ch.  Lcvêque;  Les  bronzes  d'Osuna,  par  M.  Cli.  Giraud,  etc.,  etc. 
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De  quelques  thèses  récemment  présentées  à  la  Faculté  de  Paris. 

Xénophon,  son  caractère  et  son  talent,  étude  morale  et  littéraire,  thèse  préseotéc 

par  Alfred  Croiset.  'Ihorin,  1872,  iii-8. 
Depersonis  apud  Aristophanem,  disseruit  A.  Croiset.  Thorin,  1872,  in-8. 
La  Cyropédie,  essai  sur  les  idées  morales  et  politiques  de  Xénophon,  par  M.  HÉ- 

MARDiNQUER.  Tlioi'in,  1872,  in-8. 
lie  Apollinii  Rhodii  ArgonaïUicis,  scripsit  M.  Hémardinquer.  Paris,  Thorin,  1872. 
Eschine  l'orateur,  thèse  présentée  par  Ferdinand  Castets.  Thorin,  1872,  in-8. 
Sophoclem  œqualium  suorum  mores  in  traqœdiis  sœpius  imitatum  esse  contenditur. 

Thesin  latinam  F.  Castets  proponebat.  Thorin,  1872,  in-8. 

On  sait  quelle  importance  ont  prise,  depuis  une  trentaine  d'années  en- 
viron, les  tliôses  présentées  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  ces  thèses 
doQt  MM.  Mourier  et  Deltour  nous  ont  donné,  en  1869,  un  si  précieux 
catalogue  (i).  Beaucoup  d'entre  elles  sont  de  vrais  livres,  qui  ont  conquis 
tout  d'abord  une  légitime  autorité  et  dont  plusieurs,  tenus  par  leurs  au- 
teurs au  courant  de  la  science,  sont  arrivés  à  une  seconde  édition;  d'au- 
tres ont  été  le  premier  chapitre  ou  la  première  esquisse  de  travaux  éten- 
dus, qui  ont  rempli  toute  la  vie  de  savants  éminents  et  les  ont  conduits  à 
l'Institut.  Il  en  est  bien  peu  qui  n'aient  point  quelque  valeur,  qui  ne 
traitent  avec  intérêt  de  la  critique  et  de  l'histoire  des  lettres  anciennes  ou 
modernes,  de  l'histoire  proprement  dite,  de  la  géographie,  de  la  linguis- 
tique ou  de  la  philosophie.  Alors  môme  que  ces  dissertations  ne  contien- 
nent rien  de  bien  nouveau,  elles  ont  au  moins  l'avantage  d'avoir  forcé 
leurs  auteurs  à  faire,  ne  fût-ce  qu'une  fois  dans  leur  vie,  acte  de  critiques, 
d'écrivains,  d'érudils,  à  pratiquer  par  la  plume  et  par  la  parole,  dans  le 
mémoire  qu'ils  rédigent,  dans  la  discussion  qu'ils  soutiennent,  ces  mé- 
thodes qu'ils  sont  chargés  d'enseigner  à  leurs  élèves. 

Peut-être  y  a-t-il  quelque  excès  dans  les  proportions  que  prennent  ces 
thèses  depuis  quelques  années;  peut-être  y  aurait-il  quelque  profit  à  con- 
seiller aux  candidats  de  se  borner  plus  souvent  à  l'examen  d'une  question 
non  encore  éclaircie,  d'une  question  restreinte  et  sévèrement  définie.  La 


(1)  Notice  sur  le  doctorat  es  lettres,  suivie  du  catalogue  et  de  l'analyse  des  thèses 
latines  et  françaises  admises  par  les  facultés  des  lettres  depuis  1810,  avec  index  et 
table  alphabétique  des  docteurs,  par  M.  A.  H.  Mourier  et  M.  Deltour.  3*  édition,  18G9, 
Delalain,  iu-8. 
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note  de  l'imprimeur  en  serait  fort  rc^duite,  ce  qui,  pour  beaucoup  de 
jeunes  professeurs,  ne  serait  pas  un  mince  avantage,  et  la  science  y  ga- 
gnerait peut-Ctre;  en  faisant  porter  tous  leurs  efforts  sur  ce  qui  n'est  pas 
encore  suffisamment  étudié,  nos  candidats  au  doctorat  feraient  plus  de 
découvertes  partielles,  ajouteraient  plus  à  ce  qu'ont  trouvé  et  pensé  leurs 
devanciers.  Ce  qui  nous  frappe  dans  quelques-uns  des  travaux  qui  nous 
ont  passé  sous  les  yeux,  c'est  que  les  auteurs  se  croient  obligés  d'être 
complets  à  propos  des  écrivains  dont  ils  s'occupent,  de  raconter  toute  leur 
biographie,  d'étudier  toute  leur  œuvre,  de  la  juger  au  point  de  vue  du 
goût;  ils  s'exposent  ainsi  à  répéter  souvent  ce  qui  a  été  dit  avant  eux. 
Dans  la  vie,  dans  l'histoire  des  œuvres,  dans  la  constitution  du  texte 
d'Apollonius,  de  Xénophon  ou  d'Eschine,  bien  des  points  restent  encore 
douteux.  Nous  aurions  préféré  qu'au  lieu  d'embrasser  ainsi  tout  entiers  des 
monuments  aussi  considérables,  MM.  Ilémardinquer,  Croiset  et  Castels 
eussent  limité  leur  tâche;  peut-élre  leurs  thèses  y  perdraient-elles  comme 
agrément  et  facilité  de  lecture,  mais  il  en  resterait  dans  l'esprit  du  lec- 
teur plus  de  résultats  positifs.  Dans  la  science  de  l'antiquité,  il  n'y  a  pas 
de  petite  question;  chaque  problème  résolu  se  rattache  aux  problèmes 
voisins,  en  suggère  ou  en  prépare  la  solution,  et  l'on  a  ainsi  des  séries  de 
faits  qui  vont  chaque  jour  s'élargissant  et  se  complétant.  De  loin  en  loin, 
un  esprit  étendu  et  généralisateur  groupe,  dans  un  tableau  d'ensemble, 
la  somme  des  résultats  acquis,  dégage  de  tous  ces  travaux  de  détail  l'idée, 
la  vérité  particulière  qu'ils  contiennent;  mais  est-il  prudent,  à  ceux  qui, 
la  plupart,  s'essayent  pour  la  première  fois  à  ces  recherches  quand  ils 
présentent  leurs  thèses,  de  débuter  par  ces  études  d'un  caractère  très- 
général?  Ne  risquent-ils  pas  de  rester  ainsi  superficiels,  et  de  ne  pas  ap- 
porter leur  pierre  à  cet  édifice  qui,  depuis  la  renaissance  des  lettres, 
s'élève  par  l'effort  commun  et  successif  de  tant  de  patients  et  laborieux 
ouvriers? 

Nous  ne  pouvons  avoir  la  prétention  d'étudier  en  détail,  dans  ce  recueil, 
les  thèses  dont  le  titre  figure  en  tète  de  cet  article;  tout  au  plus  nous 
sera-t-il  permis  de  rassembler  rapidement  les  notes  que  nous  avons  prises 
en  lisant  ces  travaux,  intéressants  à  divers  titres.  La  France  est  d'ailleurs 
fout  à  fait  dépourvue  de  ces  recueils  spéciaux  qui  abondent  en  Allemagne 
et  qui  se  consacrent  à  l'analyse  et  à  la  discussion  des  travaux  de  philo- 
logie classique.  Des  mémoires  comme  ceux-ci  ont  coûté  à  leurs  auteuis 
des  mois  et  souvent  des  années  de  travail  ;  il  a  fallu  en  payer  les  frais 
d'impression  sur  des  économies  péniblement  amassées  pendant  la  plus 
dure  période  d'un  métier  toujours  mal  rétribué;  après  tout  cela,  une  fois 
passé  le  jour  de  la  soutenance,  ces  essais,  où  plus  d'un  jeune  homme  de 
mérite  a  mis  la  première  fleur  de  son  talent  et  les  prémices  de  son  esprit, 
risquent  aujourd'hui  que  personne,  hors  de  l'enceinte  de  la  Sorbonne,  ne 
témoigne  même  de  leur  existence.  Ils  iront,  sur  les  rayons  de  deux  ou 
trois  bibliothèques,  prendre  rang  à  la  suite  des  thèses  précédentes;  on  les 
trouvera  parfois  cités,  dans  quelque  monographie,  en  note,  au  bas  d'une 
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page,  et,  pour  la  plupart  d'entre  eux,  tout  sera  dit.  Il  n'y  a  pas  dix  ans, 
nous  possédions  deux  recueils,  le  Journal  général  et  la  Revue  de  l'iJïstruC' 
tion  publique,  qui  rendaient  le  plus  souvent  compte  des  thèses  cl  les  signa- 
laient tout  au  moins  à  l'attention  de  ceux  qu'elles  pouvaient  intéresser; 
aujourd'hui,  au  bout  d'un  an,  on  risque  de  n'en  retrouver  la  trace  que 
dans  la  mémoire  de  quelques  professeurs  qui  par  devoir  ont  été  appelés 
à  lire  et  à  discuter  la  thèse,  des  quelques  habitués  de  la  Sorbonne  qui  en 
suivent  les  séances.  Presque  seule  sur  la  brèche  et  obligée  de  faire  face 
de  toutes  parts,  la  Revue  critique  ne  suffit  point  h  sa  tûche.  On  ne  saura 
donc  pas  mauvais  gré  à  la  Revue  archéologique  de  consacrer,  quand  elle  le 
pourra,  quelques  lignes  à  des  thèses  soutenues  devant  la  Faculté  de  Paris; 
môme  sommaire,  uiémc  sévère,  la  critique  vaut  mieux,  pour  les  auteurs, 
que  le  silence  et  l'oubli. 

Dans  le  Xénophon  de  M.  Croisel,  il  y  a  de  la  distinction  et  de  la  finesse, 
un  talent  réel  d'exposition  et  de  style;  on  comprendra  que  M.  Jules  Gi- 
rard en  ait  accepté  la  dédicace.  Toute  la  thèse  est  agréable  et  instructive; 
nous  indiquerons  pourtant  ce  qui  nous  a  singulièrement  frappé.  Les  so- 
phistes (page  9)  et  leur  rôle  paraissent  bien  jugés,  avec  justesse  et  me- 
sure. P.  28-29,  M.  Croiset  observe  très-bien  que  Xénophon,  lorsqu'il  a  éciit 
la  Cyropédie,  a  dû,  pour  composer  son  personnage  de  Cyrus  l'ancien,  faire 
plus  d'un  emprunt  à  ce  Cyrus  le  jeune  qu'il  avait  connu  de  près,  et  au 
souvenir  qu'il  en  avait  gardé.  Le  résumé  des  Mémorables  (p.  61-117)  est 
excellent.  On  ne  goûtera  pas  moins  les  pages  consacrées  au  dialogue  inti- 
tulé Hiéron;  M.  Croiset  montre  comment  Xénophon,  «  qui  n'a  pas  le  sens 
de  la  démocratie,  »  se  forme  peu  à  peu  ce  type  tout  idéal  de  roi  qui  rem- 
plit la  Cyropédie.  Il  analyse  et  définit  fort  bien  l'état  que  veut  peindre 
Xénophon,  «  cette  sorte  de  Salenle  »  où  se  combinent,  en  proportions  va- 
riables, la  constitution  de  Sparte  et  des  théories  empruntées  à  l'enseigne- 
ment moral  de  Socrate.  L'analyse  de  l'Economique,  qui  remplit  le  cha- 
pitre V,  n'est  pas  moins  judicieuse  et  précise.  P.  133,  on  remarquera  un 
hommage  mérité  à  la  démocratie  athénienne  (1)  ;  la  classe  riche  d'Athènes 
y  est  bien  jugée.  A  ce  propos,  M.  Croiset  n'a-l-il  pas  tort  de  dire  ailleurs 
(p.  7)  que,  du  temps  de  la  jeunesse  de  Xénophon,  «  l'aristocratie  athé- 
nienne n'armait  plus  d'assassins  contre  les  chefs  populaires?»  Et  411, 
n'est-ce  point  par  une  série  d'assassinats,  commandés  par  les  clubs  aris- 
tocratiques, que  débute  la  révolution  qui  coûta  la  vie  à  l'orateur  Anti- 
phon? 

Nous  arrivons  aux  points  sur  lesquels  nous  ne  serions  pas  tout  à  fait 
d'accord  avec  M.  Croiset.  Nous  lui  ferions  deux  reproches  :  le  premier, 
c'est  de  ne  pas  accorder  assez  d'altention  aux  questions  de  critique  et 
d'histoire;  le  second,  c'est  de  trop  admirer  son  auteur.  Essayons  de  jus- 
tifier rapidement  ces  deux  reproches. 

P.  10.  D'après  Pliotius,  M.  Croiset  admet  que  Xénophon  a  compté  parmi 

(1)  Cf.  U  note  38. 
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ses  maîtres  Isocrale;  mais  le  témoignage  de  Photius,  par  lui-mÔme,  n'a 
qu'une  bien  faible  autorité,  et,  si  l'on  y  regarde  d'un  peu  plus  près,  on 
reconnaît  que  ceci  ne  peut  reposer  que  sur  quelque  confusion,  qui  pro- 
vient peut-être  mûme  de  l'erreur  d'un  copiste.  Isocrale  et  Xénophon  pa- 
raissent nés  la  même  année,  ou,  en  tout  cas,  ils  appartiennent  à  la  mémo 
génération.  Dans  ces  conditions,  on  ne  voit  pas  pourquoi  le  premier 
aurait  rien  enseigné  au  second;  et  la  méprise  devient  plus  évidente  en- 
core si  l'on  étudie  la  vie  d'Isocrate. 

Ce  ne  fut  que  plusieurs  années  après  le  rétablissement  de  la  démo- 
cratie qu'Isocrate,  ruiné  par  la  guerre  et  ne  tirant  pas  assez  de  profits  du 
métier  de  logographe,  se  résolut  à  tirer  parti  de  ses  études  et  de  son  talent 
et  à  ouvrir  une  école  ;  encore  ne  fut-ce  pas  à  Athènes,  mais  à  Chios 
qu'il  la  fonda;  et  Xénophon  était  alors,  depuis  quelque  temps  déjà,  engagé 
dans  une  tout  autre  voie  et  attaché  à  la  fortune  d'Agésilas.  M.  Croiset  a 
raison  de  regarder  comme  un  conte  la  présence  de  Xénophon  à  Délium 
en  424;  peut-être  ferait-il  bien  de  donner  les  raisons  de  son  incrédulité 
et  de  montrer  comment  ce  récit  n'est  qu'une  contrefaçon  d'un  récit  de 
Platon  :  chez  celui-ci,  Alcibiade  raconte  comment  Socrate  lui  sauva  la  vie 
à  Potidée;  on  n'a  pas  voulu,  plus  tard,  que  Socrate  ait  moins  fait  pour 
Xénophon  que  pour  Alcibiade,  et  l'on  a  inventé  cette  anecdote  que  dé- 
mentent à  la  fois  l'âge  de  Xénophon  et  les  détails  très-authenliques  que 
nous  possédons  sur  les  dangers  que  courut  Socrate  dans  la  retraite  qui  suivit 
la  bataille  de  Uélium. 

M.  Croiset,  dans  le  résumé  qu'il  donne  de  VAnahase,  me  paraît  avoir 
été  un  peu  dupe  de  Xénophon.  A  deux  ou  trois  reprises,  il  parle  de  la 
modestie  de  Xénophon  (i).  Or,  Xénophon  me  paraît  avoir  été  tout  le  con- 
traire d'un  homme  modeste,  et,  pas  plus  que  les  Commentaires  de  César, 
l'Anabase  n'est  un  de  ces  livres  que  l'on  peut  manier  sans  prendre  ses 
précautions  et  faire  ses  réserves.  L'ouvrage  est  composé  avec  un  art  infini 
pour  exagérer  le  rôle  joué  par  Xénophon  et  rejeter  dans  l'ombre  tous  ceux 
qui  ont  concouru  avec  lui  au  salut  de  l'armée.  L'Anabase,  il  serait  amu- 
sant et  facile  de  le  montrer,  n'est  pas  «  un  livre  de  bonne  foi  »,  mais 
l'œuvre  ingénieuse  et  habile  d'une  vanité  très-exigeante  et  très-chatouil- 
leuse. Ni  les  contemporains,  qui  avaient  entendu  raconter  l'aventure  par 
ceux  qui  y  avaient  été  mêlés,  ni  les  liistoriens  anciens  tels  que  Diodore  et 
Pîutarque,  qui  avaient  entre  les  mains  bien  d'autres  documents  que  nous, 
n'admettent  dans  toute  leur  étendue  les  prétentions  de  Xénophon.  Pour 
vous,  et  vous  le  répétez  à  plusieurs  reprises  (2),  Xénophon  est  général  en 
chef.  Pour  Diodore,  après  la  mort  des  généraux  pris  par  trahison,  il  n'y  a 
pas  d'autre  commandant  en  chef  que  le  Lacédémonien  Chirisophe. 

Que  Xénophon  soit  rentré  à  Athènes  après  Texpédition  des  Dix  mille  et 
avant  la  sentence  d'exil,  c'est  ce  qui,  malgré  l'opinion  de  Letronne  et  de 

(1)  P.  23,  31,  35. 

(2)  p.  30,  p.  d. 
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Grole,  ne  me  parait  pas  vraisemblable;  mais  les  indices  sont  ici  tellement 
légers  qu'il  y  faudrait  une  longue  discussion.  Je  me  borne  donc  à  indi- 
quer le  dissentiment  qui  me  sc'pare  ici  de  M.  Croiset,  Il  en  est  de  mCme 
pour  l'authenticité  du  traité  de  la  République  athénienne,  je  suis  étonné 
qu'avec  la  finesse  de  son  goût  M.  Croiset  n'ait  pas  senti  toute  la  diflerence 
qui  sépare  ce  petit  livre  des  autres  écrits  politiques  de  Xénophon.  Il  y  a 
là  une  subtile  et  hautaine  ironie  qui  ne  ressemble  guère  à  la  diffusion  un 
peu  banale,  au  sérieux  un  peu  pédantesque,  à  la  plaisanterie  souvent  un 
peu  lourde  des  considérations  politiques  développées  dans  la  Cyropédie  ou 
dans  le  Hiéron;  mais  les  raisons  historiques  me  paraissent  encore  plus 
convaincantes.  Ce  que  dit  l'auteur  du  Traité  des  tribunaux  d'Athènes  et  de 
sa  marine  me  semble  ne  pouvoir  s'appliquer  qu'au  premier  empire  mari- 
time d'Athènes,  à  un  temps  où  Xénophon  n'était  guère  qu'un  adolescent. 

P.  160.  A-t-on  le  droit  de  dire,  comme  M.  Croiset,  que  Xénophon  «  dé- 
leste la  démocratie  athénienne»?  En  admettant  même  qu'il  soit  l'auteur 
du  Traité  de  la  république  d'Athènes,  l'expression  pourrait  encore  paraître 
bien  forte;  mais  en  tout  cas  ce  n'est  pas  là  l'impression  qui  résulte  des 
Helléniques.  Dans  ces  deux  premiers  livres  qui  sont,  à  proprement  parler, 
des  Attika,  il  ne  se  montre  pas  homme  de  parti;  quoique,  selon  toute  ap- 
parence, sa  naissance  et  son  éducation  le  rapprochassent  plutôt  de  l'aris- 
tocratie, il  est  bien  plus  sévère  pour  les  Trente  que  pour  les  chefs  de  la 
démocratie,  et  il  rend  à  ceux-ci,  à  propos  d6  l'amnistie  et  de  la  fidélité 
avec  laquelle  le  peuple  l'observa,  un  hommage  qui,  d'après  d'autres  ren- 
seignements, semblerait  plutôt  exagéré  qu'au-dessous  de  la  vérité.  Le 
vrai,  c'est  que  Xénophon,  pendant  une  partie  de  sa  vie,  devint,  sous  l'in- 
fluence de  l'admiration  que  lui  inspirait  Agésilas,  fanatique  de  Sparte  et 
presque  indifférent  aux  destinées  d'Athènes;  mais  rien  ne  prouve  que  la 
faction  oligarchique  ait  eu  ses  sympathies,  ni  au  commencement  de  sa 
carrière,  alors  qu'il  en  racontait  le  court  et  sanglant  triomphe,  ni  plus 
tard,  quand,  après  s'être  tuée  en  se  déshonorant  de  ses  propres  mains, 
elle  n'était  plus  qu'un  souvenir  et,  pour  quelques-uns,  un  regret.  L'idéal 
monarchique  que  concevait  Xénophon  lui  paraissait  également  supérieur 
à  ces  deux  formes  du  gouvernement  républicain  et  l'empêchait  de  se 
passionner  pour  l'une  plus  que  pour  l'autre. 

Je  n'irai  pas  non  plus  aussi  loin  dans  mon  admiration  pour  Xénophon 
que  M.  Croiset.  11  me  semble  qu'à  l'étudier  de  si  près  je  le  prendrais  en 
grippe  plutôt  que  je  ne  m'attacherais  à  lui.  Vous  parlez  (p.  216-217)  «  de 
veine'épique  »,  vous  dites  que  Xénophon  sait  créer  des  personnages  vi- 
vants; c'est  ce  que  je  n'ai  pu  trouver  dans  la  Cyropédie.  A  commencer 
par  Cyrus,  tous  les  héros  en  sont  de  p-lles  et  froides  abstractions,  de  vrais 
fantômes.  Ce  don  de  la  vie,  Xénophon  ne  le  possède,  à  un  certain  degré, 
que  dans  l'Anabase  et  dans  les  premiers  livres  des  Helléniques,  là  où  son 
imagination,  naturellement  assez  pauvre,  a  été  fortement  saisie  et  remuée 
par  les  événements  et  en  renvoie  encore  l'écho  sincère.  Mais  dans  la  Cy- 
ropédie, rien  de  pareil,  pas  même  dans  l'épisode  trop  vanté  de  Panthée 
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et  d'Abradale,  le  seul  qui  vienne  rompre  un  peu  la  monotonie  de  ces  ba- 
tailles toujours  gagnées  d'avance,  de  ces  dissertations  sans  lin  ni  trûve. 
Pour  trouver  «  du  chnrme  et  de  la  grflce  »  (p.  22i)  dans  le  babil  enfantin 
de  Cyrus,  qui  dt'jà  moralise  au  sortir  des  langes  et  fait  la  leçon  à  son 
grand-père  Astyage,  il  faut  vraiment  une  grdcc  d'état.  Au  fond,  on  le 
devine  plutôt  que  l'auteur  ne  l'avoue  (p.  22G-227),  M.  Croisct  est  de  mon 
avis  :  la  Cyropédie  sera,  si  l'on  veut,  un  chef-d'œuvre,  mais  c'est  le  chef- 
d'œuvre  du  genre  ennuyeux.  Pleine  de  mesure,  la  conclusion  de  l'essai 
définit  bien  le  caractère  et  le  talent  de  Xénophon.  Un  côté  qui  ne  me  pa- 
rait qu'indiqué,  ce  sont  les  idées  religieuses,  c'est  la  piété  de  Xénophon  ; 
il  y  aurait  eu  quelques  pages  curieuses  à  écrire  sur  ce  sujet.  Xénophon 
est  presque  le  seul  dévot  païen  que  nous  offre  l'antiquité  classique;  on 
aurait  pu  le  rapprocher  avec  intérêt  d'autres  variétés  du  même  type  que 
nous  présente  la  décadence  du  polythéisme,  par  exemple  de  l'.Elius  Aris- 
tide des  Discours  sacrés. 

Xénophon  n'est,  à  tout  prendre,  dans  le  grand  siècle  d'Athènes,  que  le 
plus  distingué  des  esprits  médiocres.  On  éprouve  donc  quelque  peine  à  le 
retrouver  encore,  à  vivre  encore  avec  lui  dans  la  thèse  de  M.  Hémardin- 
quer.  Pour  se  rassurer,  il  suffit  d'ouvrir  et  de  parcourir  cet  essai.  C'est 
bien,  comme  l'indique  le  titre,  l'étude  et  l'analyse  de  la  Cyropédie  qui  en 
faille  fond;  mais  il  semble  que  l'auteur,  malgré  l'admiration  qu'il  pro- 
fesse pour  ce  livre,  ait  craint  l'ennui,  danger  presque  inévitable  d'un  pa- 
reil commentaire,  et  qu'il  ait  cherché  à  distraire  ses  lecteurs  en  sortant 
sans  cesse  de  son  sujet.  On  n'imagine  pas  combien  de  noms,  combien 
d'œuvres  M.  Hémardinquer  trouve  moyen  de  rappeler  à  propos  de  la  Cy- 
ropédie; nous  voyons  défiler  devant  nous  M"'-'  de  Scudéry  (p.  28),  les 
Croisés  (p.  35),  Bossuet  et  Cromwell  (p.  38),  le  savetier  de  La  Fontaine 
(p.  43),  le  jeune  Sévigné  (p.  52),  Louis  XVI  (p.  83),  Agnès  et  Arnolphe 
(p.  114),  le  roi  David  (p.  198),  Henriette  de  France  (p.  297),  etc.,  etc. 
J'en  passe,  et  des  meilleurs.  Grilce  à  ces  rapprochements  inattendus,  le 
volume  s'enfle,  il  atteint  plus  de  trois  cents  pages;  comme  il  est  écrit  d'un 
style  clair  et  correct,  quoiqu'un  peu  pompeux,  on  le  lit  sans  fatigue;  mais 
quand  on  arrive  au  terme,  on  se  demande  pourquoi  l'auteur  a  pris  la 
plume  et  ce  qu'il  prétend  nous  apprendre.  La  conclusion  est  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  dans  l'ouvrage;  mais  là  même,  que  d'i-peu-près,  de  jugements 
et  d'expressions  qui  pèchent  par  inexactitude!  Nous  ne  relèverons  qu'un 
de  ces  passages,  qui  donnera  l'idée  des  autres  que  pourrait  reprendre  la 
critique.  «  Xénophon,  dit  M.  Hémardinquer  (p.  309),  porte  dans  tous  ses 
écrits,  tomme  dans  sa  vie,  cette  bonne  humeur  inaltérable  qu'il  a  prêtée 
à  Cyrus.  »  Rien  n'est  moins  vrai,  sous  cette  fornîc  absolue.  (Ju'cst-ce  que 
toute  la  dernière  partie  des  Helléniques,  celle  qui  est  consacrée  ù  la  pé- 
riode de  la  puissance  tliébaine?  C'est  une  œuvre  de  mauvaise  humeur, 
d'amère  et  de  persistante  rancune.  Xénopbon  ne  peut  pardonner  aux 
Thébains  et  surtout  à  leurs  chefs,  à  Épaminondas  et  à  Pélupidas,  d'avoir 
humilié  sa  chère  Sparte  et  son  héros  Agésilas;  pour  les  en  punir,  il  déna- 
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ture  leurs  motifs^  il  dissioiulc  leurs  vicloircs,  il  tait  leurs  noms,  en  un 
mot,  il  allure  et  falsifie  l'histoire. 

Pour  sujet  de  thèse  latine,  M.  liémardinqucr  avait  pris  les  Anjonautiques 
d'Apollonius  de  Rhodes.  Cet  ouvrage  n'est  jamais  étudié  dans  les  classes, 
ce  qui  n'a  rien  de  surprenant;  mais  il  pourrait,  ce  semble,  figurer  parfois 
avec  profit  dans  les  programmes  de  l'agrégation  ou  de  la  licence;  il  est 
en  eflet,  avec  Théocrile,  le  seul  monument  important  de  la  poésie  alexan- 
drine  que  le  temps  ait  épargné,  et  Virgile  lui  a  fait  trop  d'emprunts  pour 
qu'il  n'y  ait  point  souvent  intérêt  à  comparer  VEnéide  aux  Argonautiques. 
On  ne  peut  môme  bien  comprendre  la  nature  particulière  et  la  savante 
originalité  de  l'art  vigilien,  si  l'on  néglige  une  des  sources  où  il  a  puisé, 
poêle  inspiré  et  vraiment  épique  par  la  sincérité  et  la  profondeur  du  sen- 
timent national  qui  l'anime,  imitateur  ingénieux  par  la  manière  dont  il 
s'approprie  les  types  et  les  formes  de  l'ancienne  épopée,  tout  en  y  faisant 
entrer  des  éléments  nouveaux  que  celle-ci  ne  lui  offrait  point,  tels  que  la 
peinture  de  la  passion  amoureuse  et  de  ses  diverses  phases.  M.  Hémar- 
dinquer  a  donc  été  heureusement  inspiré  en  essayant  de  ramener  l'atten- 
tion sur  ce  poëte  trop  peu  connu.  Son  Iravail  est  divisé  en  onze  chapitres, 
dont  voici  la  liste.  \.  De  Alexandrinis  poelis;  2.  De  Argonauticorum  argu- 
menta; 3.  De  Dus;  5.  De  vins;  5.  De  mulieribus;  6.  De  Jiatum  et  morum  ob- 
servatione;  7.  De  Callimacho;  8.  De  nonnullis  nanationihus;  0.  De  Valtrio 
Flacco;  10.  De  Argonauticorum  sermone;  It.  Conclmio  (178  pages). 

Les  chapitres  purement  littéraires,  sur  le  sujet  en  lui-même,  sur  le 
caractère  des  dieux,  des  héros,  des  héroïnes  qui  figurent  dans  le  poème, 
sur  le  sentiment  de  la  nature  chez  Callimaque  et  la  forme  de  ses  récils, 
paraissent  judicieux  et  contiennent  des  observations  intéressantes;  mais 
combien  est  sec,  faible  et  court  le  chapitre  sur  la  langue  des  Argo- 
nautiques! N'est-il  pas  étrange  aussi,  dans  une  étude  d'ensemble  con- 
sacrée à  un  poëme  aussi  peu  connu,  de  ne  rien  trouver  ni  sur  les  deux 
éditions  qu'Apollonius  paraît  avoir  données  lui-môme  de  son  poëme,  ni 
sur  le  nombre  et  l'état  des  manuscrits,  ni  sur  le  caractère  des  scholies  qui 
nous  sont  arrivées  avec  l'ouvrage  et  qui  contiennent  un  grand  nombre  de 
renseignements  mythologiques,  historiques  et  géographiques  souvent  fort 
précieux  ? 

C'est  aussi  à  l'étude  de  la  poésie  grecque  que  sont  consacrées  les  thèses 
latines  de  MM.  Croiset  et  Castets.  M.  Croiset  prouve,  en  un  excellent  latin, 
d'une  élégance  sans  prétention,  que  la  comédie  d'Aristophane  n'est  pai 
une  comédie  de  caractère,  mais  une  comédie  de  démonstration.  Aristo- 
phane, dit-il,  emploie  pour  atteindre  son  but  deux  espèces  de  moyens  : 

1'  Un  dialogue  où  est  exposée  et  discutée  en  forme  la  thèse  qui  fait  le 
sujet  de  la  pièce; 

2"  Des  événements  qui  naissent  nécessairement  d'une  situation  donnée. 

Notre  comédie  est,  monlre-t-il,  une  comédie  morale,  r|Ou-/i,  tandis  que 
celle  d'Aristophane  est  une  comédie  de  combat.  Avec  ses  rares  dons  d'ob- 
servalion  et  d'imagination,  Aristophane  aurait  été  aussi  capable  que  Mo- 
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Hère  de  peindre  des  caractères;  il  l'a  prouvé  plus  d'une  fois,  entraîné,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  par  la  pente  même  de  son  génie.  Démos,  Strep- 
siade,  Philocléon,  Clcon,  Lysistrate,  sont  des  figures  vivantes,  dont  les 
sentiments  et  les  idées  nous  représentent  une  certaine  forme  de  l'âme  hu- 
maine, qu'expliquent  la  nature  et  le  milieu,  l'éducation  et  les  habitudes. 
Ailleurs,  au  contraire,  elle  plus  souvent,  Aristophane  se  conteule  démettre 
en  scène  des  personnages  qui  n'ont  rien  de  déterminé  et  d'individuel,  de 
vrais  mannequins,  comme  le  Pseudartabas  des  Achurniens,  comme,  dans 
les  Oiseaux,  le  poète,  le  géomètre,  le  marchand  de  plébiscites,  etc.  Quand 
il  agit  ainsi,  ce  n'est  point,  son  œuvre  en  témoigne  assez,  par  incapacité 
de  créer,  c'est  que  les  conditions  de  la  comédie  ancienne  sont  toutes  dif- 
férentes de  celles  que  d'autres  mœurs  et  d'autres  temps  ont  faites  à  la 
comédie  moderne.  Ces  observations  nous  paraissent  justes;  tout  l'essai 
respire  un  vif  sentiment  du  génie  et  de  l'originalité  d'Aristophane.  Nous 
n'aurions  à  faire  que  peu  de  remarques,  et  qui  portent  sur  des  détails. 
Ainsi,  parmi  les  caractères  fortement  dessinés  ou  puissamment  ébauchés 
par  Aristophane,  pourquoi  M.  Croiset  n'a-t-il  pas  indiqué  le  Dicéopolis  des 
Acharniens?  C'est  pourtant  un  type  bien  original  d'égoïsme  naïf,  de  pro- 
saïsme bourgeois,  de  bon  sens  gouailleur  et  sans  noblesse.  Nous  regrettons 
aussi  que  M.  Croiset  n'ait  même  pas  mentionné  les  fragments  d'Aristc- 
phane;  il  y  aurait  trouvé  plus  d'une  confirmation  de  sa  thèse;  il  aurait 
montré  ainsi  que,  comme  les  pièces  conservées,  les  pièces  perdues  étaient 
aussi  chacune  un  acte,  une  attaque  dirigée  contre  tel  ou  tel  personnage, 
tel  ou  tel  parti,  telle  ou  telle  doctrine.  Ainsi,  comme  nous  le  prouve  un 
vers  conservé  et  une  phrase  de  Cicéron,  il  y  avait  une  comédie  qui  avait 
pour  but  de  combattre,  en  la  tournant  en  ridicule,  l'introduction  dans 
la  cité  des  cultes  orientaux;  on  y  voyait  Sabazius,  le  Phrygien,  le  joueur 
de  flûte,  condamnés  par  un  arrêt  du  tribunal,  après  de  burlesques  dé- 
bats, et  chassés  ignominieusement  de  la  ville  où  ils  avaient  cherché  à 
s'impalroniser. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  thèse  latine  de  M.  Castets.  Le  fond  nous  en 
paraît  très-juste;  mais  est-ce  aussi  nouveau  que  l'auteur  semble  le  croire 
dans  son  introduction?  C'est  un  lieu  commun  aujourd'hui,  pour  tout  cri- 
tique avisé,  qu'un  poète  ne  peut  et  ne  pourra  jamais,  dans  des  cadres  et 
sous  des  costumes  divers,  peindre  que  les  sentiments  et  les  idées  de  son 
temps. 

C'est  surtout  dans  sa  thèse  française  que  M.  Castets  a  voulu  donner  sa 
mesure.  Son  étude  sur  l'orateur  Eschine  témoigne  d'un  long  et  patient 
travail,  et  môme  d'une  connaissance  des  travaux  antérieurs  qui  est  d'au- 
tant plus  méritoire  que  le  jeune  professeur  préparait  cet  essai  en  pro- 
vince, loin  des  grandes  bibliothèques  et  des  secours  qu'il  aurait  trouvés  à 
Paris.  Pour  poursuivre  ces  recherches  au  milieu  des  devoirs  d'un  ensei- 
gnement laborieux,  et  réunir  les  ouvrages  spéciaux  qu'il  cite  et  qu'il  a  lus, 
il  lui  a  fallu  beaucoup  de  persévérance  et  de  courage.  H  nous  serait  aisé 
de  lui  indiquer  des  sources  où  il  n'a  pas  puisé  ;  mais  caserait  un  triomphe 
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trop  facile;  nous  sommes  bien  plutôt  disposé  à  nous  étonner  de  le  \oir  si 
bien  au  courant  de  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  la  littérature  de  son 
sujet.  A  cet  égard,  il  est  plus  avancé,  mieux  informé  que  plus  d'un  docteur 
qui  a  préparé  sa  thèse  à  Paris,  et  qui  a  dédaigné  des  ressources  qui  s'of- 
fraient à  lui  de  toutes  part.  Malgré  toute  l'eslime  que  nous  inspire  un  tra- 
vail aussi  consciencieux,  nous  ne  sommes  pas  toujours  du  même  avis 
que  lui  sur  Eschine;  nous  le  tenons  pour  un  malhonnête  homme,  qui  a 
mérité  le  mépris  dont  l'accable  Démosthéne;  sur  bien  des  points  de  détail 
nous  aurions  soit  des  réserves  à  faire,  soit,  croyons-nous,  des  erreurs  à 
signaler;  mais  cette  étude  nous  entraînerait  trop  loin,  et  c'est  ailleurs 
que  nous  espérons  pouvoir  apprécier  et  discuter  cet  essai  avec  les  égards 
et  le  soin  qu'il  mérite. 

Arrivés  au  terme  de  cette  revue,  nous  ne  pouvons  qu'exprimer  de  nou- 
veau le  regret  que  nous  laissions  percer  en  commençant.  Sans  doute  il 
serait  injuste  de  blâmer  et  de  déclarer  inutiles  des  travaux  qui  ont  forcé 
quelques-uns  de  nos  anciens  élèves  de  l'École  normale,  quelques-uns  des 
professeurs  de  nos  lycées,  à  lire  la  plume  à  la  main  et  d'un  bouta  l'autre 
Xénophon  ou  Eschine,  Sophocle,  Aristophane  ou  Apollonius  de  Rhodes; 
mais  c'est  surfout  à  leurs  auteurs  que  profitent  ces  travaux.  La  connais- 
sance de  l'antiquité,  il  est  permis  de  le  penser,  gagnerait  plus  à  des  re- 
cherches qui  porteraient  sur  des  écrivains  moins  connus,  ou  qui,  dans  les 
grands  auteurs  classiques,  se  prendraient  à  des  questions  d'authenticité  ou 
de  critique  de  texte,  éclairciraient,  à  l'aide  des  inscriptions  ou  des  monu- 
ments figurés,  tel  ou  tel  point  resté  obscur  et  douteux,  ajouteraient  enfin 
quelque  chose,  ne  fût-ce  qu'une  page  ou  même  qu'une  ligne,  au  livre 
qu'ont  ébauché  les  érudits  de  la  renaissance  et  qu'ont  poursuivi,  sans  que 
jamais  il  doive  être  achevé,  les  illustres  philologues  du  xix*  siècle,  inspirés 
de  cet  esprit  nouveau  qui  fait  de  notre  temps  l'âge  même  de  la  critique 
et  de  l'histoire.  Chez  nous  on  veut  trop  embrasser,  et  l'on  étreint  mal; 
on  a  trop  d'ambition,  et  l'on  n'en  a  pas  assez;  il  n'est  presque  personne 
qui  ne  se  hasarde  sans  scrupule  à  recommencer  pour  son  propre  compte 
et  à  ses  risques  et  périls  la  description  de  toute  une  province  du  passé 
humain;  mais  il  est  aussi  bien  peu  de  gens  qui  tiennent  à  explorer  un 
pays  nouveau,  qui  entreprennent  de  découvrir  quelque  chose,  ne  fût-ce 
qu'une  touffe  de  gazon  et  une  fleur  cachée  dans  l'herbe.  Nous  voudrions 
voir  un  plus  grand  nombre  de  nos  aspirants  au  doctoral  s'engager  dans 
cette  voie  et  se  souvenir  des  vers  du  poëte  : 

In  tenui  labor;  at  tenais  non  gloria,  si  quem 
Numina  laeva  sinunt,  auditque  vocatus  Âpollo. 

G.  P. 

Les  Puits  funéraires  gallo-romains  du  Bernard  (Vendée),  par 
MM.  l'abbé  Baudry  et  Ballereal,  1  vol.  gr.  in-8,  avec  planches.  La  Roche-sur- 
Yon,  Caste,  1873. 

La  découverte  faite  dans  la  commune  du  Bernard  par  M.  l'abbé  Baudry 
a  vivement  éveillé  l'attention  et  a  été  justement  considérée  par  les  savants 
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les  plus  aulorist^s  comme  d'une  haute  importance.  Les  puits  funéraires 
ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  nouveautés.  M.  Baudry  rappelle 
ceux  déjà  connus  en  Italie,  au  mont  Beuvray,  prés  d'Autun,  et  dans  un 
assez  grand  nombre  de  localités  de  la  France;  mais  il  constate  que  les 
premiers  furent  mis  à  jour  sur  le  territoire  du  Bernard  et,  comme  il  le 
dit,  «  ont  été  le  point  de  départ  de  la  révélation  de  ces  monuments  au 
public.  »  L'auteur  a  trouvé  d'ardents  contradicteurs,  mais  aussi  d'énergi- 
ques défenseurs,  parmi  lesquels  on  peut,  au  premier  rang,  citer  M.  Jules 
Quicherat.  il  a  pris  la  résolution  de  faire  connaître  dans  les  plus  grands 
détails  sa  trouvaille,  et  il  a  eu  l'heureuse  fortune  d'associer  à  son  œuvre 
un  artiste  habile  qui  a  rendu  avec  une  grande  exactitude  les  nombreux 
objets  recueillis  dans  ces  tombes. 

Vingt-trois  puits  ont  été  reconnus  au  Bernard,  contenant,  outre  des 
ossements  d'hommes  et  d'animaux,  des  objets  de  toute  nature,  et  il  ré- 
sulte des  faits  relevés  par  M.  l'abbé  Baudry  qu'aucun  doute  ne  peut  rai- 
sonnablement s'élever  sur  l'usage  de  ces  puits,  qui  sont  bien  des  sépultures 
gallo-romaines  à  incinération.  Le  comité  des  travaux  historiques  s'est 
prononcé  sur  ce  point,  et  M.  Quicherat,  rapporteur  de  cette  importante 
question,  l'a  résolue  dans  le  sens  le  plus  affirmatif. 

Ce  livre  a  donc  une  partie  scientifique  et  historique.  Il  est  composé  avec 
autant  de  soin  que  de  netteté.  M.  l'abbé  décrit  chaque  puits  :  des  dessins 
reproduisent  l'ensemble  de  chacun,  et  tous  les  objets  qui  y  ont  été  re- 
cueillis. Il  résume  ses  conclusions  dans  une  forme  claire  et  concise.  Nous 
ne  saurions  trop  recommander  l'étude  de  ce  travail,  qui  mérite  d'être 
connu  et  éclaire  d'un  jour  très-nouveau  l'histoire  des  mœurs  de  nos  pères. 

L.  DK  n. 
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